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INTRODUCTION. 


Dans  cette  histoire  des  Jaifis  «  où  tont  est  miracle^  »  ce  n'est  sû- 
rement pas  Tan  des  moins  frappants  que  cette  indifférence  et  cet 
oubli  qui  ont  succédé ^  dans  bien  des  pays,  à  de  si  longues  et  si 
cruelles  persécutions.  Les  efforts  tentés,  depuis  quelques  années, 
pour  réparer  les  torts  de  tant  de  siècles  étaient^  naguère  encore, 
si  peu  connus  en  France  qu'en  préparant  cette  traduction  nous 
sentions  la  nécessité  de  la  faire  précéder  de  quelques  informations 
sur  les  travaux  des  sociétés  qui  ont  devancé  l'Eglise  d'Ecosse  dans 
ce  beau  champ  de  missions  ;  mais  tout  nous  manquait  pour  ac- 
complir cette  tâche  :  laxonnaissance  exacte  des  faits,  et  le  talent 
nécessaire  pour  les  présenter  de  manière  à  produire  une  impres- 
sion salutaire  et  efficace.  Dans  un  ouvrage  purement  historique 
ou  descriptif,  avoir  réussi  à  instruire  et  à  intéresser,  c'est  avoir 
atteint  le  bat  ;  ici  ce  ne  pouvait  être  qu'un  moyen  :  le  but  ne 
pouvait  être  atteint  que  lorsque  le  lecteur^  déplorant  le  long 
aveuglement  des  chrétiens  par  rapport  aux  Juifs,  se  sentirait 
pressé  par  sa  conscience  d'apporter  à  la  grande  et  sainte  cause  de 
révangéiisation  des  Juifs  l'humble  tribut  de  ses  dons,  de  ses  ef- 
forts, et  surtout  de  ses  prières. 

C'est  donc  avec  un  profond  sentiment  de  joie  et  de  reconnais- 
sance  que  nous  avons  vu  paraître  le  beau  discours  de  IM.  Gaussen 


VI  INTRODUCTION. 

8or  les  Jaiâ^  qui  forme  une  introdaction  si  natarelle  à  ce  voyage 
des  ministres  d'£cosse,  qae,  regrettant  de  ne  pouvoir  l'imprimer  ici 
tout  entier,  nous  croyons  pouvoir  nous  permettre  d'en  donner 
un  extrait  et  de  longues  citations.  Les  traducteurs  sont  gens  ac- 
coutumés à  vivre  du  bien  d' autrui,  et  puis  nous  connaissons  si 
bien  M.  Ganssen  que  nous  sommes  persuadé  qu'il  nous  saura 
bon  gré  de  lui  fournir  une  nouvelle  occasion  de  faire  du  bien, 
et  qu'il  tiendra  à  bonneur  et  k  plaisir  de  nous  aider  à  introduire 
convenablement  mm  respectables  pasteurs  écossais  dans  le  cer- 
cle des  chrétiens  de  France  et  de  Suisse. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  motifs  qui  «  crient  aux  Eglises 
chrétiennes  de  porter  l'Evangile  aux  Juifs,  et  de  raconter  ce  qu'on 
a  fait  depuis  trente-cinq  ans  pour  aeoomplir  ce  devoir,  »  l'auteur 
Jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  œuvre  dont  on  peut  bien  dire 
que  a  le  champ,  c'est  le  monde.  »  Les  Juifs,  qui  forment ,  réunis, 
une  population  de  sept  millions  d'hommes,  couvrent  la  terre  entière; 
on  les  trouve  dans  nos  villes  comme  au  centre  de  l'Afrique,  en 
Cbine  et  dans  les  lodtt  ;  •  Us  foulent  à  oecte  heure  de  leur  pied 
inquiet  les  neiges  de  la  Sibérie  oomme  les  sables  brûlants  dn 
désert**.»  On  peut  poursidvre  cette  mission  chez  fo!,  à  sespor^- 
les^  on,  si  Ton  vent  encore,  aux  extrémités  de  la  terre»  » 

•  Le  premier  motif  qui  recommande  les  inift  aux  travanx  de  la 
charité  des  chrétiens  pins  que  tous  les  autres  peuples  de  la  terre , 
c'est  la  GOMPASSiON)  la  plus  Juste  compassion  ponr  le  pins  outragé, 
la  pins  opprim'é,  ie  pins  malheureux  des  penpies....  Spoliations, 
ootrages,  violentes  transplantations,  enlèvement  de  leurs  enfants, 
aupplices  atroces,  aiassacres  impitoyables,  voilà  leur  histoire  en 
tom  pays  1  »  Nms  voudrions  pouvoir  citer  en  son  entier  le  taUeau 
saisissant  dont  ces  lignea  préseateni  le  déplorable  sommaire. 

c  Un  autre  motif  pour  porter  l'Evangile  à  ce  peuple,  c'est  la 
nECOKNAissAncas.  Y  a- t-on  réfléchi  ?  Quel  est  ce  peuple  qu'on  hait, 
fu'on  méprise,  qu'on  navre  sur  toute  ia  terre  ?  C'est  le  peupte 
auquel  nous  devons  tout.  Qui  adoronn-nons  comme  le  seul  nom 
donné  aux  hommes  ponr  être  sauvés,  comme  le  seul  Médiateur 
entre  Dieu  et  nous?  C'est  Jésus-Christ  homme....  Quel  est  ce  se* 
cond  Adam  qui  a  souffert  pour  nous,  pleuré  pour  nous,  versé  son 
sang  pour  nous  P  C'est  un  sauveur  juif.  Qui  attendons-nous  du 
oioi?  Un  bnmma  juif»  Jésusde  NaMolh* qui  reviendra  coaune  ils 
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de  rbomme»  accompagné  des  anges  de  sa  puissance,  et  qoi  s'as- 
siéra sur  le  trôBC  de  sa  gloire,  t 

Aiais,  sansremonter  sft  hiiut,  «  pensons  seulement  aux  premières 
missions  qui  nous  ont  apporté  l'Evangile.  Par  qui  forent*elies  en* 
trepriscs?  par  des  boniliiet  Juifs.  Pourquoi  y  a-t-il  consolation 
pour  nous  auprès  d'un  lit  de  mort,  ou  sur  un  lit  de  mort  P  Ponr«» 
quoi  aTons-nous  pli,  alors  que  ce  monde  ne  nous  apparaissait 
plus  qu'à  traYers  un  crêpe»  sentir  cependant  nos  cceurs  battre 
d'espérance  et  nos  yeux  verser  des  larmes  de  Joie?..*  En  u 
mot,  pourquoi  sommes-nouscbrétiens?...  Ah!  c'est  parce  que 
des  missionnaires  Jolfih  brûlant  de  charité,  vinrent  Jusque  dans 
notre  Europe,  pour  nous  annoncer  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  en 
se  disant  :  •  Je  souffrirai  volontiers  toutes  choses  pour  Famour  des 
éli».*  S'il  est  in  monde  une  dette  sacrée,  la  voilà...  Nous  de- 
vons  tont  an  penple  des  Juifs.  «  Le  salut  vient  des  Jnifs,  a  dU 
Jésus-Christ  s  :  civilisation,  patrie,  éducation.  Joies  domestiques, 
consolations  dans  la  vie,  espérance  dans  la  mort,  qu'aurions-nons 
de  tout  œla  sans  le  Christianisme,  et  qu'aurions-nons  du  Chrtstia* 
nisme  sans  les  Jnlb...  Ce  peuple  nous  a  donné  l'Evangile,  il  fant 
le  lui  rendre.  • 

c  Un  troisième  motif  tout  spécial  pour  nous  occuper  des  JuiDi, 
ce  sont  LBSORDâni  ob  Jésus-Christ.  Il  a  bien  dit  sans  doute  :  t  Ailes 
par  tout  le  monde,  et  annoncez  la  bonne  nouvelle  à  toute  créa* 
ture,  »  mais  11  a  ordonné  que  l'on  commençât  par  Jérusalem.  Ce 
double  commandement  fut  compris  par  les  apôtres,  et  fidèlement 
obéi  pendant  tont  le  cours  de  leur  ministère  ;  mais,  après  lenr 
mort,  l'Eglise,  qui  se  souvint  de  la  première  partie  de  l'ordre  de 
Jésus-Christ,  oublia  la  dernière....  Ne  pourrait-on  pas  croire,  en 
lisant  leurs  annales,  que  les  chrétiens  avaient  reçu  pour  maiimo 
d'aimer  Jésus-Christ  et  de  haïr  Israël  ?  Hélas  I  11  le  follait  ainsi 
peut-être  pour  accomplir  les  prophéties;  mais  cette  considéra^ 
tlon  n'excuse  en  rien  l'Eglise.  » 

Un  antre  motif  bien  puissant  aussi,  c'est  us  miraclk  di  Llun 
BXisTSNGB.  «  Trop  souvout ,  qusud  nous  entendons  parler  d'en« 
voyer  des  missionnaires  à  quelque  nation  païenne,  notre  inoré» 
dulilé  natorelle  objecte  en  secret  la  falblessedes  moyens  et  la 
grandeur  des  obstades....  Enoore  si  nous  étions  au  temps  des 
nriradesl 
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YIII  IMTIODUGTION. 

«  NoQS  sommes  an  temps  des  miracles.  Avec  le  peuple  des  J11I& 
sous  les  yeux,  nous  oageons  dans  le  miracle.  Tout  est  à  croire 
quand  il  est  question  des  Juifs;  car  ce  qui  est  promis  n'est  pas 
plus  étonnant  que  ce  qui  se  voit^  et  ce  qui  doit  se  faire  Test 
moins  que  ce  qui  s'est  fait.  Tout  est  miracle  chez  ce  peuple  in- 
comparable ,  qu'aucune  puissance  humaine  n'a  pu,  depuis  tant 
de  siècles,  ni  détruire,  ni  rassembler ,  ni  rétablir,  ni  convertir,  ni 
séparer  de  sa  Bible,  ni  soumettre  à  sa  Bible,  ni  séparer  de  Mobe^ 
ni  donner  à  Jésus-Christ. 

«  Tout  est  miracle  :  son  histoire,  son  origine,  sa  ruine,  sa  dis- 
persion, ses  châtiments,  ses  humiliations,  sa  conservation,  son 
long  exil,  ses  exterminations  si  souvent  consommées  et  si  con- 
stamment réparées,  son  étonnante  multitude,  son  unité,  son  opi- 
niâtreté, son  impérissable  nationalité,  son  ubiquité  sur  le  globe, 
son  infnsibilité  parmi  les  autres  races;  ses  synagogues,  où  il  relit 
chaque  sabbat,  depuis  3300  ans,  les  prédictions  qui  le  condam- 
nent ;  ses  richesses  extraordinaires,  sans  cesse  ravies  et  sans  cesse 
renaissantes;  son  respect  pour  les  Ecritures  (dont  il  a  compté  tou- 
tes les  lettres)  et  sa  résistance  à  ces  mêmes  Ecritures;  la  désola- 
tion de  son  pays,  le  plus  riche  de  la  terre  par  sa  nature,  et  le  plus 
Inculte  depuis  1800  ans;  rinterruption  de  ses  sacrifices  sanglants 
depuis  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  parce  que,  tandis  qu'on  le  voit 
disséminé  sous  tous  les  cieux,  le  seul  lieu  sur  le  globe  qui  lui  soit 
interdit,  la  colline  de  Morija,  est  aussi  le  seul  où  il  lui  fût  permis 
d'immoler  des  victimes  ;  le  mépris  même  dont  l'abreuvent  des 
peuples  qui  cependant  tiennent  tout  de  lui,  qui  connaissent  la 
gloire  de  son  passé  et  la  gloire  plus  grande  encore  de  son  avenir, 
et  qui  vont  jusqu'à  croire  que  Jéhovah  s'est  manifesté  en  chair 
dans  la  personne  d'un  Juif.  Tous  ces  traits,  quand  même  Ils  ne 
seraient  pas  prédits,  présenteraient  déjà  un  vaste  ensemble  de 
prodiges.  Mais  que  dire  de  tous  ces  traits,  déjà  si  prodigieux  par 
eux-mêmes,  quand  on  lit  dans  les  Ecritures  qu'ils  ont  été  écrits 
à  l'avance;  quand  on  les  voit  prédits  dans  ces  mêmes  Ecritu- 
res que  les  Juifs,  dès  avant  la  guerre  de  Troie,  lisaient  chaque 
sabbat  dans  leurs  innombrables  synagogues? 

•  Mais  encore  un  autre  motif  pour  envoyer  aux  Juifs  des  mis- 
sionnaires, ce  sont  LES  prophéties  de  L'ÉCRrruRE.  Ces  prophéties 
nous  donnent  l'assurance  de  leur  conversion  future  et  de  leur 
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rétablissement  dans  Jérasalem.  «  Quand  la  plénitude  des  Gentils 
sera  entrée  (dit  saint  Paul  aox  Romains),  alors  toat  Israël  sera 
sauvé.  »  Mais  comment  sauvés  s'ils  ne  croient?  et  comment  croire 
s'ils  n'entendent?  et  comment  entendre  si  on  ne  leur  prêche  ?et 
comment  leur  prêcher  s'il  n'y  a  des  missionnaires  ?  C'est  le 
raisonnement  de  saintPaul.  » 

A  la  suite  de  F expUcation  des  chapitres XXXYI  et  XXXYII  d'Ezé- 
chiel ,  et  en  particulier  du  magnifique  emblème  des  os  secs,  nous 
trouvons  ce  tableau  si  frappant  du  retour  des  Joifs  dans  la  Terre- 
Çainte.  tQuelévénementen  effetque  ce  retour,  après  deux  mille  ans 
d'exil  et  d'abjection!  Quelle  én^otion,  sur  toute  la  terre,  quand  on 
viendra  nous  dire^  et  que  les  gazettes  de  la  semaine  viendront  nous 
apprendre,  par  exemple,  que  les  Juifs  de  la  Russie  traversent  le 
Caucase  pour  aller  rencontrer  à  Jérusalem  les  Juifs  qui  quitteront 
Caronge,  et  ceux  qui  partiront  ou  de  la  Chine,  ou  des  bords  de 
rindus  on  de  ceux  du  Niger  ?  Qui  ne  voudra,  parmi  nous,  les  aider  et 
leur  tendre  la  mahi?  Il  est  écrit  que  toutes  les  nations  qui  crai- 
gnent  Dieu  les  assisteront,  et  que  des  peuples  puissants  sur  la  mer 
les  ramèneront  sur  beaucoup  de  navires  aux  rives  de  la  Judée. 
C'est  par  là  que  finit  Esale.  Esale  LX,  8, 9,  et  LXYI,  19,  20. 

«  Et  quelle  prédication  que  la  leur!  N'out-ils  pas  appris  dans 
leur  malheur  toutes  les  langues  qui  se  parlent  sous  le  ciel?  Quels 
hommes  pour  être  les  missionnaires  du  monde  entier!...  Qu'on 
juge  des  transports  de  toute  cette  famille  quand  elle  contemplera 
sur  le  trône  son  céleste  frère,  ce  Joseph  qu'elle  avait  vendu  ;  quand 
elle  recevra  ses  pardons,  quand  elle  comprendra  son  amour!  t 

«Mais  il  est  encore  un  autre  motif  pour  nous  mettre  à  Toenvre 
et  pour  nous  y  hâter  :  ce  sont  les  signes  du  temps.  1"  Signe ,  un 
accroissement  extraordinaire  de  la  population  Israélite  ;  2""  signe, 
changement  inouï,  depuis  la  fin  dusiècle  dernier,  dans  la  condition 
civile  des  Juifs  et  dans  la  disposition  des  gouvernements  chez  pres- 
que tous  les  peuples  européens  ;  3«  signe ,  la  charité  toute  non* 
velle  des  EgHses  protestantes  évangéliques  à  l'égard  des  Juifs  ; 
Assigne,  la  disposition  toute  nouvelle  des  Juifs  à  prêter  l'oreille 
aux  chrétiens  évangéliques;  ô«  signe,  le  réveil  de  la  littérature  et 
des  bonnes  études  chez  les  Juifs;  6«  signe,  l'attente  générale  du 
peuple  juif;  7* signe,  les  nombreuses  conversions  qui  ont  lieu 
parmi  les  Juifs;  8""  signe, l'attention  du  monde  entier  reportée 
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vers  Jémialem  ;  9«  signe ,  la  résurrection  de  l'hébreo  qui ,  de 
langue  morte^  redevient  une  langue  vivante;  10^  signe,  le  com- 
mencement d'une  nationalité  juive  ciirétienne.  » 

Dans  rimpossibilité  de  fout  citer,  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
au  discours  de  M.  Gaussen  pour  le  développement  de  ces  signes 
des  temps,  et  nous  nous  bâtons  d'exposer  rapidement,  dans  les 
termes  qu'il  a  lui-même  employés,  ce  qu'on  a  fait  depuis  trente- 
cinq  ans  pour  commencer  à  remplir  ce  devoir  si  positif  et  si  long* 
temps  négligé  de  i'évangélisation  du  peuple  juif. 

«  Les  origines  de  cette  œuvre  furent  si  modestes  qu'elles  pn- 
rent  sembler  fortuites.  Il  en  devait  être  ainsi,  parce  qu'elle  était 
de  Dieu. 

«  C'était  en  1808 ,  alors  que  Junot  entrait  dans  Lisbonne,  Miolis 
dans  Rome,  Murât  dans  (Madrid,  et  qu'on  ne  parlait  que  de  Napo- 
léon. Louis  Way,  riche  gentilhomme  anglais ,  se  promenait  à 
cheval  dans  le  comté  de  Devon  avec  un  de  ses  amis,  et,  comme  il 
passait  devant  une  maison  de  campagne,  il  en  admira  les  arbres. 
«  Savez- vous  la  condition  bizarre  à  laquelle  ils  sont  sotimis?  lui  dit 
son  compagnon.  Une  dame,  qui  possédait  autrefois  ce  parc,  a 
défendu ,  dans  son  testament,  que  personne  en  coupât  les  arbres 
avant  les  jours  où  les  Juifs  seront  rentrés  dans  la  possession  de 
Jérusalem  !  »  Cet  incident  a  créé  la  Société  de  Londres,  et  par  là 
toutes  les  grandes  entreprises  auxquelles  elle  a  donné  naissance. 
Louis  Way,  fk*appé  de  cette  pensée  de  foi,  voulut,  à  son  retour 
chez  lui,  examiner  de  plus  près  si  les  Ecritures  nous  antorisent  à 
attendre  un  rétablissement  prochain  du  peuple  dlsraëi ,  et  cette 
recherche  laissa  bientôt  dans  son  âme  l'impression  la  plus  pro- 
fonde de  respect  et  d'intérêt  pour  le  peuple  des  Juifs.  Dès  ee  mo<^ 
ment,  il  déploya  pour  leur  cause  toutes  les  ressources  de  sa 
grande  fortune  et  d'une  hante  intelligence ,  et  il  lui  fut  donné 
d'exciter  chez  plusieurs  autres  hommes  émimnts  une  charité  et 
des  résolutions  conformes  aux  siennes. 

t  Israël,  dans  les  siècles  à  venir,  répétera  avec  reconnaissance 
les  noms  qui  s'associèrent  au  sien  pour  fonder  et  pour  soutenir  la 
Société  de  Londres,  surtout  celui  du  vénérable  docteur  Siméon 
de  Cambridge,  du  docteur  Marsh  de  Birmingham,  du  pasteur 
Legh  Richmond,  et  du  pieux  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Vte^ 
torta. 
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•  Cette  société,  qulis  fondèrent  en  1808  pour  la  propagation 
da  Ghrlstianisme  parmi  les  Juifii,  porta  dès  ses  premiers  pu  la 
marque  ordinaire  de  toutes  les  institutions  vraiment  chrétiennesf 
le  monde  éleva  violemment  sa  voix  contre  elle ,  mais  ne  pul 
l'arrêter.  Elle  s'occupa  d'abord  des  Joifti  de  Londres;  elle  efi 
amena  plosienrs  à  la  Justice  ;  elle  bâiit  une  chapelle  tt  y  coah- 
mença  un  culte  pour  les  Juifs  converti.  » 

Yoici  une  esquisse  rapide  des  fruits  qu'a  déjà  pwtés  eette  pleuso 
association:  •  Premier  fruit  i  d'importants  ouvrages  ont  été  pu«« 
bliés  et  d'utiles  institutions  fondées. 

c  La  plus  précieuse,  sans  contredit,  des  publications  delaSociéti 
de  Londres,  est  la  traduction  do  Nouveau -Testament  en  langue 
hébraïque.  «  Avec  l'hébreu ,  écrivait  un  missionnaire,  on  se  fait 
toujours  accueillir.  La  Société  a  fait  paraître  en  hébreu  une 
liturgie  et  d'autres  écrits.  » 

€  D'après  un  rapport  fait  II  y  a  deu  ans  par  M.  Huie  (dans  son 
Histoire  des  Juifs),  elle  avait  déjà  vingt-trois  stations  de  mission  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  elle  entretenait  quarante -neuf 
missionnahres,  dont  vingt-trois  étalent  des  Juifs  convertis;  ses  re-* 
venus  de  1841  se  sont  élevés  à  575,000  francs;  ceux  de  184S  à 
620,000  francs  ;  quarante-deux  prosélytes  juifs  ont  été  baptisés  à 
Londres  l'an  dernier.  Elle  avait  fondé  à  Londres  un  collège  hé- 
breu dont  le  savant  Mac-Gaul  est  aujourd'hui  directeur ,  et  où  se 
forment  deux  classes  de  missionnaires ,  l'une  de  prosélytes  juifii 
déjà  versés  dans  la  sdence  rabbinique,  qu'on  dresse  à  la  doctrine 
de  la  foi ,  l'autre  de  chrétiens  qu'on  exerce  à  la  oonnaissancu 
de  la  langue  et  des  coutumes  des  Juifs. 

«  Parmi  la  multitude  immense  des  habitants  de  Londres,  disait 
le  docteur  Barth  à  son  retour  d'Angleterre,  il  en  est  bien  peu 
sans  doute  qui  connaissent  le  miracle  opéré  au  milieu  d'eux* 
Savent-ils  qu'à  l'extrémité  occidentale  de  cette  grande  cité  il 
existe  une  place  de  la  Palestine  (Palestina  Place),  et  savent-ils  ce 
quis'y  passe  P  La  place,  entourée  d'un  mur,  ressemble  à  une  petite 
ville  entièrement  séparée  de  la  grande  cité  dont  elle  fait  partie. 
Au  fond,  c'est  l'église,  avec  le  bâtimeot  de  l'école  ;  à  droite  et  à 
gaudie,  de  jolies  maisons  et  de  petits  jardins.  De  loin,  vous  croi-* 
riea  v<^  une  maison  de  campagne.  Une  ioscrlption  hébraïque 
sur  le  firontisploe  du  temple  vous  annonce  qu'il  est  destiné  au 
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culte  Israélite.  On  y  prêche  en  anglais  et  en  hébreu ,  et  Ton  y 
chante  les  psaames  dans  la  langue  sacrée,  comme  autrefois  sur 
Morija.  Dans  Técole  des  garçons,  je  vis  cinquante  enfants  chez 
qui  je  pus  remarquer  les  douces  Influences  de  TEvanglle  ;  dans 
l'école  destinée  à  l'autre  sexe,  trente  jeunes  filles,  chez  qui  j'aper- 
çus bientôt  que  c'est  le  cœur  et  non  la  tête  seulement  qu'on  y 
cultive.  Dans  un  autre  bâtiment  destiné  aux  prosélytes,  je  vis 
quinze  ou  vingtde  ces  nouveaux  chrétiens  occupés  à  divers  travaux; 
il  y  en  avait  de  Maroc  et  de  Tunis.  Dans  un  quatrième  établisse- 
ment, c'étaient  les  élèves  missionnaires  :  ils  étaient  alors  au 
nombre  de  six.  Dans  d'autres  bâtiments  encore  habitaient  les 
prédicateurs  et  les  ouvriers  de  cette  admirable  institution. 

a  Autre  fait  :  de  nombreux  voyages  entrepris  en  Europe ,  sur 
les  côtes  d'Afrique  et  en  Asie,  pour  apprendre  aux  Juifs  l'amour 
qu'on  leur  porte,  pour  les  engager  à  l'étude  des  Ecritures  etpour 
préparer  ainsi  les  voies  à  des  missions  stables.  Nous  ne  saurions 
ne  pas  vous  parler  ici  de  cet  homme  extraordinaire  qu'on  pour- 
rait nommer  le  Juif  errant ,  et  qui  pendant  donze  ans  a  parcouru 
les  quatre  parties  du  monde  pour  avenir  les  enfants  d'Israël  que 
leur  temps  marqué  est  accompli ,  et  que  leur  iniquité  est  tenue 
pour  acquittée  :  Joseph  Wolflf,  Juif  bavarois,  converti. 

«  Autres  fruits  des  travaux  de  la  Société  de  Londres  :  des  insti- 
tutions semblables  à  elle  se  sont  élevées  dans  presque  toutes  les 
églises  fidèles  de  la  Réformation. 

«  En  1820  se  formait  à  Francfort-sur-le-Mein,  pour  la  conver- 
sion des  Juifs ,  une  société  qui  déj)loya  une  charité  très-active  et 
baptisa  plusieurs  Israélites.  Elle  s'est  réunie,  en  1837,  à  la 
Société  évangélique  de  la  même  ville.  La  même  année  se  for- 
mait également  à  Bâle  une  association  qui  (  depuis  1831  )  a 
pris  le  titre  de  Société  des  Amis  d'Israël,  et  qui  fait  élever  des 
enfants  juifs ,  provoque  en  divers  lieux  de  la  Suisse  et  du  Wur- 
temberg des  réunions  de  prières  en  faveur  d'Israël ,  et  fait  publier 
en  allemand  et  enfrauçais  la  feuille  intéressante  connue  sous  le 
nom  û*Ami  d'Israëi^  En  1822  fut  fondée  la  société  de  Berlin, 
qui  envoie  des  missionnaires ,  publie  des  ouvrages  savants  sur 
l'Ancien -Testament,  répand  les  Ecritures  ,  tandis  que  de  nom- 
breuses sociétés  auxiliaires  la  secondent  à  Breslau,  à  Kœnigsberg, 
à  Posen ,  à  Detmold ,  à  Stettin  >  à  Dantzig ,  à  Francfort ,  à  Oleszko 
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JMta  (  écriTâit  déjà  eBl839  le  pasteur  KonUe  de  Berlin  )  sont 
extraordinaires  ,  et  TopiMsilion  des  rabbins  »  maigrie  toutes  ses 
rases ,  ne  peut  plus  en  arrêter  le  cours.  »  fit  qu'on  veuille  bien 
remarquer  que,  si  les  prosélytes  sont  nombreux,  plusieurs 
d^enlre  eux  sont  des  bommes  de  talent  et  de  science  ;  car  on  en 
eomple  d^à  buit  en  Angleterre  qui  bonorent  par  leur  caractère  et 
toon  talents  les  rangs  du  clergé  épiscopal,  où  Us  sont  eoirés. 
Musleura  des  professeurs  des  universités  allemandes  softt  des 
Israélites  convertis.  A  ^reslan  (par  exemple)  Us oocapcnt les 
tmb  cbaires  de  pbUosopbie,  de  pbiloloi^  et  de  cUmie  i  k  Halle» 
U  «'y  w  g  pas  moins  de  cinq.  liOpbis  célèbre  des  eopvertisaUd^ 
mands  est  sans  contredit  le  docteur  Auguste  Meander,  pro*- 
taseiur  d'bâstoire  ecclésiastique  à  Berlin ,  et  réputé  l'une  des 
eotosues  dis  lit  fol  évangéUque  en  AUemagne*  Tous  nos  lecteuii 
4mt  entendii  p^iXhm  des  deux  conversions  qui  ont  foii  tant  de  bruit 
M  AUemegiie  et  en  PoUiuide^  ceUe  du  docteur  Cappadese  et 
celle  du  poëte  Da  Costa  qui  appartiennent  tous  deux  aux  familles 
les  plus  distinguées  des  Juife  portugais  réfugiés  en  HoUande. 

«  Un  autre  fruit  des  missions  Israélites,  x'est  le  discrédit  croi^ 
sent  des  tradUions  rabbiniques  et  du  Talmud.  «  On  eu  trouvera 
de  Bombreuses  preuves  dans  lé  voyage  des  ministres  d'Scosie* 
Mou»  indiquerons  seulement  ici  le  dernier  IruU  û^  mimioilft 
ifraélites»  bi  mission  de  Jérusalem  et  TétabUssement  d'op  évé* 
que  protestant,  envoyé  de  concert  par  la  reine  d'Angleterre  et  le 
roi  de  Prusse  daus  cette  Jérusai^»^  qui,  comme  le  dit  IL  Gaussen» 
K  est  le  pobit  central  du  monde,  non^^seulemeiit  dW9  ia  pensée 
de9  populations  de  rOrient,mab  dans  lesbabitudesàtgouver- 
jBemeat  de  Dieu  et  dans  les  décrets  de  la  prophétie,  • 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  des  motifs  et  à  des  enppunige** 
ments  qui  nous  appeUent  d'une  manière  si  pressante  à  prier  et 
à  travailler  pour  la  paix  de  Jérusalem,  «t  à  nous  efforcer  d'avoir 
pert  aux  bénédictîjûns  promises  à  ceux  qui  bénirent  loi  eulants 
d'Abratmm  ?  Nous  n'avons  pas  besoin  d'eagaiw  pos  lecteurs  4 
lire  le  discours  de  M.  Gausses  dans  son  entier,  car  cet  effet  ue 
peut  manquer  d'être  produit  par  les  citations  que  nous  venoi^  d# 
lidre. 

Il  nous  a  semblé  que  ce  serait  aussi  faeiUtnr  k  uo»  l^^cteiw  ta 
parité  iuteUigence  de  l'ouvrage  que  «ous  avons  Ursiàmi  que  de 
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turellement  mêlé.  Ce  qai  dislingnait  tout  particulièrement  d*atl- 
leors  cette  doctrine  traditionnelle^  c'était  son  caractère  stricte- 
ment oral  ;  elle  ne  devait  point  être  écrite  ;  toutefois^à  la  longue, 
le  précepte  ne  pouvait  manquer  d'être  enfreint:  les  mémoires  ne 
suffirent  plus  à  conserver  le  dépôt  des  autorités  rabbiniques,  les 
circonstances  devinrent  moins  favorables  à  la  propagation  con-* 
tinue  des  leçons  transmises  par  les  pères,  et  c'est  ainsi  que  les  dif- 
férentes parties  de  la  tradition  furent  successivement  recudllies 
et  fixées,  la  Gabbale  ou  la  tradition  secrète  et  théosophique,  le 
Talroud  ou  la  tradition  théologique  et  juridique,  et  la  Masore  ou  la 
tradition  relative  au  texte  des  livres  sacrés. 

«  Les  résultais  de  la  critique  masoréthique  ne  furent  écrits  que 
du  Yir  au  X""  siècle.  Le  Talmud  se  compose  de  divers  recueils, 
la  Mischna,  rédigée  vers  la  fin  du  n""  siècle  de  notre  ère,  et  la 
Guemara  ou  les  deux  Talmuds  de  Jérusalem  et  de  Babylone,dont 
le  premier  date  du  IIP  ou  IV"  siècle,  et  le  second  du  Y*  ou  YF  siè- 
cle. Quant  à  la  Gabbale,  il  nous  en  reste  deux  monuments:  te  Li- 
vre  de  ia  Création,  qui  parait  avoir  été  écrit  dans  cet  espace 
d'un  siècle  et  demi  qui  précède  et  suit  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  le  Zohar  ou  Livre  de  la  Lumière,  qui  se  compose  de 
fragments  dus  à  divers  auteurs  et  à  diverses  époques.  C'est  qu'en 
effet  il  en  arriva  de  cette  tradition  comme  des  autres:  fixée  en 
partie,  elle  n'en  continua  pas  moins  de  se  transmettre  oralement, 
de  se  développer  même;  à  une  première  rédaction  vinrent  s'a* 
jouter  des  additions  et  des  commentaires;  la  formation  de  la  doc- 
trine et  sa  fixation  par  écrit  ne  coïncident  point,  et  le  recueil 
ainsi  produit  par  voie  de  compilations  successives  ne  peut  avojr 
d'unité.  Le  Zohar  est  donc  une  collection  d'enseignements  écrits, 
non  par  les  maîtres  eux-mêmes,  non  de  leur  temps,  mais  par 
quelques  disciples  postérieurs,  échos  éloignés  d'une  parole  long- 
temps répétée  de  bouche  en  bouche.  Il  va  sans  dire  que  la  valeur 
des  différentes  parties  n'est  point  la  même.  Dans  l'absence  de 
tout  chiffre  précis  et  de  toute  donnée  certaine,  on  peut  assigner 
les  sept  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  à  la  rédaction  des 
fragments  dont  se  compose  ce  livre.  L'enseignement  oral,  que 
fixe  cette  rédaction,  ne  remonte  pas  plus  haut  ;  mais  il  est  permis 
de  croire,  ou  plutôt  il  est  nécessaire  d'admettre  que  les  docteurs 
représentés  dans  le  Zohar  comme  ses  premiers  interprètes  Ta- 
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transformation  ^  et  tandis  que  la  doctrine  de  celni-ci  est  tin  sys- 
tème assez  grossièrement  symbolique,  qui  ne  sait  point  dégager 
ridée  du  signe,  le  Zohar  s'élève  jusqu'à  la  notion  pliilosophique, 
Men  que  d'ailleurs»  sous  l'enveloppe  d'une  espèce  de  mytliologie 
métaphysique  et  dans  un  accommodement  extrêmement  arbitraire 
et  fantasque  à  la  lettre  de  r Ancien-Testament.  »  {Semeur,  1er  no- 
vembre 184^.) 

Ce  que  nous  venons  de  citer  suffit  pour  notre  but ,  et  nous 
renverrons  à  l'article  ùu  Semeur  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désire- 
raient suivre  l'auteur  jusqu'au  bout  dans  le  développement  inté- 
ressant de  ces  systèmes  si  compliqués  et  si  subtils,  dont  l'étude  a 
remplacé  pendant  si  longtemps  pour  les  Juifs  celle  de  la  Parole 
de  Dieu  «qui  donne  la  sagesse  aux  simples.*»  LeTaimudperd 
tous  les  jours  de  son  crédit  et  de  son  autorité  ;  mais  les  Juifs  s'étant 
malheureusement  accoutumés  à  le  placer  à  peu  près  sur  la  même 
ligne  que  la  Bible,  il  est  à  craindre,  et  il  arrive  en  effet  trop 
souvent,  qu'en  abandonnant  le  Talmud  ils  sont  portés  à  douter 
aussi  de  la  divine  inspiration  de  TAncien-Testament  et  à  tomber 
dans  l'incrédulité.  C'est  au  zèle  de»  chrétiens  qu'il  appartient  de 
combattre  cette  dangereuse  disposition,  en  leur  annonçant  TEvan- 
gile.  Dieu  veuille  que  ce  devoir'  soit  de  plus  en  plus  compris  et 
fidèlement  accompli  par  tous  ceux  qui  ont  été  éclairés  par  le 
Saint-Esprit  pour  croire  que  le  nom  de  Jésus  est  «  le  seul  qui  ait 
été  donné  aux  hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés,  n 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  cette  introduction  sans 
dire  un  mot  du  système  que  nous  avons  suivi  dans  la  traduction 
que  nous  offrons  au  public.  S'il  s'agissait  d'un  livre  d'art  et  de 
littérature,  nous  nous  croirions  obligé  de  nous  excuser  auprès 
des  auteurs  d'avoir  pris  la  liberté  d'abréger  un  peu  leur  ouvrage; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  doive  être  de  même  lorsqu'il 
est  question  d'un  ouvrage  d'instruction  religieuse  et  d'édification. 
£n  tous  pays  le  but  des  chrétiens  est  le  même ,  mais  pour  atteindre 
ce  but  ils  sont  souvent  appelés  à  employer  des  moyens  différents. 
Ainsi  les  ministres  écossais  ont  cru  devoir  à  l'Eglise  qui  les  avait 
envoyés  chercher  des  informations  sur  les  Juifs,  le  récit  le  plus 
circonstancié  de  tous  les  incidents  de  leur  voyage  :  ils  connais- 
saient assez  le  public  auquel  leur  livre  était  destiné  pour  savoir  que 
plus  il  contiendrait  de  détails  sur  la  manière  dont  ils  s'étaient 
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acquittés  de  leur  mission,  plus  il  serait  favorablement  accueilli. 
Us  ont  donc  publié  deux  beaux  volumes  in-8*,  imprimés  avec 
luxe  (1).  Ils  avaient  bien  jugé  de  l'empressement  de  leur  public/ 
car  l'ouvrage  en  est  déjà  à  la  seconde  édition.  S'ensuit-il  de  là 
que  le  traducteur  dût  agir  exactement  de  môme  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Notre  public  est  malheureusement  bien  loin  d'être 
aussi  nombreux,  aussi  patient,  aussi  riche  que  celui  auquel 
s'adressent  en  Angleterre  les  livres  religieux*,  et  nous  sommes 
persuadé  qu'en  publiant,  à  Paris,  un  ouvrage  sur  les  Juifs,  aussi 
volumineux  et  aussi  cher  que  l'original  anglais,  nous  aurions 
perdu  en  grande  partie  notre  temps  et  nos  frais,  et ,  ce  qui  serait 
bien  plus  fâcheux,  nous  aurions  restreint  à  un  bien  petit  nombre 
de  personnes  le  bien  que  peut  faire  ce  livre ,  et  nous  aurions 
privé  l'œuvre  de  Tévangélisation  des  Juifs  du  précieux  secours 
qu'il  peut  lui  apporter.  Nous  sommes  donc  bien  sûr  que  nos 
excellents  voyageurs,  bien  loin  de  regretter  les  libertés  qne  nous 
avons  prises  avec  leur  livre ,  nous  approuveront  d'avoir  employé 
les  moyens  qui  nous  ont  semblé  les  meilleurs  pour  le  répandre, 
et  pour  lui  faire  porter  parmi  nous  des  fruits  seiùblables  à  ceux 
qu'il  a  déjà  portés  dans  leur  patrie.  Nous  les  prions  de  se  joindre 
à  nous,  et  à  tous  ceux  qui  désirent  voir  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  reconnu  pour  le  Messie  par  tous  les  enfants  d'Abraham , 
pour  Implorer  sur  cette  traduction  la  bénédiction  de  celui  qui 
peut  seul  «  donner  l'accroissement.  » 

(1)  On  se  tromperait  beaucoup  si  l*on  concluait,  de  ce  que  Porigioal  a  deux  vo- 
lumes, tandis  que  la  traduction  n'en  a  qu'un,  que  nous  avons  abrégé  l'original  de 
moitié.  Les  deux  volumes  anglais  ont  ensemble  725  pages,  le  nôtre  en  a  près 
de  500  ;  notre  impression  est  plus  compacte,  et  de  nombreuses  illustrations,  dis- 
persées dans  lu  texte  anglais,  le  diminuent  considérablement.  Nous  avons  dû  reje- 
ter ces  ornements  trop  dispendieux,  et  nous  nous  sommes  borné  à  offrir  à  nos  lec- 
teurs ce  qui  est  vraiment  utile  pour  rintelllgenceda  texte,  une  carte  de  la  Judée 
et  un  plan  de  Jérusalem. 
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jétkkenazim,  Sephardim*  —  On  appelle  dans  FOrient  Ashkenaiiin  les  Juifs  d*Eu- 
rope  qui  ne  sont  point  nés  sujets  de  la  Porte;  et  Sephardim,  les  Juifs  qui  sont 
nés  dans  les  pays  soumis  au  Sultan  ;  ces  derniers  sont  presque  tous  Espagnols 
d*origine.  On  dit  que  le  nom  d*Ashkenaiim  vient  d^Askenas,  fils  de  Gomer, 
fils  de  Japhet  (Gen.  X,  3),  et  celui  de  Sephardim,  de  Sepharad,  cité  dans  le 
prophète  Abdias,  20. 

Le$  Chaaidim  composent  une  secte  de  Jttlft  trts-attachés  aux  rabbins  et  aux  tradi- 
tions, et  qui  ont  plusieurs  rapports  avec  les  anciens  Pharisiens. 

Les  tephiUinSy  ou  philactères,  sont  de  petites  bandes  de  parchemin  sur  lesquelles 
sont  écrits  certains  passages  de  la  loi.  On  les  attache  avec  des  cordons  de  cuir 
sur  le  front  et  sur  la  main  gauche,  pendant  le  temps  de  la  prière. 

« 

Le  mezuzah  est  une  bande  de  parchemin  sur  laquelle  op  écrit  une  portion  de  la 
loi;  le  nom  de  Dieu  est  écrit  sur  le  revers,  en  lettres  transposées.  Cette  bande 
est  pliée  et  clouée  obliquement  sur  le  liuteau  de  la  porte  des  maisons  juives. 

Ces  deux  superstitions  viennent  d*une  fausse  interprétation  d*un  passage  de 
TExode  :  •  Ceci  te  sera  pour  un  signe  sur  ta  main  et  pour  des  fronteaux  entre 
tes  yeux,  que  rÉternel  nous  a  retirés  d'Egypte  par  main-forte  (Exode  XIII, 
16).  •  Le  cœur  de  Thomme  naturel  est  toujours  porté  à  substituer  des  obser- 
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vaDces  extérieures  uu  culle  spirituel.  Le  Seigneur  disait  des  Pbari^ieus  :  «  Ils 
fonttoutes  leurs  actions  afin  que  les  hommes  les  voient;  car  ils  portent  de  larges 
pbilactères,  elils  ont  de  plus  longues  franges  à  leurs  babils.  •  (Math.  XXIII,  5.) 

Le  iallit  hesinn  châle  de  laine  blanche,  rayé  de  bleu  sur  les  bords  ;  il  y  a  auxqualre 
coins  des  franges  blanches,  appelées  tsilzUh,  Les  Juifs  portent  ce  cbftie  sur 
leur  tête  pendant  la  prière,  et  tiennent  dans  leurs  mains  les  (ranges,  qu^ils 
baisent  souvent  Ils  font  cela  pour  obéir  à  ce  commandemeut  :  «  Parle  aux 
enfants  dlsraêi,  et  dis -leur  qu^ils  se  fassent,  d*ftge  en  âge,  des  bandes  aux  pans 
de  leurs  vêtements,  >  et  quHIs  mettent  sur  les  bandes  des  pans  de  leurs  vête- 
ments un  cordoD  de  couleur  d'hyacinthe.  (Nombres  XX,  38, 39.)  On  met  sou- 
vent une  bande  brodée  en  argent  sur  la  partie  du  tallith  qui  vient  sur  le  front« 
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FRANGE.  —  ITALIE.  —  MALTE.  —  GRÈCE. 

Il  n'y  avait  encore  que  peu  de  temps  que  l'attention 
des  fidèles  de  l'Eglise  d'Ecosse  s'était  portée  sur  les 
Juifs,  lorsque  plusieurs  indications  remarquables  de  la 
Providence  suggérèrent  l'idée  d'envoyer  une  députation 
en  Palestine.  Le  comité  nommé  par  l'assemblée  générale, 
pour  examiner  comment  on  devait  préparer  une  mission 
parmi  les  Juifs,  fut  aruené  à  adopter  ce  plan  à  la  suite  de 
sérieuses  délibérations  et  après  beaucoup  de  prières.  De 
la  part  de  l'Eglise,  «  la  chose  se  fit  promptement,  »  mais 
l'on  vit  bientôt  d'une  manière  évidente  que  «  Dieu  avait 
disposé  le  peuple  (1).  »  Nous  pouvons  emprunter  des 
paroles  àNéhémie  pour  exprimer  quels  étaient  les  résul- 
tats que  nous  espérions.  Nous  pensions  que,  si  le  Seigneur 
nous  ramenait  en  paix,  bien  des  gens  «  s'enquerraient  de 
nous  touchant  les  Juifs  réchappes,  qui  étaient  de  reste 
de  la  captivité ,  et  touchant  Jérusalem  ;  »  et  que  notre 

(1)  II  Chron.  XXIX,  36. 

i 
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récit  pourrait  en  amener  un  grand  nombre  «  a  pleurer, 
à  jeûner  et  à  faire  une  prière  devant  le  Dieu  des  cieux 
pour  Israël  (1)*  '  Nous  avons  lieq  de  penser  que  notre 
espérance  a  été  réalisée,  du  n\oins  par  rapport  à  TEcosse. 
«  Le  Seigneur  a  ordonné  an  plus  grand  nombre  de  gardes 
8Uf  ]f8  ipufajllQS  de  Jérfi^Hleiq  ('^);  »  \l  a^u^oi|é  pffmi 
nous  des  hommes  animés  de  Tesprit  de  Néhémie,  qui 
tiennent  leurs  yeux  fixés  sur  ses  ruines,  et  «  qui  ne  se 
tairont  point,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur  rétablisse  Jérusalem  et  la  remette  en  un  état 
renommé  sur  la  terre.  » 

On  accepta  dès.  le  connoieneepiçqt,  çompie  un  heureux 
présage,  l'ofifre  que  fit  le  docteur  Black,  professeur  de 
théologie  à  Aberdeen,  et  le  docteur  Keith,  si  connu 
par  son  ouvrage  sur  les  prophéties ,  de  foire  partie  de 
cette  députation.  On  leur  adjoignit  deux  ministres  plus 
j[eune8,  Ip  révérence  Mf^c-Chççype,  miflistre  de  ^«^^nt- 
Pjerre,  Dupdee,  e^  le  r^yérepd  Andrew  ^Q^^^^î  Winîsitrç 
^e  Coll^çe,  Per|hshijre.  Animés  du  V(\éoie  e^pr^t  à  Tô- 
ffard  du  peuple  d'{srç(ë^  ils  désiraient  (qus  ard^mp[^e^t 
fil  prospérité  de  Sipn,  et  quelques  semaine^  sufGfept 
pour  les  préparatifs  du  départ. 

Dans  les  villes  d'Ecqsse  que  nous  traye^s^ip^s  (di^nt 
Iqs membres  çle  la  députation,  qi(e  uous  laisserons  p§rlçr 
désorm^is)^  les  fidèles  de  notre  Eglise  uous  fecoiq{))^(|r 
dèrent  au  Seigneur,  et  nous  reçûmp^  à  Lq^dr^s.  l'^pc^çil 
le  plus  fraternel  de  la  Société  formée  pour  Ifi  cpi^yçif- 
i^ioq  de^  ^ujfs^  et  d'autres  amis  pieq^.  ^f^  Société  f}^^ 
Traités  religieux  nous  donna  uqe  prpyiçipfl  de  tfV^^? 
op  pliisieurs  lancines,  et  nous  f^ime.^  acçop^pagnés  d'un 
grand  uombre  do  prières  que  le  Seigupi|f  dp jg^q  e^{iy(^^^. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Douvres  le  1^  ftyril  \^^9 
(1)  Nt'hémie  I,  2,  4.  —  (2)  ÉsaYe  LXIÎ,  6,  7. 


Ah  momeni  oji  rods  vime^  di^paroUre  les  oAoi  d^Albioq, 
»ev9  sentîmes  viv^mant  que  nous  RviQiis  h^mn  Ab  wUp 
foi  qui  ^Qut^nait  Abrplmui,  IpPsquQ  Hm  lui  dit  :  «  Vu 
dftus  h  pfty^  que  je  te  mQUtrei^  (1);  i^  e^r  bqw  iguo- 
mm  qu^l  devait  éire  lu  résultat  de  putvu  j^l^rionge 
féru  lu  postérité  d'ï^raël . 

Nuu§4UPiuu«  YQuiu  r^epartiF  le  méo)e  spir-  pqur  PupIs, 

muî!t(  I»  diligep(îe  ue  puptuit  que  le  lendem^iin  ;  et  puus 

IPuUmes  eusui(0  que  lu  Pnuvideqee  pous  avait  pçteûus 

quelques  heures  &  fiuuluguu  pou?  uuus  uouuFdep,  dès  le 

ijé^ut  du  UQtre  vuyagei,  uu  précieu:(  eupourpgerueot. 

Nuu«  9e«uuie§  dups  la  sujrée  la  visite  d'pu  Juif  dont  les 

mïiièr-mwi^wç^^M  une  éducatiuu  soigu^e,  et  qui  pat- 

l»it  l'UPgl^is  uvae  beauequp  de  facilité.  Il  nous  raepnta 

^qUl  »vuit  visité  TAmépiqu^  septeutriooale  peui?  eicppiir- 

Mf  ni  l0s  ludi^Bs  qui  rhabifeut  sout  les  desepudants  des 

dix  iribuS'  Il  avait  vécu  uu  aa  au  milieu  de  plusieurs 

'  lribM9  d^ndiuns,  avait  appris  le  langage  des  |poqueis 

et  des  Ouéidas,  et  s'était  eonformé  à  leurs  usuges;  et  il 

q'béiituit  pas  à  déelurer  que  ces  tribus  u-apparteu^aut 

PM  4  h  ruciÉ  d'Israël.  U  menait  alors  une  vje  trôsrreti- 

{#,  pt  se  préparait,  par  sqn  écunumie,  les  ressouneus 

n^ssaifvs  puuF  entreprendre  de  upuveau^  vayagas,  et^ 

m  par4iculi^i^,  pour  visitar  la  Palestine.  H  avait  entendu 

dii¥  qH@  mm  nous  dii^iginus  v^rs  cuUe  ountrép,  et  o- était 

1»  pe  qui  Tavait  ungagé  à  venir  puus  vqir.  Pans  la  cciuvs 

dp  la  cuAversatiop,  le  doçtaur  Ij^aith  peignit  avae  beaucûop 

d9  fi»r<iu  l'étal  d'abandon  du  peuple  d'Israël,  iqsista  sur  oe 

gn'il  sau^Mait  porter  la  peine  dp  quelque  grand  péebé  an- 

Uieppement  conin)is,et  prassa  la  Juif  d'examinar  quel  pou- 

¥ftîl  ^tru  ep  péché.  Calttirçi  np  répondit  pi^;[,etseborua& 

(1)  Genèse  XII,  1. 
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parler  d'une  manière  générale  de  l'amour  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Nous  cherchâmes  ensuite  à  lui  faire  com^ 
prendre  quel  est  le  moyen  d'obtenir  son  pardon  et  d'être 
réconcilié  ayecDieu,  et  il  parut  très-ému,  surtout,  comme 
il  nous  le  dit  ensuite,  par  la  bienveillance  que  nous  mani- 
festions pour  son  peuple  et  pour  lui.  «  Je  voudrais,  ajoutai- 
t-il, qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  de  missionnaires 
écossais  ;  non  pas,  c  dit-il  en  se  reprenant  aussitôt,  »  que  je 
puisse  désirer  que  vous  réussissiez  à  convertir  mes  frères, 
mais  je  sens  bien  que,  si  l'on  peut  jamais  arriver  à  ce  but, 
ce  ne  sera  que  par  la  bienveillance  et  l'affection.  »  Il  avait 
longtemps  cherché  la  vérité  et  il  la  cherchait  encore, 
mais  il  n'était  pas  convaincu  que  nous  la  possédassions. 
Il  soutenait  que  la  loi  avait  été  donnée  aux  Juifs  •pour 
toujours^  »  mais  il  n'eut  rien  à  répondre  lorsque  nous  lui 
rappelâmes  la  nouvelle  alliance  promise  dans  Jérémie(  1  ). 
Il  convint  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  très-remarqua- 
ble dans  la  personne  et  dans  les  actions  de  Jésus-Christ, 
et  il  ajouta  que,  si  le  Christianisme  s'était  établi  dans 
le  monde  d'une  manière  si  rapide,  cela  devait  venir  de 
ce  que  Dieu  le  destinait  à  alléger  la  misère  des  peuples  ; 
car  on  ne  pouvait  penser  sans  frémir  à  ce  qu'auraient 
souffert  les  hommes  si  le  Christianisme  n'avait  pas 
existé.  Nous  lui  répondîmes  que,  si  Jésus-Christ  était 
réellement  un  homme  excellent,  comme  il  en  convenait 
lui-même,  il  n'aurait  certainement  pas  déclaré  qu'il  était 
le  Fils  de  Dieu  si  ce  n'eût  pas  été  la  vérité.  Il  eut  l'air  em- 
barrassé et  ne  sut  que  répondre.  Il  avait  entendu  parler 
de  l'ouvrage  du  docteur  Keith  sur  les  prophéties;  il  pa- 
rut très-satisfait  de  voir  l'auteur  de  ce  livre,  et  le  pria 
d'écrire  son  nom  sur  l'exemplaire  qu'il  lui  offrit  ;  ce  fut 
avec  beaucoup  d'émotion  qu'il  reçut  un  Nouveau-Testa^ 
(l)JërémieXXXI,3!. 
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ment  hébraïque,  sur  lequel  nous  avions  écrit  que  nous 
prierions  souvent  Dieu  de  lui  donner  la  vraie  lumière  et 
la  paix  ;  et,  en  nous  quittant,  il  nous  dit,  en  appuyant 
sur  chaque  mot  :  «  Si  vous  désirez  gagner  un  Juif,  trai* 
tez-le  comme  un  frère.  > 

Nous  apprîmes  qu'il  n'y  avait  à  Boulogne  que  huit  fa* 
milles  juives,  et  que  les  enfants  de  l'une  de  ces  familles 
fréquentaient  une  école  chrétienne.  Ainsi  se  passa  notre 
première  soirée  sur  cette  terre  étrangère  ;  il  nous  sem* 
bla  que  le  Seigneur  avait  voulu  se  bâter  de  nous  donner 
un  gage  de  sa  présence,  et  nous  montrer  qu'il  approu- 
vait les  efforts  que  nous  voulions  faire  pour  ramener  à 
lui  les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël  ;  et  nous  nous 
sentîmes  fortifiés  et  encouragés. 

Le  voyage  des  députés  de  l'Église  d'Ecosse  à  travers 
la  France  étant  peu  intéressant  pour  des  Français,  nous 
nous  contenterons  àe  donner  en  quelques  lignes  leur 
itinéraire.  De  Paris  ils  se  rendirent  à  Dijon;  ils  visitèrent 
le  rabbin  de  cette  ville  et  apprirent  qu'elle  contenait  en- 
viron quatre  cents  Juifs.  Un  jeune  Juif  qui  leur  servait  de 
guide  montra  d'abord  une  vive  opposition  à  ce  qu'on  lui 
disait  sur  la  religion,  mais  ensuite  il  parut  écouter  avec 
intérêt,  reçut  volontiers  quelques  Traités,  et  refusa  le 
payement  qu'on  lui  offrit.  Au  moment  de  leur  départ,  ces 
messieurs  eurent  aussi  l'occasion  de  donner  un  Nouveau- 
Testament  français  et  la  vie  de  M.  Cappadoce,  Juif  hollan- 
dais converti,  à  un  vieux  Juif  et  à  son  fils,  qui  reçurent  ces 
livres  avec  beaucoup  de  joie  et  de  reconnaissance.  Dans  le 
même  moment  un  autre  homme  s'avança  et  demanda  un 
Traité  en  hébreu.  C'était  un  Juif  qui  se  rendait  à  Lyon  ; 
mais  il  penchait  vers  le  scepticisme,  comme  la  plupart  des 
Juifs  qui  habitent  la  France.  Ces  messieurs  causèrent 


pkisieurs  fbid  ateo  loi  pendant  le  voyage,  et  lui  r«mi« 
i*ent^  en  le  quittaiit^  la  vie  de  Gappadoce. 

A  Chatons,  ilos  voyageurs  s'embarquèrent  sur  la  Saônd 
jusqu'à  Lyon.  Ils  trouvèrent  dans  cette  ville  un  hômnM 
pieux  qui  avait  accompagné  M.  Oster,  missionnaire  pont 
ïeë  Ittifs,  dans  leb  visites  qu'il  avait  faites  aux  familles 
joiV^  de  Lyon;  ils  en  avaient  trouvé  environ  einquatite) 
mais  là  aussi  le  scepticisme  dominait.  Il  ne  connaissait 
qu'un  seul  Juif  eonveHi  au  ChristianismiS)  et  c'était  un 
jeune  homme  qui  étAit  allé  faire  le  commercé  à  Montéli^ 
marti  Oâ  voit  pourtant  quelques  enfants  juite  dmiit  les 
éootes  protestantes. 

Les  voyageârs  s'èknbarquèrent  sur  le  Rhôhe  &t  ârri^ 
vèrent  à  Marseille.  Ils  visitèrent  le  rabbin,  qui  leur  apprit 
qu'il  y  avait  dans  la  ville  environ  mille  Juifs. 

Ayant  «ppHs  qu'il  se  passerait  dix  jours  Avant  le  dé^ 
ptti^t  d'un  bateau  à  vapeur  pour  Malte  4  noUs  nous  déeîp- 
dèi^es  à  visiter  tîQe  partie  de  l'Italie.  NoUs  ilous  eiÉbai^ 
qeftÉies  pour  LivOume^  et^  le  temps  étant  beau  et  lA  mer 
tranquille^  nous  sliivimes  la  côte^qûi  est  très-^^scarpée. 
Nom  vtmes  d  assee  près  Toulon ,  dofit  le  port  entouré 
de  collines  e^t  très^bi^n  fortifléi  Nous  pAssàmes  ehsuitc 
f)rèB  des  Iles  d'Hyères,  dont  le  climat  doux  attire  un  grand 
nombre  Ûe  malade^; 

Le  iehdemain  nlatin  nous  étions  sur  la  eéte  d'Italie, 
fille  €^t  pArsenlée  de  joli%  villages  derrière  lesquels  s'élè- 
vent les  Alpes  couvertes  d'oliviers.  Yer^l  midi  nous  eit- 
IrAmès  dans  la  magniique  baie  de  Gênes.  La  ville  pt4- 
seiite  te  plu»  bel  aspect  eu  <^té  de  la  mer  \  on  ne  voit  que 
palais  de  rt)arbre^  toutes  ftintastiqùëA  et  bèaAx  eldè)iei%, 
iiesleii  dès  abeietis  tempsv  Oénes  est  entoui^  de  nmnia- 
f  n^i  escarpées  et  btett'  fortîfiéâ  dé  tous  ké  èd«éi»  bis 


hieè  «oHt  Irés-étroiles;  jadis  les  toitures  ne  pOiiValèiit 
pèô  y  cik^iileh,  HAils  oil  eti  â  élargi  pliisiéilH.  U  plM^ttï 
deè  tUhiisôils  dht  deis  portiques  de  tuarbré  blant;.  Il  y  â 
des  peintui^s  èM  m  murailles  eiLtériéUt'ës  des  hiaisoitâ 
et  détlâ  les  pdrtlqUës.  Lé  perti*àit  qUe  ToH  i^éti^ouve  lé 
plus  ^ouvetlt  est  eelui  (l*Andi*é  fioria. 

Lift  \ice-cënsul  boUs  mit  en  relation  avee  un  Juif  de  Gi^ 
bi'altér  qui  eeiibatt  bien  sa  tiattoii;  Sa  barbe  était  iiégli-L 
gée^  et  il  S'éicusa  silr  ce  qn'il  portait  le  deUil  de  sA  femme^ 
moH»  depuis  pea  de  tetnps.  Il  Uous  apprit  qu'il  y  avait  à 
Gênes  Une  synî&gogue  et  eUviroU  cibqùantë  fatiiilles  dl^ 
Juifs  qui  étaient  générdlemeut  pauvres  et  peu  ihstiruits. 
Ils  sont  etclus  des  tàsinos  (ou  cercles)  dans  lesquels  ils 
étAieift  jadis  Admis  )  et  celte  mesure  &  été  désapproutée 
d'Un  gf^atid  nombf^  de  Génois: 

D*apres  les  cintres  retiseigdelnents  qu'il  Vdulut  bien 
nous  donner,  nous  sûtbès  qù1l  n'y  û  pas  dé  Jttit^  à  GiVita- 
Yecebiâ.  Lé  rui  de  Ifaples  leiii^  a  flsriné  l'entrée  de  ses 
Étëts.  Il  d'y  en  A  pas  non  plUs  dans  la  SaHlaigne^  parée 
que  cette  lie  faisait  jadis  partie  du  royaume  d'Aragon, 
dôbt  tous  les  Juifs  sont  etclus.  Un  Juif  nbmtUé  Israël  se 
reudit,  il  y  quelque  temps,  déguisé  dans  cette  ile^  mats 
il  fut  forcé  de  s'enfuir.  Il  n'y  a  pas  de  Juifs  eri  Ct)rsej  les 
Français  ne  les  repoussent  pas.  mais  là  population  les 
terrait  de  mauvais  teil;  A  Milan  il  y  a  quinze  cents  Juifs, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  possèdent  des  terres.  On  efa 
trouve  un  assez  grand  nombre  à  Vérone,  à  Pavie^  à.Pa?- 
doue,  à  Parme  et  à  Venise.  Il  y  en  a  quelques-uns  à  Flo- 
rence et  à  Modène^  ainsi  qu*à  Plse  ;  ttiais  ce  Sont  prinei- 
pàiement  des  familles  venues  de  Lit ourne.  A  Ferrare  oh  * 
eh  compte  près  de  quatre  mille;  A  Turin  il  y  a  cinquante 
Jbifa  espagnerh  t^i  quinze  cedts  Juifs  allemands;  les  der- 
niers 9m  lifiè  hcllë  synagogue^  et  leur  liturgie  n  eSl^xis 
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la  rnêma  que  celle  des  Juifs  d'Espagne.  A  Nice  il  y  en  a 
quatre  ou  cinq  cents  ;  la  plupart  viennent  d'Angleterre. 
Il  y  a  quelques  mois  on  avait  donné  l'ordre  de  les  mettre 
en  ghetto  (de  leur  assigner  un  quartier  séparé),  mais  le 
consul  de  Prusse,  qui  était  Juif,  fit  des  remontrances,  et 
le  projet  fut  abandonné.  Les  Juifs  ne  peuvent  pas  s'éta- 
blir à  Lucques,  mais  ils  peuvent  y  séjourner  un  certain 
temps,  à  la  condition  d'obtenir  de  trois  en  trois  mois  une 
nouvelle  permission.  Ils  jouissent  d'une  assez  grande  li-^ 
berté  dans  tout  le  Piémont.  L'on  trouve  des  Juifs  à  Trieste, 
à  Asti,  à  Alexandrie  et  dans  quelques  autres  villes.  A 
Rome  il  y  en  a  cinq  ou  six  mille,  mais  ils  vivent  en  ghetto; 
ils  y  sont  très-opprimés  et  y  restent  cependant,  parce 
qu'ils  y  gagnent  de  Targent.  Il  y  avait  autrefois  six  mille 
familles  juives  à  Gibraltar,  maintenant  il  n'y  en  a  guère 
plus  de  deux  mille.  Il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  à 
Corfou  et  quelques-unes  à  Athènes. 

Un  jeune  marchand  d'Ancône  nous  donna  plusieurs 
renseignements  sur  les  Juifs  de  cette  ville;  il  croit  qu'il 
y  en  a  environ  quatre  mille,  sur  une  population  -de  vingt- 
quatre  mille  âmes.  Ils  s'abstiennent  scrupuleusement  de 
tout  travail  le  jour  du  sabbat,  et  font  le  commerce  aussi 
loyalement  que  les  autres  habitants  de  la  ville.  Ils  sont 
obligés  de  s'enfermer  dans  leurs  maisons  pendant  le  ca- 
rême et  le  vendredi  saint,  et  le  quartier  de  la  ville  qu'ils 
habiient  s'appelle  le  ghetto^  comme  à  Rome.  Ils  suppor- 
tent toutes  ces  mesures  oppressives  parce  qu'ils  gagnent 
beaucoup  d'argent,  les  habitants  d'Ancône  étant  généra- 
lement indolents.  Il  ne  leur  est  pas  pernys  de  fréquenter 
les  casinos^  ni  d'acheter  des  terres,  mais  plusieurs  d'entre 
eux  ont  de  petites  maisons  de  campagne.  Laplupajt  des 
jeunes  gens  sont  déistes  et  absorbés  par  l'amour  du  monde. 

26  wriL  —  Nous  jetâmes  l'ancre  le  matin  dans  le  port 
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de  Livourne  ;  nous  remontâmes  par  un  canal  jusqu'au 
centre  de  la  ville,  et  nous  fûmes  bientôt  agréablement 
établis  dans  Thôtel  de  Saint-Marc,  tenu  par  D.  Thomson, 
Écossais  qui  était  déjà  connu  de  nous  par  les  soins  affec- 
tueux dont  il  avait  entouré  notre  compatriote  M.  Martin, 
l'un  des  pasteurs  d'Edimbourg,  dans  sa  dernière  mala- 
die ;  il  nous  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité  et  nous  nous 
trouvâmes  vraiment  chez  nous.  Comme  nous  avions  en- 
tendu dire  que  Livourne  était  un  portfratic^  nous  crûmes 
qu'il  pouvait  être  ouvert  à  l'Évangile,  et  nous  donnâmes 
ouvertement  des  Traités  à  chacun  des  huit  hommes  qui 
avaient  porté  notre  bagage,  et  a  quelques-unes  des  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  là.  Une  heure  s'était  à  peine 
écoulée  lorsque  nous  vîmes  arriver  un  officier  qui  nous 
demanda  si  nous  étions  les  personnes  qui  avaient  distri- 
bué ces  livres.  On  scella  aussitôt  notre  caisse  de  livres 
et  de  Traités,  on  les  emporta,  et  les  deux  plus  âgés  d'en- 
tre nous  furent  sommés  de  comparaître  sansretard  de- 
vant le  commissaire  de  police.  Après  un  long  interro- 
gatoire ,  on  décida  que  les  livres  et  les  Traités  seraient 
envoyés  au  censeur  de  Florence,  et  l'on  nous  engagea  à 
nous  retirer,  nous  promettant  de  nous  avertir  lorsque  le 
rapport  serait  fait. 

M.  Thomson  nous  donna  des  détails  intéressants  sur 
M.  Martin.  Le  dimanche  avant  sa  mort,  quelqu'un  lui 
rappelant  que  c'était  le  jour  du  Seigneur,  il  dit  :  «  Oui, 
c'est  la  journée  que  l'Éternel  a  faite  ;  »  et  se  tournant 
vers  M.  Thomson  :  «  C'est  aujourd'hui  jour  de  commu- 
nion ;  vous  me  répéterez  ce  soir  ce  que  vous  aurez  en- 
tendu. »  Le  lendemain,  après  que  M.  Thomson  lui  eut 
lu,  à  sa  demande,  le  chapitre  XIV  de  saint  Jean,  il  lui 
dit  :  «  Qu'est-ce  qu'un  port  franc?  »  Et  lorsqu'on  le  lui 
eut  expliqué,  il  ajouta  :  «Y  aurait-il  donc  quelque  diffi- 
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suite  à  débarquer  ici  cent  Bibles?  )S  C^  fiit  iitaë  dés  det*-^ 
Aîères  paroles  (Jti'il  prononça,  et  son  voôtt  a  élô  accôilipli. 
[1  est  encore  arrivé  ici  un  autre  Fait  intéressant  :  Un  jeubé 
homme  de  Glascow,  qui  voyageait  pour  sa  santé,  àVait  vi- 
sité Rome  avec  un  ami  qui  était  aussi  ié^^  et  àUdsi  liibtt^ 
dain  que  iui^  et  qui  Ait  cependant  amené  à  lui  dirie  bU  \é 
[{uittant  :  «  Maintenant  vous  ferieJï  mieux  de  VouS  tour- 
ner vers  votre  Bible.  »  Ce  conseil  le  couduisit  k  étudiëi^ 
les  Écritures.  Lorsqu'il  arriva  à  LivoUriie,  il  pttfUt  l^dë^ 
voir  un  cœur  entièretnent  nouveau,  et  il  mourut  plèitt  Aé 
paix  et  de  joie. 

Le  jour  suivant  nous  visitâmes  le  eimetièk*e  diéK  Ali^ 
§^Iais.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  beaut  mt)numefitis 
de  marbre  qui  sont  entourés  de  rosiers,  de  cyprëÀ  m  de 
saules  pleureurs.  Nous  nous  arrêtâmes  auprès  des  tom- 
beaux de  Stoollet  et  de  Horner^  et  un  peu  plus  loin,  près 
d'uii  pàlrhier^  nous  trouvâmes  eelui  de  M.  Martin  ;  il  eM 
eotavert  d'un  simple  marbre  sur  lequel  est  g^ravéè  une 
inscription  écrite  par  lé  docteur  Ghalmers;  On  lit  sur  lé 
tombeau  de  i.  Weniworth  Murray^  qui  est  mort  à  Flo- 
rence en  182 1  ^  cette  simple  inscription  si  consolante  ptiur 
les  amis  qui  lui  survivent  :  «  Je  t'ai  abandonné  pour  un 
peu  de  temps,  mais  je  te  rassemblerai  pdr  mes  jurandes 
compassions  (1).  » 

Nous  employâmes  le  sabbat  des  luil^  à  fliiré  eorihaiii- 
sance  avec  quelques  Juifs  intelligents  dont  nous  espé- 
rions recevoir  des  renseignements  utiles.  Le  dimanche 
nous  assistâmes  au  service  divin  dans  la  chapelle  an- 
glaisCi  Le  soir,  le  docteur  Black  prêcha  dans  la  grande 
salle  de  notre  hôtel,  auprès  de  la  chambre  dahs  laquelle 
M.  Martin  est  mort^  à  un  nombreux  auditoire  presque 
entièrement  composé  d'Écossais.  Le  vendredi  solr^  et  plU- 

(f)  fi!»*ir;  LiVi  r. 
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sieUFS  fbis  péddànt  notre  séjour,  nous  visitâmes  la  syna- 
(^ue,  qui  passe  poai*  là  plus  belle  de  toute  l'Eui^ope^ 
après  celle  d'Amsterdairt.  La  place  où  est  farche  est  pa- 
vée de  marbre  de  différentes  couleurs;  sur  la  porte  est 
un  rideau  de  veloUi-s  tldir  parsemé  de  fleurs  d'argent^ 
sur  (Dqael  un  a  brodé  un  péssage  des  Psaumes.  La  chaire 
du  lecteur  est  de  marbre  ;  le  tapis  de  velours  qui  là  cou- 
vrir pMrte  ce  teité  i  k  La  loi  de  rÉtemel  est  parfaite,  elle 
rôsiau*^  rèmé.  t*  Il  y  âVait  envirou  cîncj  tîétits  Juifs  pré- 
sents; Prés  dé  l'arche  se  tenaient  deux  hommes  Vénéra- 
bles qui  àtàitînt  de  longues  barbés  gHseî»;  ils  portaient 
le  custUtt^e  du  rOHëUl  et  étaieut  arrivés  depuis  peu  de 
JérUlsàleui.  Plusieurs  Juifs  allaient  leur  baiser  la  maiii  et 
les  priaient  dô  la  poser  sur  leurs  têtes.  Prés  de  ces  déuk 
Oriëutauk  su  tenait  uu  autre  personnage  distingué  de 
ThUsMtluuiqub.  Un  Juif  auglais  Uuus  dit  que  Toh  voyait 
souveut  à  Livouf ne  des  Juitii  de  la  Grèce^  de  la  Barbarie, 
de  là  Turquie )  de  la  &yrie  et  de  l'Arabie.  Nous  remar- 
quâmes uh  tronc  qui  portait  Uette  inst3riptiou  eu  hébreu  : 
«  Peur  le  pays  d'Isràëh  Puisse  le  temple  être  prompte- 
ffiMl  bftii  dé  notre  temps!  i 

En  1835  il  n'y  avait  dans  toute  la  Toscane  que  six 
milleefuqeents  Juif^;  onen  compte  aujourd'hui  dix  mille 
dalfa  Id  seule  ville  de  Livourne.  Cet  accroissement  re- 
marquable vient  de  oe  que  les  Juifls,  persécutés  à  Rome, 
ont  eherebé  un  rèflige  en  Toscanev  On  avait  voulu  d'abord 
établit*  utie  colonie  de  Juifs  cultivateurs,  mais  ce  projet 
u'apubréusiii. 

C'est  en  valu  qu'on  chenshe  4  planter  Israël  en  quel- 
que lieu  que  eu  soit,  Jusqu^à  ce  que  bleu  lui-méuie  le 
plante  uue  seeoiide  fois  sur  sa  terre  (1):  De  temps  en 
^mpi  qui^ues  Juift  se  eonvertiiseul  au  càtbolieisme  ; 

(l)AinoslX,  15. 
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il  y  a  environ  trois  ans  on  a  vu  une  conversion  assez  re- 
marquable :  un  Juif  instruit,  et  quijouissait  d'une  grande 
considération,  déclara  qu'il  avait  été  amené  à  embrasser 
le  Christianisme  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
docteur  Cappadoce.  Il  renonça  aussitôt  au  monde,  et  il 
est  maintenant  à  Sienne  dans  un  couvent,  où  il  prêche 
quelquefois. 

Le  lundi  nous  allâmes  chez  un  rabbin  de  FOrient, 
nommé  BolafG,  avec  lequel  nous  avions  fait  connaissance 
le  samedi  précédent.  Il  était  assis  sur  un  sofa  et  vêtu 
comme  les  Orientaux:  sa  physionomie  avait  quelque 
chose  d'imposant  ;  il  paraissait  ouvert,  intelligent  et  in- 
struit, et  s'exprimait  très-bien.  Nous  nous  aperçûmes 
bien  qu'il  préférait  éviter  de  s'entretenir  de  religion,  maïs 
H  finit  cependant  par  accepter  la  discussion.  Nous  par- 
lâmes du  Messie  :  BolafS  dit  qu'il  devait  être  roi  et  pro- 
phète, [mais  non  pas  sacrificateur.  Nous  lui  citâmes  le 
psaume  CX:  il  nia  que  ces  paroles  s'appliquassent  au 
Messie,  et  prétendit  qu'elles  se  rapportaient  à  David. 
Nous  insistâmes  sur  la  divinité  du  Messie,  et  entre  autres 
passages  nous  citâmes  Esaïe  IX,  5.  Il  admit  que  l'hébreu 
pouvait  se  rendre  «  le  Dieu  fort,  le  puissant;  »  mais  il 
éluda  l'application  en  nous  faisant  remarquer  que  le  pro- 
phète disait  seulement:  a  On  V  appellera  ainsi.»  Quant  au 
moyen  d'obtenir  le  pardon ,  il  prétendit  qu'il  ne  fallait 
autre  chose  que  la  repentance,  citant  le  passage  du  livre 
de  Samuel  dans  lequel  David  ayant  dit  :  «  J'ai  péché,  » 
Nathan  lui  répondit  :  «  L'Eternel  a  fait  passer  ton  pé- 
ché (I).»  Il  avait  lu  le  Nouveau-Testament,  et  pensait 
que  Christ  n'était  pas  le  prince  de  paix,  parce  qu'il  avait 
dit  :  c  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  l'épée.  » 
Il  soutenait  que  l'on  devait  observer  le  sabbat  avec  une 
(1)2  Samuel  xn,  13. 
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telle  exactitude  que^  même  en  Sibérie,  on  ne  devait  pas 
allumer  de  feu  ce  jour-là.  Lorsque  nous  le  quittâmes,  il 
nous  dit  :  «  Les  chrétiens  nous  excluent  du  Paradis, 
mais  nous  pensons  que  tous  ceux  qui  font  de  bonnes 
œuvres  y  entreront,  qu'ils  soient  catholiques,  mahomé- 
tants  on  protestants.  » 

Nous  le  quittâmes  pour  aller  voir  la  bibliothèque  des 
Juifs  :  plusieurs  volumes  étaient  ouverts  sur  la  table. 
Ceux  qui  étaient  présents  s'empressèrent  de  nous  mon- 
trer des  ouvrages  en  hébreu  sur  la  géographie,  les  ma- 
thématiques et  les  sciences.  Ils  nous  présentèrent  un 
exemplaire  hébreu  d'Euclide ,  et  une  traduction  de  Phi- 
Ion  en  hébreu;  ils  nous  dirent  qu'ils  possédaient  aussi 
/osëpbe  traduit  en  hébreu.  Ils  nous  menèrent  ensuite  à 
leur  école,  qui  est  un  bâtiment  vaste  et  commode  :  on  y 
suit  la  méthode  de  Lancastre,  et  l'on  monte  par  des  de^ 
grés  réguliers  de  la  classe  où  l'on  apprend  les  lettres  et 
le  son  des  points-voyelles  à  celle  où  l'on  traduit  l'hé- 
breu en  italien.  On  y  enseigne  le  dessin,  la  musique,  l'é- 
criture, l'histoire,  la  géographie,  et  même  l'anglais  et  le 
français  dans  les  classes  les  plus  élevées.  L'école  est  gra- 
tuite; nous  y  trouvâmes  cent  quatre-vingts  garçons  et 
quatre-vingts  filles.  Les  élèves  les  plus  avancés  traduisi- 
rent devant  nous  l'italien  enhébreu  et  vice  versâ^  avec  une 
grande  facilité.  Les  jeunes  gens  qui  étudiaient  leTalmud 
lurent  et  traduisirent  le  premier  chapitre  d'Esaïe  avec  le 
commentaire  de  Beh-Ezra. 

Nous  fîmes  le  lendemain  une  seconde  visite  au  rabbin 
BolafB,et  nous  le  trouvâmes  toujours  le  môme,  sophiste 
subtil  dans  la  discussion,  profondément  versé  dans  la 
littérature  des  Juifs,  mais  d'ailleurs  tellement  ignorant 
qu'il  estimait  sa  nation,  maintenant  dispersée  sur  toute  la 
terre,  à  trente  millions  d'âmes.  Il  nous  apprit  qu'il  existait 


ei^çqra  des  juif:;  qui  possédaient  Ipur  généniQgi»,  »\  Mm 
me  1)01)1^  lui  d0rngndA(nes  si  Toq  eq^pais^ait  encpre  4^9 
desicen4aQ|8  (I0  Pavid,  il  pqq^  répondit  ftvec  tiaAucpup 
(Ip  digpité  :  H  ^e  ^^  sqis  mqi-méKie.  »  PJous  (ui  flmes  Rpp 
acîjpwx  pt  nous  Jiii  epvoyftine^  pqsuitq  plusipiirs  TF«^ité^, 
la  f^ie  de  Cappadoce  et  une  traduption  j^aljenftp  (1^  \^\^t 
vrag^  dw  dflcteur  KejJh  ^m*  le§  prppWUftS. 

Î^QUS  vîn^ps  à  l?  bibliQthèqwe  im  jeqqp  r»bbin  trèftr 

^jipftbie,  qui  nqH?  wpptrft  ^B  expo^plfti^  ç|'E!iss  l-§vite, 

d^té  de  I ^4 1 ,  et  Zeifl?cl|  Pavid,  |!  nqus  ^\  ^\^m  Wi^  HW 
çncyctppédjp  en  hébreu,  ei)  pjnq  VPlufpqs,  (jq^t  {)  f^viit 
}Mir:m^me  éprjt  plu^i^Uf^  ^^ti^la?*  Lps  Jfuif^  qi^f  tFPi§ 
pr(B§s^  ^  Ï^ÎYOHrne. 

Pftps  le  cqqrs  de  h  eoqYer§îitiaq  qous  p$f l^qtp^  (|'Sr 
^4Ïe  L]|I  et  dp  P^pip}  |)(^,  S«^§  r.épopsiP§  fufent  tPè«- 
çqprte?,  il  se  fiPBtent^  }e  plp^  spuvepl  (le  nquj  fpBYQyer 
à/HP  .ouvfflgp  b^bppp  iotilplé  :  0  fitjfrusç  4»  iffj?^,  9  P 
projt  qH'Isr^ël  §erft  rétftb'i  d^B?  }*  Teriîp  proq^i^e, 

Noï(S  YÎ^jtâfpes  Ip  Ippdepjajn  Ip  cipiptièrp  (|pg  j[Hif§,  ^  \f, 
qiaisqp  dps  yivap^,  «  çorpipp  pelft  était  éprjt.  ep  ^éb^ÇI^ 
spr  1^  porte.  1}  e^l  yjisje,  pj  ppl§  p^t  pépes^Wre,  PMisgïî'i!? 
pe  crojept  pai^  peripi^  de  déppser  ^f^\i\  ppdavfp^  dfin$  |p 
îjlêwe  tprpbpft».  Op  p'y  vQit  poipt  dq  pypr^s  i  qqplqH^p 
chèvres  erraient  sur  jp  ga?pp.  I^a  |pi  pWigP  1^  JuifS  ^ 
epterrpr  leprs  pioris  4e  grdpd  ^fltip  pq  la  %q\f  ay^  (les 
iprqhps.  pan§  ]^  partie  1%  pjps  pnpipppp  qp  vqjt  b§4qr 
coup  d'inscriptions  en  espagpq],  ]ps  |uîfs  dq  y^gurp^ 
^tant  vppq§  d'Pspftgpp  dans  l'Riigiqp.  fe  p'p§t  pa§  «ans 
flp  spntimep^  (l'orgueil  qu'jjs  fqqt  rprpfifQHpr  plfl^iSBr» 
çoprppnes  sculptées,  qui  Jour  sptnî)lept  iq^iaHSF  QH^  W 
^pifs  auxqppjs  on  a  éleyé  ce§  pjoppffleptf  ét^ji^p^  ^gs 
pobjes  d'Espagne,  Spr  quelqqps  ^oiflipiBJ  §qR|  çgulpr 
téçs  Ap?  m»iB^  étppfjue^  p^m-  (îfiflHfir  te.  ^îéfiéfliQtlîWa  (» 


^^\  indiqua  la  sépuitqre  d'un  ^acriricateiir;  sur dautrea, 
UQ6  ï%f^n  qui  tieqt  im  vase  et  verse  de  Teau  indique 
celle  d'un  lévite.  A  la  tête  de  presque  tqus  j^s  toipbeaux 
il  e^t  écrit  en  hébreu  :  «Que  sop  4(Pe  soit  recueillie  dans 
iç  fti^cefl^  (]^  |a  vie.  » 

(^q  chancelier  Uz^ielli  vint  nous  YPii^?  et  nom  àmm 
(les  r^pseig^em^nt3  intér^sapt^  sur  les  i^Qaires  civiles 
d(3§  iuifs.  Qi|elqHps-Mn^  d'entre  0H)(  pp^sèdent  Ips  plus 
gr§pde$  far1;qnesi  du  pays,  et  ils  y  ont  une  telle  impoi^- 
filQce  que  leMrs  fôtes  sput  iqdiquéea  sqr  Talmanach, 
^\  qM§«  «i  l'échéance  d'un  billet  tpu)he  sur  une  de  ces 
fêtes,  ils  p^  spot  p^s  requis  de  le  payer  ce  jpur^Ià.  Ils 
SQn^  gqnverpé^  P^i*  une  corporation  de  quarante  obefs 
(J0  faH}i}}e,  appelés  «  anciens,  >  qui  répartissent  avec 
éqnitéi  p^r^^i  leurs  frères,  les  OQntrihutipnç  exigées  par 
)e  goiivero^n^pnt  ;  ce  spqt  eux  aussi  qui  prononcent  sur 
l^^  pas  4e  divorce,  qui  3Qn(  fort  rares-  L'ofGee  d*c)ncieii 
p%i  héréditaire  dfins  certaines  fannU^S,  et  lorsqu'il  arrivp 
une  vacance,  ils  présentent  deux  noms  an  grand^duc 
f(fip  qu'il  ff^sjne  son  choix. 

^iCs  fluifs  de  ^ivqnme  en^pienf  tomi  1^  an^  environ 
Sftft  IWr^?  sterling  aux  qn^t^e  villes  §aintes,  lérnsfllpm, 
Hébron,  Saffet  et  Tibériade  ;  quelquefois!  çptte  £iPinn)fl  §6t 
coqQ^e  §  4^3  jpdjvidus  qui  se  rendit  en  Palestine,  i^a,\s 
If*  P\m  ^Pnveqt  elle  est  f^dfpssée,  p^r  lettres  de  change^ 
§  r^^nQ|3  é^^blie  à  Consff^ntinople  pppr  recneiUir  le^ 
i^nmpues  ppvoypes  pouf  pet  olyet  de  toutps  Ips  parties  çIm 
niopdp.  \j^  ^uifs  de  Livourne  cfaient  que  {pur  n^iipn  spr^t 
r^tahlip  dftn^  la  Terr^-Saiqte;  niais,  {ûftl^ift  IP  chftPPPÏiPT'^ 
«  c'est  plutôt  HPÇ  opinion  ^e  l'esprit  qq  un  désiir^n  PfiBHP.  ^ 

f^e  «Iqif  qni  nous  aY^it  servi  de  gpide  nouç^  dPO^apda  ub 
JSpnvpaurTÇi^tament  hébraïque,  que  pp^^i^  Inî  donnàmps 

Ypipntîpfs,  ôiflfrt  iv^  q^€4siftes  Tçftii^s  n^^^  ivii  ^hat4m«^ 
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quelques  livres,  entre  autres  Abarbinely  sur  la  pàqae, 
qui  contient  une  carte  juive  de  la  Palestine,  et  quelques 
gravures  sur  bois  assez  singulières. 

Nous  devions  nous  embarquer  le  lendemain  pour 
Malte,  lorsque  nous  fûmes  sommés  de  rfomparaître  pour 
apprendre  ce  qu'on  avait  décidé  de  nous  et  de  nos  livres. 
Le  censeur  avait  examiné  et  condamné  nos  livres.  On 
ordonna  aux  deux  plus  âgés  d'entre  nous,  et  l'on  recom- 
manda aux  deux  plus  jeunes,  que  l'on  supposait  sous 
leur  direction,  de  quitter  la  Toscane  sans  délai.  On  nous 
rendit  quelques-uns  de  nos  Traités,  mais  l'on  garda  tous 
les  exemplaires  du  livre  du  docteur  Keith  sur  les  pro- 
phéties, parce  qu'il  contenait  des  interprétations  oppo- 
sées à  celles  de  l'Église  de  Rome.  Nous  apprîmes  plus 
tard  que  l'on  avait  prononcé  contre  nous  tous  une  sen- 
tence de  bannissement  perpétuel  de  la  Toscane,  sentence 
à  laquelle  nous  nous  résignâmes  facilement,  mais  qui 
prouve  que  l'Église  de  Rome  est  toujours  animée  du 
même  esprit. 

Les  Juifs  prirent  un  vif  intérêt  à  cette  affaire;  et  le  but 
de  la  Providence  était  peut-être  de  leur  montrer  que 
l'Eglise  de  Rome  est  également  opposée  au  protestan- 
tisme et  au  judaïsme. 

Le  vendredi  3  mai,  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
Lycurgue^  pour  nous  rendre  à  Malte.  Il  n*y  avait  pas 
seulement  sur  ce  bâtiment  des  Français,  des  Anglais  et 
des  Italiens  ;.  nous  y  trouvâmes  encore  un  Américain,  un 
Allemand  et  un  jeune  Grec,  qu'on  reconnaissait  à  sa 
moustache  horizontale  et  au  vêtement  fantastique  des 
montagnards  de  la  Grèce  ;  il  montrait  une  grande  viva- 
cité et  parlait  avec  orgueil  de  la  délivrance  de  sa  patrie. 
Nous  avions  aussi  parmi  nous  l'évêque,  nouvellement 
nommé  à  Tripoli,  pour  l'Église  grecque-romaine  de 
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Syrie.  Il  avait  une  physionomie  très-agréable,  de  beaiux 
cheveux  longs,  une  grande  barbe  et  des  moustaches;  ses 
traits  étaient  assez  prononcés,  et  cependant  il  avait  Tair 
doux  et  bienveillant.  Il  portait  une  robe  rouge,  un  man- 
teau brun,  une  ceinture  violette,  une  chaîne  d'or  et  une 
croix  ;  il  était  accompagné  de  deux  prêtres  plus  jeunes. 
Il  y  avait  encore  à  bord  plusieurs  soldats,  un  prêtre  ca- 
tholique, quelques  moines  et  trois  religieuses  voilées,  qui 
se  rendaient  d'Espagne  à  Rome. 

La  mer  était  calme,  et,  laissant  derrière  nous  la  pe- 
tite île  de  Gorgona,  nous  côtoyâmes  l'Ile  d'Elbe,  qui  n'é- 
tait jadis  connue  que  par  ses  mines  de  fer,  et  qui  est 
devenue  célèbre  par  le  séjour  qu'y  a  fait  Napoléon. 

Nous  eûmes  une  discussion  en  latin  avec  un  Hollan- 
dais qui  se  rendait  en  pèlerinage  à  Rome.  L'évéque  et 
sa  suite  parlaient  arabe  et  très-peu  italien,  de  sorte  que 
notre  conversation  avec  eux  fut  intéressante,  mais  peu 
prolongée.  L'évéque  accepta  un  petit  Nouveau-Testa- 
ment en  italien,  et  parut  fort  étonné  que  ce  livre  pût 
tenir  en  entier  dans  un  si  petit  format.  Le  jeune  Grec 
causa  beaucoup  avec  nous  en  italien  ;  dans  son  pays, 
il  sert  de  guide  aux  voyageurs  et  leur  indique  les  lieux 
célèbres  dans  l'histoire  ancienne  ;  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
fût  venue,  il  ne  cessa  de  chanter  ou  de  décrire  les  scènes 
romantiques  de  la  Grèce  :  jamais  nous  n'avions  vu  une 
semblable  vivacité. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,,  nous  étions  à  Ci- 
vita-Yecchia.  La  ville  nous  parut  très-misérable;  les 
rues  sont  tristes  et  sombres,  et  les  environs  sont  incultes 
et  désolés.  Nous  perdîmes  bientôt  de  vue  les  côtes  d'Ita- 
lie. Le  lendemain  était  le  dimanche,  mais  il  nous  parut 
triste,  éloignés,  comme  nous  l'étions,  des  assemblées 
des  fidèles. 


Le  lundi  6,  nout  vtmea  de  loin  lu  9iolle,  et  neoe  pta* 
aànea  près  de  Tilede  Goiio,  quiestroeaiUeiiMel  eeoM« 
pée.  En  oonteinplant  cette  vaste  mer  qui  nout  enteuniit, 
noua  peuaftmea  à  aaint  Paul  ;  car  o'était  aArement  li, 
vers  l'entrée  de  la  mer  Adriatique,  que  le  vaiaaeau  qui 
le  portait  tat  ai  longtemps  ballotté  par  la  tempête. 

Vera  dix  beurea  du  aoir  noua  entràmea  dans  le  ipa» 
gnifique  port  de  Valette.  Noua  jetâmes  Tanore  prés 
de  quelques  vaisseaux  de  guerre.  Oq  envoya  un  petit 
bateau  pour  nous  demander  si  nous  étiona  tous  c  en 
pratique,  9  o*est«à-dire  exempts  de  la  pe9te,ai  noua  ap^ 
portions  dea  nouvelles,  et  s'il  y  avait  à  berd  des  per^ 
so.nnea  de  baut  rang . 

Assis  sur  le  pont,  et  remplia  de  joie  et  de  reoonnais- 
aanee  d'avoir  été  conduits  jusque<-là  en  sAreté,  nous 
nous  rappelâmes  que  l'hymne  de  la  reconnaissance  a'é- 
tait  déjà  élevée  vera  le  ciel  de  cette  lie,  lorsque  Paul, 
Luc  et  Aristarque  rendirent  grâces  i  Dieu  de  leur  déli* 
vranoe*  Il  est  difQcile  de  décider  si  le  lieu  qu'on  désigne 
aux  voyageurs  de  Tautre  côté  de  l'ile  est  véritablement 
l'endroit  où  saint  Paul  a  fait  naufrage  ;  mais  il  y  a  cer- 
tainesoent  plusieurs  baies  (entre  autreisi  le  port  de  Va- 
lette) qui  s'accordent  avec  la  courte  description  que 
donne  le  livre  des  Actes  XXVII,  39. 

Valette  est  singulièrement  bâtie  ;  plusieurs  dbs  rues 
ne  sont  guères  que  des  escaliers  roides  et  glissants,  et 
cependant  les  mules  du  pays  les  escaladent  très«faoile- 
ment;  e'est  un  lieu  de  rendes- vous  pour  toutes  les  na- 
tions. 

Il  y  a  très-peu  de  Juifs  à  Malte,  et  en  général  ils  n'y 
sont  que  pour  un  temps.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
riches,  mais  les  autres  sont  presque  tous  dans  une  pro- 
fonde misère.  Un  Juif  converti  travaille  dans  Timpri- 


merid  de  la  soeiété  an  Miaaions  de  TEgUse  ni^Uc^ipe. 

Nous  allâmes  voip  M.  Sobliena,  miasiaonAire  d^  cette 
société,  qui  nous  donna  plusieurs  renseif  newents  iv^ 
utiles.  Nous  viipes  aussi  M.  Freeniantitii?  mî^iiti^  d^ 
}-Bf^ise  anglica^ç,  qui  revenait  ^&  Palestine  aveo  fMI 
femme. 

Lq  soir  BOUS  allàines  à  flaint-Juliep,  village  à  qUAlr 
ques  milles  de  Valette,  voir  1^  docteur  Clarke,  fkqQÎQQ 
missionnaire  parmi  lesJuifii,  Le  chemin  que  neuipar- 
eourâmea  est  très«sinueuK,  les  bords  de  l'Ue  étfl^pt  ra 
qudque  sorte  dentelés  de  petites  baies  dont  il  faut  Mw 
le  tour.  La  route  est  souvent  étroite  et  escarpée,  et  m 
pluûeurs  endroits  on  marche  sur  le  roc  vif.  Noun  reeoilr 
nâm^i  qna  o^était  avee  raison  que  l'on  vante  la  bttiuté 
des  Oâueher^  de  soleil  dans  cette  lie  j  ce  laeirsIÀ  il  fiit 
magnifique  :  la  teinte  brillante  et  dorée  qui  colorait  ]f» 
édifices  et  les  rochers  répandait  un  pouveau  oharme  sur 
tous  le|  objets. 

Le  lendemain  matin  nous  nous  epabarquâmes  pour 
Alexandrie.  En  quelques  heures  Malte  avait  dispatu,  et 
le  reste  du  jour  nous  ne  vîmes  que  la  n^er  la  plus  unie. 
Le  jour  suivant,  au  lever  du  soleil,  nous  découvrîmes  la 
Griee.  Après  avoir  traversé  le  golfe  de  Coron,  noys  doiir 
Uàmes  lentement  le  cap  Matapan,  l'ancien  Ténare,  qui 
est  Ip  peint  le  plus  méridipnal  ()e  TEurope.  Le  jeune 
6feo  nous  montra  aveq  orgueil  le  Tayg^te  oemme  le  sé^ 
jour  ^ invincibles  Mi^inotes  ;  plus  loin,  au  fond  du  gol^, 
était  jadis  Sparte.  La  neige  couvrait  le  sommet  de  plu- 
sieurs de  oes  montagnes.  Les  nuages  du  matin  envelop- 
paient lee  hauteurs  du  Ténare,  dont  la  base  touchait  au 
rivage.  Nos  lunettes  d'apprqohe  nous  firent  déqouvrir 
plusieurs  villages,  ainsi  que  des  ehapips  et  des  jurdins 
en  terrasses. 
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Lorsque  nous  eûmes  laissé  derrière  nous  Tile  de  Ce* 
rigo  (l'ancienne  Cythèré),  nous  entrâmes  dans  la  mer 
Egée,  et  nous  passâmes  en  revue  les  nombreuses  îles  de 
rÂrchipel.  L'aspect  de  ces  belles  iles,  sous  un  ciel  si 
brillant,  nous  fit  comprendre  le  langage  du  poëte  latin, 
nitentes  Cyclades  (1).  Nous  reconnûmes  aussi  Texacti- 
tude  de  la  description  que  fait  Virgile  de  cette  mer,  cre^ 
bris  fréta  consita  tenis  (2). 

Notre  vaisseau  se  dirigeait  alors  au  nord*est  vers 
rile  de  Syra.  On  nous  montra  de  loin  Spezzia,  et  Hydra 
si  célèbre  dans  la  lutte  des  Grecs.  Nous  passâmes  près 
de  Melos,  grande  île,  qui  a  un  beau  port,  et  que  deux 
montagnes  élevées  annoncent  de  loin,  et  d'Ântimelos, 
formée  de  rochers  escarpés  qui  bordent  la  mer.  Vers  le 
soir  nous  aperçûmes  Seriphos.  Le  soleil  parut  ae  cou- 
cher derrière  Falconero,  rocher  inhabité,  et  laissa  le 
ciel  teint  d'un  rouge  éclatant. 

Le  11  mai,  à  deux  heures  du  matin,  nous  jetâmes 
l'ancre  devant  Syra;  la  côte  de  l'île  forme  un  port  na- 
turel. La  ville  commence  sur  le  rivage,  puis  elle  s'élève 
et  couvre  presque  en  entier  la  colline,  de  forme  conique, 
sur  laquelle  elle  est  bâtie  ;  sur  le  sommet,  le  fort  ou  Acro- 
polis  protège  la  ville.  Toutes  les  maisons  sont  d*une 
blancheur  éclatante,  et  les  collines  voisines  sont  cou- 
vertes d'oliviers.  La  principale  ville  de  Syra  s'appelait 
autrefois  Hermopolis  ;  elle  avait  peu  d*importance  avant 
que  ceux  des  habitants  de  Scio  qui  avaient  échappé  au 
massacre  fussent  venus  s'y  fixer  ;  mais  depuis  quinze  ans 
environ  elle  a  pris  un  accroissement  très-rapide. 

Les  bateaux  â  vapeur  français  et  autrichiens  ont  choisi 
Syra  pour  station,  et  Ton  y  trouve  des  vaisseaux  prêts  à 
transporter  les  voyageurs  à  Athènes,  en  Egypte  et  â  Gon- 
(1)  Horace,  ode  1,  —  (2)  Enéide,  HI. 


stantinople.  Il  y  avait  une  grande  activité  dans  le  port  ; 
nous  comptâmes  treize  petits  vaisseaux  en  construction 
dans  le  chantier.  La  ville  a  une  population  de  vingt  mille 
âmes.  Nous  allâmes  nous  loger  â  l'hôtel  de  la  Grèce,  assez 
misérable  auberge  où  Ton  nous  servit  avec  beaucoup 
d'empressement,  et  où  l'on  nous  apporta  du  miel  de  Grèce 
à  la  place  de  beurre. 

En  parcourant  la  ville,  nous  remarquâmes  les  ensei- 
gnes :  il  était  assez  curieux  de  voir  l'ancien  grec  appro- 
prié â  des  inventions  modernes.  Nous  vîmes  avec  joie 
dans  une  boutique  la  Bible  grecque  en  vente;  â  côté  se 
trouvaient  les  merveilleuses  aventures  de  Robinson  Cru* 
soé ,  appuyées  d'une  recommandation  de  deux  de  nos 
compatriotes,  les  savants  Chalmers  et  Taylor.  Des  verres 
remplis  d*nne  eau  limpide  et  fraîche  étaient  exposés  en 
vente  sur  des  tablettes  de  marbre,  et  nous  pensâmes  que 
dans  un  semblable  climat  un  verre  d'eau  froide  a  bien 
son  prix. 

Nous  visitâmes  M.  Hildner,  missionnaire  de  la  société 
de  l'Eglise  anglicane .  Il  est  allemand,  ainsi  que  sa  femme, 
et  ils  sont  à  Syra  depuis  neuf  ans.  Miss  Wilcox  est  venue 
les  joindre  plus  tard;  elle  enseigne  aux  jeunes  filles  grec- 
ques l'anglais,  la  couture,  le  chant  et  les  ouvrages  â 
l'aiguille.  Jusqu'à  présent  ils  n'ont  recueilli  que  peu  de 
fruits  de  conversion  ;  mais  ils  attendent  patiemment  que 
Dieu  donne  l'accroissement.  Ils  se*  sont  principalement 
occupés  de  l'instruction  des  enfants,  et  ont  adopté  le 
système  de  Lancastre.  Nous  trouvâmes  dans  les  salles 
d'école,  qui  sont  bien  situées,  tout  l'appareil  nécessaire 
à  une  école  et  à  une  salle  d'asile..  Nous  y  vîmes  trois  cents 
garçons  et  trois  cents  filles;  leurs  belles  figures  grecques 
exprimaient  le  contentement  et  l'activité.  Les  garçoiis 
lisaient  la  Cyropédie  en  grec  ancien,  et  la  traduisaient  en 


l^omaïque.  Les  ItlIiBs  formâietit  les  lettres  grecques  «Tee 
eié^âhicid;  plusieurs  d'entre  elles  apprennent  Tanglats. 
Leb  jènn(^  brecis  ont  beaacoup  de  ikciiité  et  cte  désir 
ë'àpprendrë  ;  malhëtifréiisetnettt^  ils  mancttteni  de  per«é*- 
VëfAnée;  Ils  liseilt  tous  les  jours  le  NouTeau«>T«hta«leiii) 
%ï  prèÉ^ue  tous  les  enAints  en  possèdent  un  exemplaîrAv 
Le  dimanche,  lorsqu'ils  sont  revenus  de  l'église  gtreci|uiB 
aVëti  leWs  pai^nts^  ite  «e  réunissent  pendant  deux  hettres 
dattU  réeole;  il«applrennent  quelques  versets  de  laBîUe^ 
le  biiÉ^ienUftffé  le«  leur  explique  et  leur  adressé  uiie  i&xh 
borïàtfoti.  Mftt»  Yé^  parents  de  pluaieurs  de  cesf»nfaiits 
lU^tigeni  de  l^  envtiiyer  à  cette  leçon  ^  parce  qb'ih  ne 
pensent  ^^\ux  avantages  temporeb  et  n'ont  d'antre  Afr- 
iift  l^ne  de  iés  Voir  bien  instruits  selon  le  ménde.  Les 
miséiennairw  attiérieains  établis  à  Athènes  ont  une  école 
«ni*  te  m^e  ntmièle  que  celle  de  Syra,  et  quelqwss  mew- 
hï^  inlteHeUi^  du  clergé,  qui  paraissent  animés  d'oée 
vraie  piélé,  s'intéressent  à  sa  prospérité.  La  société  de 
l.^dfe«  ^\]tiênt  une  école  semblable  à  Gcrfon^  Cette 
«Mte  ItSyt"^  t^us  iik^ra  Un  intérêt  encore  plus  vif^aar 
la«ï^ètee. 

Won*  jp^arttmes  le  même  jour  poér  AlexiHindrte  «Ér  nh 
^atfe  vailil^eeu  frân^ÛÉ^  le  Ijéaméms,  En  quittant  le  pmciy 
ikc%%  vlme^  \^  collines  de  l'Ile  de  Nègtepont  (l'ahciéÉite 
finbée)  è  l'ouest  5  ptèsde  nous^snr  la  gauche^ était  Tewos  ; 
de^Ht  m^%s  ^^^  ^  Mi^oni  ;  et^  à  notre  droite^  AndMs 
^t  Xtphes.  Nx)«S  pKiuvi'ons  distinguer  l'as^ct  géMral  de 

«tesîi». 

Nen«  trbnvAiMe^  &  bord  de^aveau^co]npag«on«  de 
Vnyag^,  enti^  autim  quat^  inih  de  l'Orèent,  et  un  Aito- 
inÉs  ^ôumnii  et  de  hantè  taille,  q\ftt  ne  paillait  q«m  ro- 
ttM«|WB,  Mais  d^t  tes  igësm  étaient  eaisi  w^Hmtiis 
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Nouâ  passâmes  près  de  Naxos  ;  la  ville  qui  porte  le 
même  nom  est  blanche  comme  le  marbre.  De  Tauire 
GÙié  sont  Paros  et  Aros.  Nous  aurions  voulu  apercevoir 
cette  PatmoS)  lieu  d'exil  du  disciple  bieii-aimé  du  Sei^ 
goeur^  qui  y  fut  consolé  par  une  si  glorieuse  vision  ;mais 
nous  ne  vîmes  que  les  vagues  qui  couraient  se  briser 
contre  son  rivage  rocailleux. 

Vers  le  couchher  du  soleil,  nous  nous  rapprocb&mes  des 
quatre  iuifs,  qui  terminaient  leurs  prières  du  jour  du  sab- 
bat; l'un  il'eiitre  eux  lisait  dans  ce  moment  le  psaume 
LXXXY)  1,2:  «Eternel,  tu  t'es  apai^  envers  ta  terre  ; 
tu  as  ramené  et  mis  en  repos  les  prisonniers  de  Jacob, 
e4e.  »  Us  nous  apprirent  qu'ils  venaient  des  Dardanelles, 
€l  qu'ils  allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  avec  l'inten- 
tion de  revenir  chei  eux  au  bout  de  trois  mois*  Deix 
d'entre  eux  paraissaient  très-instruits^  et  tous  aavltient 
bien  l'hébreu  ;  ils  périment  espagnol  entre  eux,  mais  ils 
comprenaient  l'italien.  Ils  nous  i^prirent  que  Jacob  fiaal 
Turim^  célèbre  commentateur  j  ui£,  était  enterfé  dans  ïûe 
de  Sciow  Afin  d'attirer  leur  attention  et  de  gngner  lenr 
eottfiiiioe,runde  nous  apporta  le  livred'Abarbiaalaurla 
pâque  et  leur  montra  k  carte  et  les  gravures  ^  au  bas 
d'une  de  ces  gravures  se  trouvaient  quelques  abrévia- 
tMis  en  hébreu  que  nous  expliq«àme6|  à  lenr  gimnie 
9«rprise^  et  l'un  de  aous  ayant  lyouté  en  hébreu  :  «  Et 
nous  aussi  «ous  prononçons  le  mot  ^tmen^  »  ils  ae  <>egar- 
dèrent  en  souriant.  La  liaison  était  £BÛte$  91^  ouvimnt  «os 
IMes  hébraïques^  nous  commen^mes  à  nous  entretenir 
avec  eux.  Nous  priâmes  Tun  d'entre  eux  de  lire  teut  haut 
le  ohaipitre  LUi  d'Ésaïe^  ensuite  ils  écoutèrent  l'exflicia- 
ti^B  que  ae»s  en  donnâmes^  l'appliquant  à  «un  sauveur 
i|U4  ^st  la  prepitiation  pour  le  péchés  Vm  peu  plus  tard, 
nous  nous  assîmes  auprès  d'eux  sur  le  ponti;  nous  ouvrî- 
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mes  une  carte  de  leur  pays,  et  nous  leur  indiquâmes  les 
lieux  les  plus  remarquables  en  les  nommant  en  hébreu. 
Nous  avions  entre  les  mains  un  ouvrage  publié  par  la  so- 
ciété des  Traités  religieux  et  intitulé  :  Mœurs  et  coutumes 
des  Juifs  ;  en  leur  expliquant  quelques-unes  des  gravures, 
nous  eûmes  occasion  de  leur  apprendre  que  nous  n'étions 
pas  catholiques  romains,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'images 
dans  nos  églises.  Là-dessus  ils  se  parlèrent  entre  eux. 
Un  peu  après,  ouvrant  un  Nouveau-Testament  italien, 
nous  lûmes  la  citation  d'Esaïe  dans  Matth.  lY,  15,  16  : 
c  Le  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  une 
grande  lumière,  etc.  »  et  nous  ajoutâmes  :  «La  grande 
lumière,  c'est  le  Messie.  »  L'un  d'eux  nous  dit  :  <  C'est 
aussi  là  ce  que  nous  croyons.  »  Ils  continuèrent  à  regar* 
der  les  gravures  du  livre  dont  nous  avons  parlé,  jus- 
qu'à ce  que,  arrivant  à  celle  qui  représente  Paul  prê- 
chant aux  Juifs  du  haut  de  l'escalier  du  temple,  ils  nous 
demandèrent  une  explication  (1).  Nous  primes  le  Nou- 
veau-Testament italien,  et  nous  leur  lûmes  le  discours 
de  Paul.  Tout  dans  ce  passage  était  propre  à  exciter  leur 
attention  :  ce  que  Paul  dit  de  la  loi,  des  études  qu'il  avait 
faites  aux  pieds  de  Gamaliel,  et  des  traditions  des  pères,  le 
peuple  faisant  silence  parce  qu'il  parlait  hébreu,  et  enfin 
le  récit  de  la  vie  qu'il  avait  menée  dans  sa  jeunesse  et  de  sa 
conversion.  Il  semblait  quece  fût  un  message  qui  leur  était 
directement  adressé  par  le  Seigneur,  et  ils  écoutèrent 
avec  une  profonde  attention.  Mais  aussitôt  que  nous  eû- 
mes fini,  celui  qui  paraissait  le  plus  instruit  et  un  autre 
se  levèrent  et  s'éloignèrent  d'un  air  un  peu  fâché  ;  les 
deux  autres  continuèrent  à  examiner  les  gravures,  et 
entre  autres  celles  qui  se  rapportaient  à  la  fête  des  Taber- 
nacles et  au  déluge,  qui  nous  fournirent  l'occasion  de 
(1)  Acl.  XXU. 
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quelques  remarques.  Comme  ils  regardaient  celle  qui  re- 
présente Pierre  et  Jean  guérissant  Thomme  impotent 
placé  près  de  la  belle  porte  du  temple,  l'un  de  nous  dit 
que  c'était  la  porte  Nicanor^  et  ils  se  regardèrent.  Après 
cela  nous  leur  lûmes  le  récit  de  ce  miracle  (1)  ;  durant 
cet  entretien,  ils  parurent  très-satisfaits  de  nous  entendre 
dire  en  hébreu  :  <  Vous  êtes  quatre  et  nous  aussi,  et  nous 
voyageons  tous  vers  Jérusalem;  nous  sommes  frères.  » 

Notre  capitaine  nous  dit  qu'entre  novembre  et  fé- 
vrier il  avait  souvent  à  bord  jusqu'à  soixante  ou  soixante- 
dix  Juifs  allant  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  En  général, 
ils  ne  sont  pas  riches,  et  reviennent  chez  eux  au  bout  de 
quelques  mois. 

Durant  la  nuit,  le  vent  se  leva,  et,  en  voyant  la  mer 
violemment  agitée,  nous  nous  rappelâmes  que  nous 
étions  alors  sur  la  mer  Carpathienne.  Le  lendemain 
matin,  qui  était  un  dimanche,  nous  passâmes  à  la 
pointe  orientale  de  Crète,  vis-à-vis  le  cap  Sidro,  jadis 
appelé  Samonium  ou  Sabnone  (2).  Le  rivage  était  bordé 
de  rochers,  et  le  pays  paraissait  très-montagneux.  Le  pic 
qui  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  autres  était  probable- 
ment rida.  Environ  une  heure  après,  nous  vîmes  une 
partie  de  la  côte  méridionale  de  l'île  sur  laquelle  était, 
dans  le  temps  de  Paul,  «  le  lieu  appelé  Beaux-Ports, 
près  duquel  est  la  ville  de  Lasée.  »  Les  souvenirs  de  l'his- 
toire sainte  nous  éjtaient  mille  fois  plus  doux  que  tous 
nos  souvenirs  classiques.  Nous  lûmes  avec  une  nouvelle 
satisfaction  l'épître  à  Tite,  qui  avait  été  «  laissé  en  Crète, 
afin  de  régler  les  choses  qui  restaient  à  régler,  et  d'éta- 
blir des  pasteurs  dans  chaque  ville.  »  Paul  devait  avoir 
visité  souvent  cette  lie,  et  il  avait  navigué  sur  cette 
même  mer  que  nous  traversions  \  ÂpoUos  aussi  s'était 

(l)Acl,IlI.  — (2)Acl.  XXV1I,7. 
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arréié  en  Crète  lorsqu'il  m  rendait  dans  sa  patrie^  celte 
ville  d'Alexandrie  vers  laquelle  nous  noUH  dirigioifô 
alors  (1),  accompagné  de  Zénas^  docteur  de  la  loi. 

Le  jour  suivant,  la  mer  était  calme,  et  nous  pûmes 
causer  avec  les  passagers.  Nous  offrîmes  un  traité  italien 
À  un  pauvre  moine  qui  allait  en  pèlerinage  au  Saint-- 
Sépulcre  ;  mais  il  le  refusa  poliment  en  disant  c  qu'il 
souffrait  de  maux  de  téie  d^  qu'il  essayait  de  lire.  »Un 
jeune  médecin  français,  attaché  au  service  du  bateau, 
nous  inspira  un  vif  intérêt.  Le  soir  précédent^  deux  d'entre 
nous  avaient  eu  une  longue  conversation  avec  lais«raon 
espérance  pour  l'éternité.  Le  vaisseau  roulait  pesam- 
ment; mais  il  s'étendit  sur  le  plancher  de  notre  cabine, 
et,  lui  parlant  mauvais  anglais  et  nous  mauvais  fraaQais, 
nous  nous  entretînmes  des  choses  de  Dieu  jusqu'à  mi- 
nuit passé.  La  conversation  fut  reprise  le  leodemain  ma- 
tin«  Le  docteur  nous  dit  qu'il  n'y  avait  presque  plus  de 
rulîgieo  en  Franlce;  que  les  erreurs  du  catholicîame 
avaient  entraîné  les  hommes  éclairés  a  mépriser  t^Hite 
espèce  de  religion,  mais  qu'il  croyait  qtt^il  y  avait  plus 
de  moralité  maintenant  que  jadis.  U  pensait  que  le  de- 
voir  consiste  dans  la  pratique  des  vertus  qui  conU*ib«ent 
au  bien  public^  la  fidélité  dans  le  mariage^  et  k  cha- 
nté envers  les  pauvres.  Il  n'avait  aucune  idée  i|ue  IV 
béissance  a  la  volonté  de  Dieu  fût  pour  l'homa^e  la  nègle 
du  devoir,  et  il  avouait  franchement  qu'il  n'avait  pas  le 
ttioindre  «entiaient  de  péché.  «  La  philosophie,  »  disait-il, 
«  m'a  eo^eigâé  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  à  l'homme  de 
savoir.  Gependant^  •  ajoutait^  il^  «  je  ne  sais  pas  heu- 
reux :  je  mange,  je  bois,  je  dors^  je  me  lève  chaque  «m- 
tîn  pour  accomplir  mon  travail  de  la  journée,  mais  je  ne 
ne «uispasaussi  heureux  que  jedésirerais  de  l'être.  »  Nous 

(i)Tite.IlI,l3. 


lâi  ("épo^dttties  que  nous  fitviotis  trouvé  le  bottheur  et  qut$ 
nous  pou  tiôm  lui  îiidikiuer  lA«ourc«  à  laquelle  on  lepuise) 
el  h  eus  te  presiAmob  d'Accepter  Ia  promesse  que  Dieii  a 
feite  auit  hommes  pâf  «on  Filu  :  «  Venet  à  moi;,  et  vous  trou^ 
veréz  le  ropoi  de  vos  ftntos^  ^-^^  Mais  je  ne  puis  pas  prier 
avant  de  croire^  %  -^  «  Si  vous  refuses  de  tourner  les  yeui 
de  votrointellig^nii^  vors  l'objet  de  la  foi  ^  pou vex^vous  m- 
sonHablMienlL  Vous  Mtendre  à  trouvor  la  vérité?  •  «^  «  Uu 
bomuM»  n'rnt  pas  plus  blâmable  d'avoir  un  coeur  endurci 
qu'un  membre  paralysé,  et  je  ne  puis  comprendro  que 
l'homme  soit  coupable  parce  qu  il  est  né  dans  le  péché  et 
que  son  cœur  est  éloigné  de  Dieu.  »  Nous  lui  montrâmes 
alors  les  solennelles  déclarations  de  la  parole  de  Dieu  sur 
la  culpabilité  de  l'homme,  et  l'offre  gratuite  qu'elle  con- 
tient de  donner  au  pécheur  son  pardon  et  un  cœur  nou- 
veau. Ce  jeune  homme  était  aimable  et  sensible;  il  pa- 
raissait sincère^  et  cependant,  comme  le  jeune  homme  de 
l'Évangile,  il  éprouvait  une  répugnance  invincible  pour 
ce  que  la  parole  de  Dieu  exigeait  de  lui.  Nous  lui  don- 
nâmes une  Bible  française-,  après  avoir  écrit  sur  la  page 
blanche  son  nom,  et  les  vœux  que  nous  faisions  pour  son 
bonheur  éternel.  Il  la  reçut  avec  reconnaissance  et  «  s'en 
alla  tout  triste.  » 

La  chaleur  était  très-forte,  et  dans  le  milieu  du  jour 
notre  cabine  était  comme  un  four.  Vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  nous  découvrîmes  l'Egypte.  La  côte  est 
très-basse,  et,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  le 
pays  est  plat  et  sablonneux.  Lorsque  nous  eûmes  dé- 
passé l'ancienne  Phares,  qui  n'est  plus  une  île,  nous  en- 
trâmes dans  le  port.  Nous  comptâmes  douze  vaisseaux 
de  ligne  qui  faisaient  partie  de  la  flotte  du  pacha,  et  qui 
reposaient  majestueusement  sur  les  eaux.  Ils  paraissaient 
très-bien  équipés,  et  les  marins  avaient  très-bon  air  avec 
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leurs  véleineuls  de  coton  blanc,  leurs  ceintures  rouges 
et  leurs  armes  brillantes  ;  une  musique  martiale  se  fai* 
sait  entendre  sur  chaque  vaisseau.  Le  croissant  et  Té- 
toile  qu'on  voyait  sur  chaque  pavillon  rouge  nous  rap- 
pelèrent que  nous  étions  au  milieu  des  sectateurs  du  faux 
prophète.  Nous  nous  tournâmes  du  côté  du  rivage,  et 
nos  regards  se  reposèrent  avec  intérêt  sur  les  gracieux 
palmiers,  sur  les  chameaux  qui  marchaient  lentement  sur 
la  grève,  et  sur  tous  les  autres  objets  qui  nous  annon* 
çaient  l'Orient. 


CHAPITRE  IL 

EGYPTE. -LE  DÉSERT.  — PALESTINE  MÉRIDIONALE. 

Au  moment  où  nous  allions  débarquer,  nous  apprî- 
mes que  la  peste  avait  éclaté  ce  jour-là  à  Alexandrie. 
C'était  pour  nous  une  f&cheuse  nouvelle,  car  il  y  avait 
toute  probabilité  que  nous  serions  soumis  à  une  qua- 
rantaine avant  d'entrer  en  Palestine.  Cependant,  comme 
il  ne  nous  restait  pas  d'autre  alternative,  nous  débar- 
quâmes. Le  quai  était  couvert  d'hommes  à  demi  nus  et 
déjeunes  Arabes  qui  conduisaient,  les  uns  des  ânes, 
les  autres  des  chameaux,  et  qui  se  disputaient  le  ba- 
gage des  voyageurs;  nous  montâmes  chacun  sur  un 
âne,  et,  guidés  par  un  jeune  garçon,  nous  traversâmes 
un  bazar  étroit  et  nous  nous  rendîmes  à  l'autre  extré- 
mité de  la  ville ,  dans  une  auberge  tenue  par  un  Fran- 
çais et  située  sur  une  place  assez  agréable. 

Cette  terre  d'Egypte,  sur  laquelle  nous  venions  de 
mettre  le  pied,  nous  rappelait  une  foule  de  scènes  inté- 
ressantes. C'est  dans  ce  pays  que  Jacob  et  Joseph 
avaient  séjourné,  et  que  les  Israélites  avaient  gémi  si 
longtemps  dans  la  servitude;  il  avait  été  témoin  des  mi- 
racles opérés  par  Moïse ,  et,  bien  des  siècles  plus  tard, 
il  avait  servi  de  refuge  au  saint  enfant  Jésus.  L'Egypte 
était  donc  tout  à  la  fois  le  berceau  du  peuple  d'Israël  et 
le  berceau  du  Sauveur  d'Israël,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  J*ai 
appelé  mon  Fils  hors  d'Egypte  (1).  > 

(i)MaiUi.ii,  15. 
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Cette  ville  d'Alexandrie  était  la  patrie  d'ApoUoa,  et 
aoftfti  la  ville  d'Atbaoase,  et  la  scène  des  travaux  des 
traducteurs  de  la  version  des  Septante.  Alexandre-le- 
Grand,  César,  Cléopàtre  et  beaaeoop  d'aotres  noms  il- 
lustres s'associent  dans  l'histoire  ao  nom  de  cette  ville^ 
jadis  si  célèbre.  Nous  méditions  av^  un  intérêt  epcore 
plus  profond  sur  le  destin  futur  de  l'Egypte,  tel  qu'il 
est  annoncé  dans  les  prophéties,  et  nous  demandions  à 
Dieu  de  bli(^r  le  (wips  ou  t  eUe  étwdiii  um  mm^  vers 
lui,  où  TEtern^  se;  f«ri(  cauiHiUrp  «t  r%¥Pte«  e|  f  ti^nw 
les  Égyptiens  apr^  \w  avqir  Nppéfi,  M  dira  \  R^qto  aott 
rs^ypte  qui  e»t  mpq  peuple  (1).  • 

Toutea  \q%  yUIw  i^'Qvmi  ^opt  iuf^^t^  d^  pMcmh  m 
parcQurcmt  le»  rues  ep  ci)ereb»pt  ()«  l»  qanrritiirei 
leur»  hurlQfqents  ^^  o^ssèreut  pa^  dqr^pt  la  pui(,  et  Us 
QQU»  rappeljtrept  ce  quci  dit  David  de  ^m  ^nnofsîH;  <  U» 
vQut  et  vieuQ9n(  m^  k  w^^  il»  «Iniiept  cf^muM  dw 
chiens  et  ils  fpptl«  tpur  d«  la  ville,  ^  Avftot  le^^jernefi 
deux  d'çntr«  nous  ftUèrem  YQir  1^  colopui»  d«  P(4ûpi|«i{ 
ce  qu'elle  a  de  plus  r^marquablci,  Q'«sti  qw  l«  Cftt  «it 
d*une  seule  pierre»  niasse  splide  de  granit  rong^^,  qui  » 
quatre- vingt-cjix  pieds  de  long  et  neuf  pie^s  de  diawè» 
tre,  Les  femmes  que  non^  rencontrâmes  épient  oQnver- 
tes  d'un  voile  qni  ne  laissait  voir  que  l^urs  yeui^,  ûnelr 
ques-uues  perlaient  sur  lenrsi  têtes  des  ernphQji  deteppe 
d'une  manière  très-graçieujie;  d'antrei»  portaieilî  leHPP 
enfants  sur  leurs  épaules,  selpn  ce  que  di(  le  presbyte 
du  retour  d'Israël  dan»  son  pay«i  :  f  Op  sq  c^hariKer»  de 
tes  filles  sur  les  épaules  (3),  y»  D'autres  engqpe  les  poih 
taient  d'une  manière  plus  singuli^rei  sur  l^  côtôt  UMge 
auquel  le  prophète  fait  ausai  allusion  :  %  Ypus  aerei;  pqi^ 
tés  sur  le  côté  (3).  » 

(I)  Es.  XIX,  21,  22,  25.  —  (2)  Es.  XLIX,  22.  —  (3)ps,  |-Pj,  i^, 
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l,e  floir,  nous  visitâmes  la  synagogue  des  Francs;  nous 
arrivâmes  par  un  passage  étroit  et  mal  éclairé  dans  une 
salie  asseï  petite.  11  ne  s*y  trouvait  que  dix  pf  rsonnes  ; 
trois  d'entre  elles  étaient  nées  en  Egypte  et  portaient  le 
ûostume  oriental;  les  autres  étaiept  de  Livourne,  de 
Trieste  et  d'autres  villes  commerçantes  de  TEuropci.  Ce 
qui  noua  frappa  le  plus  Ait  up  grand  tableau  suspeqdu 
contre  le  mur,  qui  contenait  ce^  paroles  en  hébreu  :  «  Que 
le  Dieu  miséricordieux  rétablisse  le  service  de  la  maison 
du  sanctuaire  dans  son  lieu,  promptement,  de  nos  jours.  » 
Il  nous  sembla  entendre  un  des  gémissements  que  pous^ 
sait  Israël  dans  «  la  maison  de  servitude,  »  pour  obtenir 
aa  délivrance.. 

Aussitôt  que  le  service  fut  teraiiné,  les  Juifii  vinrent 
à  nous  j  ils  ouvrirent  l'arche  et  nous  montrèrent  les  exem*- 
plairas  de  la  loi.  Jious  en  déployâçaes  un  sur  le  pupitre, 
et  nous  leur  parlâmes,  d'après  leurs  propres  éoritureii, 
du  péché  et  de  Texpiation.  Nousi  leur  dîmes  que  nous 
avions  quitté  TÉcosse  pour  les  visiiter,  par  amour  pour 
leurs  âmes  ;  nous  leur  parlâmes  du  Messie,  leur  disant 
qu'il  était  venu  une  première  foiS"  mourir  pour  le  péché, 
et  qu'il  viendrait  une  seconde  fois  pour  régner  dans  la 
gloire.  Il  y  a  environ  cent  familles  de  Juih  européens  à 
Alexandrie,  qui  n'ont  qu'une  seule  synagogue,  et  environ 
trois  cents  familles  indigènes  qui  en  ont  deux,  qu'on  ap- 
pelle les  synagogues  arabes.  D'après  les  renseignements 
que  nous  donnèrent  des  Anglais  qui  habitent  le  pays,  on 
oompte  environ  mille  Juifs  â  Alexandrie,  et  deux  mille  »u 
Caire.  La  plupart  des  Juifs  d'Alexandrie  sont  des  négo- 
ciants de  la  troisième  classe  ;  les  plus  riches  d'entre  eux 
sont  tous  sarajk  ou  changeurs. 

Le  lendemain,  nous  employâmea  la  matinée  â  nous 
préparer  â  notre  voyage  â  travers  le  désert.  La  pea(e 
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ayant  éclaté  à  Alexandrie,  nous  n'aurions  pu  débarquer 
à  JaOa  ou  à  Beyrout  sans  nous  soumettre  à  une  longue  et 
pénible  quarantaine  ;  nous  résolûmes  donc  de  pénétrer 
en  Palestine  par  El  Ârish,  et  de  partir  sans  retard,  dans 
la  crainte  qu'on  n'y  établit  bientôt  une  quarantaine. 
Le  janissaire  affidé  du  consul,  nommé  Mustapha,  s'oc- 
cupa activement  de  nous  procurer  tout  ce  qui  nous  était 
nécessaire.  Nous  avions  déjà  acheté  des  vêtements  légers 
à  Marseille,  et  des  chapeaux  de  paille;  à  Livourne.  Nous 
achetâmes,  dans  le  bazar,  des  tapis  qui  devaient  nous 
servir  de  lits,  et  des  couvertures  épaisses  pour  nous  en- 
velopper. Nous  nous  procurâmes  ensuite,  avec  un  peu 
de  peine,  deux  tentes,  et  nous  eûmes  à  bon  compte  les 
ustensiles  de  cuisine  et  le  reste  des  provisions  d'un  Hin- 
dou qui  venait  d'arriver  à  Alexandrie.  Mustapha  bous 
procura  deux  domestiques  arabes,  Ibrahim  et  Ahmed  ;  le 
premier  parlait  italien  et  anglais,  et  le  second  seulement 
italien.  Ils  avaient  déjà  voyagé  en  Syrie,  et  Ibrahim  y 
avait  accompagné,  peu  de  temps  auparavant,  le  pro- 
fesseur Robinson,  des  États-Unis  d'Amérique.  Lorsqu'ils 
furent  arrêtés,  M.  Todd  leur  dit,  en  nous  montrant,  se- 
lon l'usage  de  l'Orient  :  «  Je  suis  comme  eux';  qui  les 
offense  m'offense.  »  Us  répondirent:  «  Nous  répondons 
de  leur  sûreté  sur  nos  têtes.  »  Mustapha  ajouta:  <  S'ils 
ne  se  conduisent  pas  bien,  ils  ne  boiront  plus  d'eau  à 
Alexandrie.  » 

Dans  l'après-midi  nous  fîmes  l'essai  des  bains  turcs, 
que  nous  trouvâmes  assez  agréables.  Avant  le  dîner  nous 
allâmes  à  cheval  voir  les  jardins  du  gouverneur,  qui 
sont  à  un  mille  de  la  ville.  Nous  remarquâmes  que  tous 
les  hommes  qui  passaient  la  porte  pour  sortir  de  la  ville 
montraient  leur  main  droite  à  la  sentinelle.  On  veut 
prévenir  ainsi  la  désertion,  chaque  soldat  portant  la 
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marque  du  pacba  sur  sa  main  droite.  Nous  traversâmes 
un  bosquet  de  palmiers,  et  nous  vîmes  aussi,  sur  notre 
route,  des  grenadiers  en  fleurs,  des  figuiers,  des  tama- 
rins et  des  bananiers.  Les  jardins  sont  plantés  en  al- 
lées droites,  selon  l'usage  des  Egyptiens  ;  il  y  a  de  beaux 
ceps  de  vigne,  et  les  orangers  en  fleurs  répandaient 
une  odeur  délicieuse.  En  revenant  à  la  ville,  nous  visi- 
tâmes le  lac  Maréotis,  qui  est  maintenant  à  sec,  et  le  ci- 
metière des  Mahométans.  Puis,  traversant  les  vastes 
ruines  de  l'ancienne  ville,  nous  arrivâmes  auprès  des 
aiguilles  de  Cléopâtre,  deux  beaux  obélisques,  dont  l'un 
est  couché  par  terre,  à  demi  enfoncé  dans  le  sable,  l'au- 
tre est  encore  debout  ;  tous  deux  sont  couverts  d'hiéro- 
glyphes. Auprès  du  couvent  des  Cophtes  nops  examinâ- 
mes avec  beaucoup  d'intérêt  le  site  et  les  vestiges  de 
l'église  du  grand  Âthanase,  qui  était  évéque  â  Alexan- 
drie, A.  D.  326,  et  qui  rendit  témoignage  à  la  vérité  de 
Dieu  en  présence  de  beaucoup  de  peuples  et  de  rois.  H 
ne  reste  plus  que  quelques  colonnes  brisées,  et  quel- 
ques fragments  des  fondations.  Près  de  là  est  l'ancien 
cimetière  des  Juifs;  mais  ils  sont  maintenant  obligés 
d'enterrer  leurs  morts  hors  des  murailles  de  la  ville. 

Dans  le  cours  de  notre  promenade,  un  de  nos  amis, 
qui  habite  l'Egypte  depuis  longtemps,  nous  signala  un 
accomplissement  remarquable  des  prophéties.  On  ne  voit 
plus  sur  les  bords  du  Nil  aucun  de  ces  roseaux  si  fa- 
meux jadis.  Le  lotus,  en  particulier,  a  si  complètement 
disparu  qu'il  est  presque  inconnu ,  et  le  papyrus  est 
très-rare.  Voici  les  paroles  d'Esaïe  :  «  Les  eaux  de  la  mer 
manqueront,  et  le  fleuve  séchera  et  tarira.  »  Ceci  s'est 
accompli  littéralement.  Dans  le  temps  où  vivait  le  pro- 
phète, le  Nil  avait  sept  embouchures  ;  il  n'en  a  plus  au- 
jourd'hui que  deux,  les  autres  ont  séché  et  tari.  Mais 


tme  ajoute  :  «  On  fera  détourner  les  flMi¥e«9  Iw  puî»^ 
seaux  des  digues  s'abaisseront  et  se  sécherçnt,  les  ror 
seaux  et  les  joncs  seront  coupés.  Le  papyrus  qui  est  au* 
près  des  ruisseaux  et  sur  remboucbpre  du  fleuve,  et  tout 
ce  qui  aura  été  semé  vers  les  ruisse«ux,  séchera,  e(  sera 
jeté  loio  et  ne  sera  plus  (l).  »  Ces  paroles  ont  étéaê* 
compUes;  taudis  que  l'Egypte  est  encore  fameuse,  eomme 
au  temps  de  Moïse,  pour  ses  melons,  ses  Icopoonabreff, 
ses  piguoDs  et  ses  aulx,  la  parole  de  Dieu  s'est  prononcée 
cpntre  les  roseaux,  et  ils  ont  séché;  les  autres  plantes 
contre  lesquelles  elle  n'a  fait  entendre  aucune  mensee 
subsistent  encore.  Les  bords  se  sont  fort  élevés,  à  cause 
des  dépôts  de  limon  que  laisse  constamment  U  fleuve  sur 
ses  rives. 

Nous  rentrâmes  dans  la  ville  au  coucher  49  soleil, 
l'une  des  heures  de  prière  des  Mahométf^ns,  et  nous  yU 
mes  pour  la  première  fois  les  Mahométans  s'incliner 
pour  prier  sur  le  pont  des  vaisseaux,  dami  les  endroits 
retirés,  et  même  dans  les  rues.  Le  même  soir  nous  ren-r 
contrâmes  dans  le  bazar  deux  des  Juifs  qui  étaient  venus 
avec  nous  à  Alexandrie  ;  ils  parurent  très-contents  d9 
nous  retrouver,  et  nous  dirent  qu'ils  allaient  s'embarr 
quer  pour  Beyrout. 

Le  lendemain  matin,  nous  fûmes  réveillés  avant  1^ 
jour  par  l'arrivée  des  ânes  qui  devaient  nous  porter  a 
Damiette ,  le  sable  du  désert  étant  assez  ferme  jusque-li 
pour  les  pieds  de  ces  animaux.  Nous  montâmes  sur  nos 
ânes,  nos  tapis  nous  servant  de  selles,  et  nous  sortîmes 
d'Alexandrie  par  la  porte  de  Rosette.  Nous  avions  seize 
ânes;  nos  domestiques,  Ibrahim  et  Ahmed,  trottaient  à 
côté  de  nous,  et  dix  jeunes  Egyptiens  couraient  à  côté 
des  ânes  qui  portaient  notre  bagage. 

(0  E8iXlX,5,6,  7. 
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Nous  traversâmes  une  partie  de  1  ancien  lac  Muréotis, 
et  quelques  autres  lacs  salés,  maintenant  à  sec.  Une 
croûte  de  sel  blanchâtre  couvrait  souvent  le  sable  en- 
durci. Nous  vîmes  dans  l'éloignement  le  phénomène  bien 
connu  du  mirage^  auquel  le  prophète  Esaïe  fait  proba- 
blement allusion,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  lieux  qui  étaient 
secs  deviendront  (réellement)  des  étangs,  »  car  le  mot 
employé  dans  ce  passage,  et  rendu  par  •  lieux  secs^  »  est 
exactement  le  nom  arabe  du  mirage,  semb  (1).  Nous 
vîmes  d'abord  ce  qui  nous  semblait  une  rivière  coulant 
paisiblement,  et  réfléchissant  sur  sa  surface  unie  des  ar- 
bres qui  croissaient  sur  ses  bords,  tandis  que  quelque 
objet  plus  éloigné  faisait  Teffet  d'une  belle  maison  en- 
tourée d'arbres.  Puis  cette  vue  se  transforma  en  châ- 
teaux entourés  de  palmiers,  sur  le  bord  d*un  beau  lac 
qui  s'étendait  de  notre  côté.  Ce  changement  continuel 
d'aspect,  ainsi  que  la  vapeur  répandue  dans  l'atmo- 
sphère, sert  à  faire  reconnaître  l'illusion  du  mirage. 

Bientôt  nous  arrivâmes  à  la  baie  d'Aboukir,  et  nous 
fûmes  rafraîchis  par  la  brise  de  mer.  C'était  là  que  se 
déchargeait  jadis  dans  la  mer  l'embouchure  du  Nil  ap- 
pelée Canopicjue. 

Nous  nous  arrêtâmes  vers  une  heure  pour  prendre 
UD  peu  de  repos,  et  en  voyant  nos  Arabes  ouvrir  leurs 
sacs  pour  faire  manger  les  ânes,  nous  pensâmes  aux  fils 
de  Jacob  (2).  Nous  suivîmes  ensuite  le  rivage  de  la  mer 
jusque  vers,  le  soir.  Le  chemin  était  indiqué  par  des 
moncefiux  de  briques  placés  de  distance  en  distance^  et 
qui  sont  bien  utiles  aux  voyageurs  ;  car  il  serait  aussi 
facile  de  trouver  son  chemin  sur  une  vaste  plaine  cou- 
verte d'une  neige  épaisse  que  dans  ce  désert  de  sable. 
Le  prophète  fait  sûrement  allusion  à  des  piliers  de  ce 

(1)  Es.  XXXV,  7.  —(2)  Gen.  XLII,  27. 
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genre,  lorsqu'il  dit  :  a  Dresse-toi  des  signaux,  mets-toi 
des  monceaux  de  pierres  (en  hébreu  des  obélisques  ou 
colonnes)  (1).  » 

Nous  aperçûmes  Rosette  à  Textrémité  d'une  longue 
vallée  de  sable,  environ  deux  heures  avant  d'y  arriver. 
Les  rayons  du  soleil  couchant  donnaient  une  teinte  rou- 
gefttre  à  la  surface  du  désert,  et  nous  entrâmes  dans  la 
ville  en  traversant  un  beau  bosquet  de  palmiers  qui 
croissaient  sur  des  monticules  de  sable.  Ces  arbres  sem- 
blent souvent  sortir  immédiatement  du  sable,  mais  leur 
racine  doit  être  nourrie  par  quelque  humidité  invisible. 
Le  Psalmiste  avait  peut-être  en  vue  cette  circonstance, 
lorsqu'il  disait  :  «  Le  juste  croîtra  comme  la  palme  (2);  » 
dans  tous  les  cas  il  faisait  certainement  allusion  à  la 
croissance  régulière  et  constante  de  cet  arbre,  marquée 
d'année  en  année  par  un  nouveau  cercle  sur  Técorce. 
En  remarquant  le  bel  effet  que  faisaient  ces  branches 
élégantes,  agitées  par  le  vent,  nous  comprimes  pourquoi 
on  faisait  si  habituellement  usage  de  palmes  dans  les 
triomphes,  et  nous  pensâmes  à  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse :  «  Les  rachetés  se  tenaient  devant  le  trône  et  de- 
vant l'Agneau,  vêtus  de  robes  blanches,  et  ils  avaient 
des  palmes  à  la  main  (3).  »  En  parcourant  les  rues  si- 
lencieuses de  Rosette,  nous  nous  sentîmes  véritablement 
en  Orient.  Les  maisons  ressemblaient  à  de  hautes  mu- 
railles de  briques  ou  de  granit  rouge.  On  ne  voyait  point 
de  lumière,  et  l'on  aurait  pu  croire  la  ville  déserte,  si 
Ton  n'avait  entrevu  de  temps  en  temps  une  tête  couverte 
d'un  turban  à  travers  les  fenêtres  étroites  de  ces  som- 
bres demeures. 

Nous  allâmes  loger  dans  le  couvent  des  Latins^,  qui  a 
été  bâti,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  en  grande  par- 
Ci)  Jérëmie  XXXI,  21 .  —  Ps.  XOIl,  t2.  -  Apoc.  Vil,  9. 
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tie  pour  servir  d'asile  aux  voyageurs.  C*est  un  grand 
bâtiment  carré,  construit  en  briques,  avec  une  cour  au 
milieu,  comme  toutes  les  maisons  de  l'Orient.  On  nous 
conduisit  avec  une  lanterne  à  Tétage  le  plus  élevé,  et, 
bien  que  les  appartements  destinés  aux  étrangers  ne 
fussent  ni  bien  aérés  ni  bien  propres,  nous  nous  y  repo- . 
sàmes  avec  plaisir,  après  avoir  fait  trente  ou  quarante 
milles  en  neuf  heures,  dans  le  désert.  A  l'époque  de 
notre  visite,  le  supérieur  était  à  Jérusalem,  et  il  ne  se 
trouvait  dans  le  couvent  qu'un  aimable  moine  italien^ 
et  un  jeune  Egyptien  qui  le  servait. 

Mous  bûmes  un  verre  d  eau  du  Nil  pour  nous  rafraî- 
chir ;  elle  est  remarquablement  douce  et  agréable^  et 
nous  fit  un  double  plaisir  après  une  journée  de  fatigue 
et  de  chaleur.  Jérémie  rappelle  certainement  les  qualités 
particulières  de  Teau  du  Nil,  lorsqu'il  dit  :  <  Et  mainte- 
nant qu'as-tu  à  faire  d'aller  en  Egypte,  pour  y  boire  de 
l'eau  de  Scihor?  »  A  peine  étions-nous  assis  que  nous 
entendîmes  au  dehors  de  la  musique  et  des  sons  joyeux, 
et,  nous  mettant  à  la  fenêtre,  nous  vîmes  la  rue  éclairée 
par  des  gens  qui  portaient  des  torches.  On  nous  dit  que 
c'était  «  la  voix  de  Tépoux  et  la  voix  de  l'épouse,  »  et 
nous  descendimes  pour  voir  un  mariage  en  Orient.  L'é- 
poux se  rendait  à  la  maison  de  l'épouse;  selon  l'usage 
le  cortège  traversa  plusieurs  rues  de  la  ville  ;  il  était 
formé  d'une  nombreuse  troupe  d'amis,  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits.  La  marche  s'ouvrait  par  des  gens  qui 
portaient  des  torches  ;  deux  d'entre  eux  se  tenaient  au- 
près de  répoux,  de  sorte  que  nous  le  vîmes  très-bien.  Il 
était  suivi  d'un  homme  qui  jouait  dun  instrument  qui 
ressemblait  à  notre  cornemuse,  tandis  que  d'autres 
avaient  des  tambours,  et  l'on  faisait  de  temps  en  temps 
des  déchargés  de  mousqueterie.  Il  y  avait  de  grandes 
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démonstrations  de  joie  dans  toute  cette  foule,  surtout 
lorsque  la  procession  s'arrêtait,  ce  qui  arrivait  très- 
souvent.  Nous  pensâmes  à  cette  parole  de  Jean-Baptiste  • 
«  L'ami  de  l'époux,  qui  est  présent  et  qui  l'écoute,  est 
ravi  de  joie  d'entendre  la  voix  de  l'époux  (I).»  On  arriva 
enfin  à  l'entrée  de  la  rue  où  demeurait  l'épouse.  Nous 
entendîmes  plusieurs  voix  de  femmes,  et  nous  vimes,  à 
la  clarté  des  torche»,  une  troupe  d'amies  de  l'épouse 
voilées  qui  attendaient  sur  le  balcon  pour  annoncer 
l'arrivée  de  Tépoux.  Dès  qu'elles  aperçurent  le  cor- 
tège, elles  se  précipitèrent  dans  la  maison^  et  l'on 
entendit  aussitôt  les  chants  et  la  musique.  L'époux 
entra,  et  >la  porte  fut  fermée.  »  Nous  restâmes  dans 
ta  rue,  «  dans  les  ténèbres  du  dehors.  »  Dans  la  pa- 
rabole du  Seigneur,  les  dix  vierges  sortent  au-devant 
de  répoux,  leurs  lampes  â  la  main;  mais  ici  elles 
avaient  seulement  attendu  son  arrivée  dans  la  mai- 
son (2).  Dans  les  fndes  et  dans  d'autres  contrées  de 
l'Orient,  les  amies  de  l'épouse  ont  encore  l'usage  d'aller 
au-devant  du  cortège  de  l'époux. 

Il  y  a  quelques  Juifs  à  Rosette,  mais  point  de  synago- 
gue. La  population  de  la  ville  se  compose  de  six  mille 
habitants  et  d'environ  trois  mille  soldats.  L'ancienne  Ga- 
hope  était  près  de  l'emplacement  de  la  ville  ;  mais  on 
croit  que  Rosette  est  rancicnneBolbithine,  et  la  branche 
dû  Nil  qui  coule  au  delà  de  Bosette  est  la  branche  bol- 
bithine. 

Le  moine  italien  qui  habitait  le  couvent  fut  très^afih*- 
ble;  il  était  Franciscain,  et  n'avait  jamais  lu  le  Nouveau- 
Testament  qu'en  latin  ;  mais  lorsque  nous  le  lui  présen- 
tâmes en  italien,  il  le  reçut  avec  un  sourire  de  plaisir. 
Un  moment  après  il  revint  nous  demander  si  nous  avimis 

(I)  Jean  111,29. -(2)  Malih.  XXV. 
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rt^eiletnent  rintenlion  de  lui  donner  ce  livre;  puis  il  nous 
pria  d'écrire  notre  nom  sur  la  page  blanche,  et  d'ajou- 
ter que  c'était  un  présent  que  nous  lui  avions  Tait.  Nous 
laissâmes  aussi  quelques  traités  italiens  dans  sa  biblio- 
thèque. Notre  Dieu  fera  peut-être  germer  ces  semences 
(le  la  vérité  dans  son  cœnr,  comme  elles  ont  jadis  germé 
dans  le  cœur  de  Luther,  enfermé  dans  les  murs  d'un 
cuuvent. 

Il  y  avait  dans  notre  chambre  une  petite  bibliothèque 
qui  contenait  quelques  volumes  en  latin,  des  missels  en 
abondance,  mais  pas  une  seule  Bible. 

Le  lendemain  matin,  en  nous  levant,  nous  contemplâ- 
mes pour  la  première  fois  le  Nil.  Nous  allâmes  ensuite 
nous  promener  sur  se§  rives  et  nous  bûmes  «  des  eaux  de 
Scihor;  »ces  eaux  qui  furent  jadis  changées  en  sang.  Le 
cas  que  les  Egyptiens  faisaient  de  ces  eaux,  si  agréables 
à  boire,  rendait  encore  plus  frappant  pour  eux  le  mira- 
ôte  de  Moïse,  et  donnait  une  singulière  force  â  ces  paro- 
les !  «  Les  Egyptiens  auront  horreur  de  boire  de  Teau  de 
la  rivière  (I).  »  Les  Turcs  prétendent  encore  aujourd'hui 
que, ai  Mahomet  avait  goûté  de  l'eau  du  Nil,  il  aurait  prié 
Dieu  de  hii  accorder  l'immortalité  sur  la  terre,  afln  dé 
pouvoir  en  jouir  toujours. 

Nous  visitâmes  un  moulin  â  riz  en  construction  ;  les 
principaux  ouvriers  étaient  quatre  Américains  employés 
par  le  pacha.  Ils  parurent  très-heureux  de  nous  voir, 
nous  engagèrent  à  entrer  chez  eux,  et  nous  prièrent  de 
leur  laisser  quelques  livres  anglais,  parce  qu'ils  avalent 
lu  et  relu  tous  ceux  qu'ils  avaient.  Ils  nous  dirent  quMls 
observaient  exactement  le  dimanche,  le  pacha  leur  avant 
dît,  en  les  engageant,  qu'ils  pourraient  se  reposer  à 
lent  ohDtx  le  dimanche  ou  le  vendi*edi  (jour  de  ii^pds  àe^ 

(1)  Exode Vn,  18. 
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MahométaDs).  Nous  allâmes  ensuite  au  bazar;  les  bouti- 
ques étaient  mal  fournies;  on  n'y  voyait  en  abondance 
que  des  concombres.  Il  serait  difCcile  d'imaginer  un  plus 
triste  spectacle  de  misère  et  de  saleté  que  celui  que  pré- 
sentaient des  vieillards  presque  aveugles,  et  de  pauvres 
enfants  perchés  sur  les  épaules  de  leurs  mères,  avec  des 
yeux  malades  et  des  visages  à  demi  dévorés  par  les  mou- 
ches. Les  femmes  portent  tous  les  fardeaux,  même  les 
plus  légers,  sur  la  tète.  On  porte  généralement  l'eau 
dans  des  outres,  ou  peaux  d'animaux  cousues,  auxquelles 
on  donne  la  forme  de  grandes  bouteilles. 

A  midi,  le  muezzin,  monté  sur  le  minaret  de  la  mos- 
quée, appela  le  peuple  à  la  prière,  comme  cela  se  fait  à 
de  certaines  heures  dans  toutes  les  villes  habitées  par 
des  Musulmans.  En  établissant  cet  usage,  Mahomet  pen- 
sait-il aux  paroles  du  Psalmiste  :  «  Le  soir,  le  matin  et  à 
midi  je  parlerai  et  je  crierai,  et  il  entendra  ma  voix  (1)  !  » 
Comme  c'était  le  vendredi,  toutes  les  mosquées  étaient 
ouvertes.  En  regardant  par  la  porte,  nous  vîmes  dans 
une  de  ces  mosquées  une  rangée  de  Mahométahs  qui  se 
mirent  tous  à  genoux  en  même  temps,  et  dans  une  autxe 
un  homme,  placé  dans  une  espèce  de  chaire,  qui  exhor- 
tait les  auditeurs  assis  en  rangs  sur  le  plancher,  les  yeux 
fixés  sur  le  prédicateur.  Les  attitudes  delà  dévotion  sont 
remarquablement  belles  en  Orient. 

En  revenant  au  couvent,  nous  eûmes  l'occasion  de 
voir  la  procession  qui  se  fait  pour  la  cérémonie  de  la 
circoncision.  A  l'imitation  de  leur  ancêtre  Ismaël,  les 
Arabes  font  circoncire  leurs  fils  à  l'âge  de  treize  ans,  ce 
qui  a  lieu  avec  une  grande  pompe.  Le  jeune  garçon  qu'on 
devait  circoncire  était  vêtu  avec  élégance  ;  il  avait  une 
guirlande  de  fleurs  sur  la  tête,  et  éuit  monté  sur  un  che^ 

(1)  Ps.  LV,  18. 
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val  blanc.  Le  cortège  s'arrêtait  de  temps  en  temps,  et  il 
y  avait  de  la  musique  et  des  décharges  de  mousqueterie, 
comme  à  la  procession  du  mariage.  Des  femmes  voilées 
s'asseyaient  par  terre  et  chantaient  d'une  voix  perçante  : 
de  temps  en  temps  elles  répandaient  une  eau  parfumée 
sur  le  jeune  garçon.  Nous  eûmes  l'occasion  devoir  de 
plus  près  les  bracelets  des  femmes,  les  ornements  qu'elles 
portent  sur  le  front,  et  leurs  yeux  peints  avec  du  sti- 
bium,  ainsi  que  les  ornements  en  argent  que  les  enfants 
portent  aux  chevilles. 

Dans  l'après-midi,  nous  primes  congé  de  notre  aima- 
ble moine,  et  en  sortant  de  Rosette  nous  traversâmes  le 
Nil,  qui  a  en  cet  endroit  dix-huit  cents  pieds  de  largeur. 
Nous  avions  un  bateau  pour  nous  et  pour  nos  domes- 
tiques, un  second  pour  notre  bagage,  et  un  troisième 
pour  nos  ânes.  Nous  débarquâmes  auprès  d'un  champ 
de  riz  qui  était  couvert  d'eau.  Un  homme  labourait 
avec  une  charrue  qui  n'était  guère  qu'un  morceau 
de  bois,  façonné  de  manière  à  pouvoir  entrer  d^ns  la 
terre. 

Nous  suivîmes  le  bord  du  Nil,  au  milieu  de  jardins  de 
melons  et  de  concombres,  plantés  de  flguiers,  de  mûriers 
et  des  plus  beaux  palmiers  que  nous  eussions  encore 
vus.  Nous  étions  continuellement  obligés  de  traverser  de 
petits  canaux  d'irrigation  que  l'on  remplissait  d'eau  ti- 
rée du  Nil  au  moyen  de  roues  que  faisaient  tourner  des 
bœufs. 

Les  villages  sont  misérables;  les  habitants  sont  sales, 
à  demi- nus  et  presque  tous  âgés.  Rien  n'est  plus  rare  que 
de  rencontrer  desjeunes  gens  robustes  ;  tous  étant  obligés 
d'entrer  dans  l'armée,  il  ne  reste  que  des  femmes  et  des 
vieillards  pour  cultiver  les  terres.  L'Egypte  est  encore 
aujourd'hui  une«  maison  de  servitude.  »  Dieu  accomplit 
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sur  elle  cette  humiliante  prophétie  :  «  L'Egypte  sera  le 
plus  bas  des  royaumes.  »  Si  Dieu  accomplit  aussi  exacte-* 
ment  ses  menaces  contre  les  ennemis  d'Israël,  n'ac- 
complirart-il  pas  aussi  les  bénédictions  qu'il  a  promises 
aux  amis  d'Israël?  et  n'a  t-il  pas  dit  :  <  Quiconque  te  bé^ 
nit  sera  béni.  » 

Vers  le  coucher  du  soleil^  nous  quittâmes  les  rives  fer- 
tiles du  Nil  pour  rentrer  dans  le  désert,  et  nous  suivîmes 
ensuite  de  si  près  le  bord  de  la  mer  que  l'eau  venait  bai- 
gner les  pieds  de  nos  ânes.  Nos  Arabes,  fatigués,  auraient 
voulu  s'arrêter  à  un  certain  endroit  et  y  camper  pour  la 
nuit  ;  mais  Ibrahim  nous  conseilla  d'aller  un  peu  'plus 
loin .  Les  jeunes  Arabes  se  remirent  en  chemin  sans  mur-- 
murer,  et,  pour  égayer  la  route,  ils  commencèrent  un 
chant  accompagné  de  danse,  selon  la  mode  de  leur  pays. 
L'un  d'eux  s'avança  de  quelques  pas  et  commença  à  chan- 
ter en  dansant  ;  les  autres  le  suivirent  en  imitant  ses 
mouvements,  et  se  joignirent  au  chœur  â  des  intervalles 
réguliers,  tous  marquant  la  mesure  en  frappant  leurs 
mains  l'une  contre  l'autre .  Ils  chantèrent  ainsi  plusitsura 
chansons  arabes,  se  répondant  Tun  â  lautre,  et  dansant 
sur  le  sable  ferme  du  rivage,  par  un  beau  clair.de  lune. 
Ces  réponses,  ces  danses,  ces  mains  frappées  l'une  eon-^ 
tre  l'autre,  tout  (tela  nous  rappela  plusieurs  passages  de 
la  Bible.  Nous  nous  souvînmes  du  cantique  de  Maria  sur 
le  bord  de  la  mer  Rouge,  lorsque  «  toutes  les  femmes  sor^ 
tirent  après  elle  avec  des  tambours  et  des  flûtes,  et  que 
Marie  leur  répondait;  »  c'est*à-dire  qu'elles  chantaient 
en  se  répondant  l'une  à  l'autre  (1).  Nous  pensâmes  aussi 
au  chant  des  femmes  d'Israël  après  la  victoire  de  David 
sur  Goliath  :  «  Les  femmes  qui  jouaient  des  instruments 
s'entre-répondaient,  et  disaient  :  Saiil  en  a  frappé  tes 

(l)BJH)de  XV,  10. 
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mille,  et  Uavid  ses  dix  mille  (  I  ).  »  l^e  Psalmiste  dit  aussi  : 
<  Peuples,  frappez  tous  des  mains,  poussez  des  cris  de 
joie  à  Dieu  avec  une  voix  de  triomphe  (2).  »  Et  encore  : 
«  Que  les  fleuves  frappent  des  mains,  que  les  monta- 
gnes chantent  aussi  de  joie  (H).  »  Cette  scène  nous  fit 
mieux  comprendre  la  forme  du  psaume  GXXXVI  et  de 
quelques  autres  dans  lesquels  plusieurs  interlocuteurs 
86  répondent  évidemment  les  uns  aux  autres. 

Nous  campâmes  sur  le  bord  de  la  mer,  et  en  dressant 
nos  tentes  nous  commençâmes  â  mieux  saisir  tout  ce  qui 
aê  rapporte  à  ce  genre  de  vie  si  nouveau  pour  nous.  Nous 
apprîmes  i«  élargir  le  lieu  de  la  tente  en  étendant  les 
rideaux.  »  Nous  vimes  qu'en  allongeant  les  cordages  nous 
agrandissions  la  oouverture  de  la  tente  ;  et  lorsque  nous 
enfoQ^çâmes  nos  pieux  dans  le  sable,  nous  sentîmes  qu'il 
était  nécessaire  de  les  bien  affermir,  pour  qu'ils  pussent 
supporter  le  poids  de  la  oouverture  et  résister  au  vent  (4). 
Israël  doit  encore  demeurer  au  large,  mais  ce  ne  sera 
pas  sous  une  tente  qu'on  enlève  au  matin  ;  Jérusalem 
doit  être  «  un  tabernacle  qui  ne  sera  point  transporté, 
duquel  les  pieux  ne  seront  jamais  ôtés,  et  dont  pas  un 
des  cordeaux  ne  sera  rompu  (6).  »  Dans  ce  passage  de 
la  seconde  épitre  aux  Corinthiens  :  «  Nous  savons  que  si 
notre  demeure  terrestre  dans  cette  tente  est  détruite^ 
noua  avons  dans  le  ciel  un  édifice  qui  vient  de  Dieu,  »  le 
mot  qu'on  a  rendu  par  dêimiie  veut  plutôt  dire  :  «  Déta^ 
chée^  enlevée.  »  De  même  le  verset  4  signifie  i  «  Nous  qui 
sommes  dans  cette  tent^  nous  gémissons,  désirant  non 
d'être  laissés  sans  tente,  mais  de  voir  la  gloire  envelop^ 
per.  notre  tente,  de  lui  voir  une  seconde  couverture  bien 
plus  glorieuse  (6).  » 

(i)Sani.  XVni,6,  t.  — (i)  Ps.  XLVH,  1.  (3)  Ps.  XCVïïl,  8. 
(4)  Es.  LIV,  %.  —  (5)  Es.  XXXIII,  20.  -^  (6)  t  Cer.  V,  1,4.. 
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Le  lendemain  nous  nous  mimes  en  route  de  bonne 
heure  ;  nous  comprimes  alors  ces  paroles  qui  nous  sem- 
blèrent si  naturelles  :  «  Prends  ton  lit  et  marche,  »  car 
il  ne  fallut  qu'un  moment  pour  relever  nos  tapis  et  les 
placer  en  guise  de  selles  sur  le  dos  de  nos  ânes. 

Vers  une  heure,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  lac 
Bourlos  ;  c'est  là  que  la  branche  sébennitique  du  Nil  se 
déchargeait  autrefois  dans  la  Méditerranée.  C'est  une 
belle  étendue  d'eau  qui  communique  avec  la  mer  par  un 
canal  étroit.  Nous  le  traversâmes,  et  nous  nous  amusâmes 
a  regarder  une  multitude  de  grandes  tortues  qui  poursui- 
vaient de  petits  poissons.  Nous  remarquâmes  le  filet  dont 
se  servaient  les  pécheurs  qui  étaient  sur  le  bord  du  lac  : 
ce  filet  était  circulaire  et  les  poids  étaient  placés  autour 
de  la  circonférence  ;  le  pécheur  le  tient  par  le  centre,  le 
ramasse  dans  sa  main  et  le  jette  à  l'eau  :  il  le  retire  ensuite 
lentement  au  rivage  par  une  ligne  attachée  au  centre. 
Nous  retrouvâmes  plus  tard  ce  même  filet  sur  les  bords 
du  lac  de  Tibériade,  et  c'est  probablement  celui  dont  se 
servaient  les  disciples  (1). 

Nous  traversâmes  ensuite  une  agréablo  solitude  plan- 
tée de  beaux  palmiers.  En  passant  auprès  d'une  plan- 
tation de  melons  et  de  concombres,  nous  vimes  vers  le 
milieu  la  loge  du  gardien  :  quatre  perches  qui  soute- 
naient un  toit  de  branches  d'arbres  et  de  feuillage.  Comme 
Pavait  annoncé  le  prophète,  c'est  à  cette  triste  condition 
qu^est  réduite  la  fille  de  Sion  :  a  La  fille  de  Sion  restera 
comme  une  loge  dans  un  champ  de  concombres  (2).  » 
Au  bout  de  deux  heures,  nous  arrivâmes  à  un  misérable 
village  ;  les  maisons,  qui  ressemblaient  à  des  masses  de 
briques  ou  de  terre,  formaient  des  carrés  occupés  par 
plusieurs  familles^  et  les  fenêtres  donnaient  toutes  sur  la 

(l)MaUh.lV,18.  — (2)E8. 1,8. 
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cour  intérieure.  Nos  guides  refusèrent  d'aller  plus  loin, 
Teau  ne  se  trouvant  plus  qu'à  quatre  heures  de  distance 
et  les  chemins  étant  mauvais.  Nous  n'étions  d'ailleurs  pas 
fâchés  de  nous  reposer  ;  la  journée  avait  été  très-chaude, 
et  deux  d'entre  nous  avaient  la  figure  gercée  par  le  vent 
et  la  réverbération  du  sable  brûlant.  A  peine  étions- 
nous  assis  à  la  porte  de  nos  tentes  pour  jouir  de  l'air 
frais  du  soir  que  nous  entendîmes  les  cris  d'un  de  nos 
jeunes  Ârid[)e$,  et  nous  nous  précipitâmes  pour  l'arracher 
des  mains  du  principal  guide,  qui  lui  donnait  des  coups 
de  bâton  sur  la  tête  pour  le  punir  de  quelque  légère  dés- 
obéissance. Ibrahim  mit  du  café  sur  sa  blessure,  dont  le 
sang  coulait,  tout  en  riant  de  ses  cris  lamentables.  Nous 
sentîmes  que  les  compassions  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
sont  cruelles. 

Le  19  mai  était  un  dimanche,  et  nous  nous  reposâmes, 
selon  le  commandement  de  Dieu.  Après  avoir  servi  Dieu 
tous  ensemble,  nous  passâmes  l'après-midi  à  l'ombre  des 
figuiers  et  des  tamarins.  Devant  nous,  des  hommes  bat- 
taient le  blé  avec  un  instrument  qui  paraît  très-commun 
dans  l'Orient  :  c'est  une  planche  plate  sous  laquelle  sont 
plantées  des  rangées  de  pierres  pointues;  un  homme  s'as- 
sied à  l'une  des  extrémités  de  cette  planche,  et  les  boeufs 
qui  y  sont  attelés  la  font  passer  à  plusieurs  reprises  sur 
le  blé.  Nous  nous  rappelâmes  ce  passage  d'Ésaïe  :  <  On 
ne  fait  pas  tourner  la  roue  du  chariot  sur  le  cumin,  »  et 
«i(  l'écrase  avec  la  roue  de  son  chariot  (1).  » 

Une  vingtaine  de  paysans  à  demi  nus  se  réunirent  au- 
tour de  nous^  et  parurent  regarder  avec  curiosité  nos 
vêtements;  nous  regrettâmes  vivement  de  ne  pouvoir 
leur  dire  en  leur  propre  langue  un  seul  mot  du  salut  qui 
est  en  Christ,  et  nous  nous  écriâmes  avec  encore  plus  d'ar- 

(t)Bs.XXVni,27,2S. 
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deur  :  «  Ton  règne  vienne  !  »  lis  nous  offrirent  de  Tail 
frais,  et  voulurent  nous  faire  fumer  dans  leura  longues 
pipes.  L'un  d'eux,  qui  nous  avait  apporté  un  vase  plein 
d  eau,  but  le  premier  pour  nous  inspirer  plus  de  coih 
fiance.  Le  soheik,  ou  gouverneur  du  village,  vint  à  notre 
tente  vers  le  soir,  accompagné  de  son  secrétaire,  qui 
était  un  Arabe  chrétien,  et  d'un  homme  qui  portait  su 
pipe.  Ils  parurent  prendre  plaisir  à  boire  du  thé  et  à 
manger  du  sucre  ;  ils  acceptèrent  avec  reconpaissaiice 
un  porte-crayon  et  un  couteau,  et  promirent  au  dooteqr 
Keith  de  lire  les  traités  arabes  qu'il  voudrait  bien  leur 
envoyer.  On  nous  amena  le  frère  du  gouverneur,  qui  était 
aveugle,  afin  que  nous  le  guérissions;  mais  il  avait  une 
cataracte,  et  nous  fûmes  obligés  de  nous  déclarer  com^ 
plétement  incapables  d'opérer  une  pareille  cure. 

Nos  guides  étaient  tellement  impatients  de  nous  voir  en 
route  qu'ils  enlevèrent  nos  tentes  à  minuit*  Il  faisait  un 
beau  clair  de  lune,  et  nous  voyageâmes  pendant  quel-* 
ques  heures  dans  un  pays  beaucoup  plus  fertile  et  plus 
ondulé  que  celui  que  nous  avions  traversé  jusqu'alora. 
Les  palmiers  et  les  autres  arbres  du  désert  embdUiB^aient 
le  paysage,  et  le  croassement  des  grenouilles  nous  appre** 
nait  que  l'eau  était  abondante.  Nous  avions  beaucoup  de 
peine  à  nous  tenir  éveillés,  et  nous  tombâmes  plus  d'une 
fois  sur  le  sable,  au  grand  amusement  de  nos  jeunes 
Égyptiens;  nous  étions  souvent  réveillés  par  les  éclaira 
brillants  qui  sillonnaient  les  sombres  nuages  qui  planaient 
sur  la  mer. 

Après  avoir  voyagé  ainsi  dix  heures,  nous  arrivâmes 
à  Assoum ,  village  qui  n'est  composé  que  de  quelques 
misérables  huttes  et  dont  l'eau  est  très-mauvaise.  Pour 
gagner  du  temps  on  ne  dressa  pas  nos  tentes  )  iious 
mourions  de  sommeil  et  de  fatigue  ;  uous  nous  jetâmes 
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Aur  Q08  lapis  et  nous  essayâmes  de  trouver  un  peu  de 
repoSf  en  nous  faisant  de  nos  couvertures  un  abri  contro 
m  soleil  ardent.  Nous  comprenions  facilement  à  cette 
heure  les  murmures  des  enfants  d'Israël  dans  le  désert  ; 
car  la  chaleur,  la  soif  et  un  long  voyage  sur  des  sables 
brûlants  nous  inspiraient  un  sentiment  de  misère  que 
nous  n'avions  jamais  éprouvé  jusqu'alors.  Après  deux 
heures  de  repos,  un  bain  de  mer  et  un  frugal  repas  de  riz 
et  de  dattes,  nous  nous  remimes  en  route,  désirant  vive- 
iMQt  d'arriver  le  môme  soir  i  Damiette.  Vers  trois  beu^ 
rM,  au  moment  où  nous  quittions  les  bords  de  la  mer, 
noua  aperçûmes  de  loin,  à  l'horizon,  les  minarets  de  la 
ville.  Nous  traversâmes  péniblement  des  collines  de  sable 
très-basses.  Il  faisait  une  chaleur  qui  ressemblait  â  celle 
d'un  four.  Nous  passâmes  près  d'un  puits  ;  nos  guides  y 
coururent  pour  étancher  leur  soif:  mais  ce  ne  fut  pour 
nous  qu'une  épreuve  de  patience,  car  l'eau  était  telle*^ 
lement  bourbeuse  que  nous  ne  pûmes  pas  boire.  Peu  de 
tsmps  après  nous  arrivâmes  à  Senana,  village  sur  la 
rive  occidentale  de  cette  branche  du  Nil,  où  le  pacha  a 
fait  construire  des  barraques  pour  quelques  milliers  de 
soldats;  ils  étaient  alors  occupés  à  différents  exercices;  ils 
étaient  vêtus  de  toile  de  coton  blanche,  avec  une  ceinture 
d'un  rouge  foncée  et  nous  ne  leur  trouvâmes  pas  l'air 
très-belliqueux.  Â  cet  endroit,  le  Nil  a  huit  cents  pieds 
de  largeur;  c'était  jadis  la  branche  phatmétique.  Nou3 
nous  assîmes  sur  les  bords  du  fleuve,  et  l'eau  que  nous 
bûmes,  après  l'avoir  fait  passer  â  travers  un  filtre,  nous 
parut  délicieuse.  Un  officier  égyptien  nous  apporta  des 
chaises,  et  s'assit  avec  nous  â  l'ombre  de  sa  maison  ;  il 
parlait  de  Néhémet*Ali  avec  une  grande  admiration,  et 
nous  raconta  plusieurs  anecdotes  qui  prouvaient  soi^ 
infatigable  activité. 
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Les  maisons  et  les  mosquées  de  Damiette,  vues  au  cou- 
cher du  soleil,  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  faisaient 
un  effet  très-agréable,  triste  contraste  avec  l'aspect  de* 
misère,  de  saleté  et  de  vice  que  nous  présenta  l'intériettr 
de  la  ville.  Sa  position  est  belle,  et  elle  est  entourée  de 
terres  bien  cultivées.  Nous  envoyâmes  Ibrahim  annoncer 
notre  arrivée  au  vice-consul  d'Angleterre  ;  il  revint  avec 
une  invitation  du  vice-consul  d'aller  dans  sa  maison.  Nous 
nous  embarquâmes  aussitôt,  et^  après  avoir  traversé  le 
fleuve,  nous  remontâmes  un  des  canaux,  et  nous  débar- 
quâmes devant  le  jardin  du  consul.  Nous  fûmes  reçus 
dans  une  vaste  salle  dont  le  fond  était  occupé  par  un  large 
divan  ;  le  vice-consul  était  assis  dans  le  coin,  qui  est  la 
place  d'honneur.  C'était  un  Egyptien  à  Tair  fin,  vêtu 
d'un  habit  grec  d'un  vert  sombre.  Il  nous  reçut  d'un 
air  très-gracieux,  nous  fit  asseoir  â  côté  de  lui  sur  le 
divan,  et  nous  fit  apporter  de  longues  pipes  très-ornées. 
Le  consul  nous  présenta  son  frère  et  son  neveu,  qui  par- 
lait facilement  l'italien.  Il  fit  ensuite  venir  un  vieux 
scheik  bédouin  qui  nous  promit  de  faire  tout  ce  qu*il 
pourrait  pour  nous  procurer  des  chameaux  pour  traver- 
ser le  désert.  Au  bout  de  deux  heures  qui,  fatigués  et 
endormis  comme  nous  l'étions,  nous  parurent  bien  lon- 
gues, on  servit  un  repas  à  l'anglaise.  Lorsque  le  repas  fut 
achevé;  un  janissaire  qui  portait  une  lanterne  de  soie 
nous  conduisit,  à  travers  les  rues  sombres  de  Damiette, 
vers  les  chambres  qui  appartenaient  au  consulat  d'An- 
gleterre. On  étendit  nos  tapis  sur  le  plancher,  et  nous 
dormîmes  du  sommeil  le  plus  profond,  en  dépit  des  mous- 
tiques qui  nous  harcelaient.  C'était  un  véritable  appar- 
tement oriental  :  la  portion  de  la  chambre  où  Ton  devait 
étendre  les  lits  était  d'un  pied  plus  élevée  que  le  resté  du 
plancher,  et  nous  comprimes  cette  parole  du  Psalmisté  : 
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«Si  je  monte  vers  le  lit  où  je  me  couche  (1).»  Les  fenê- 
tres étaient  fermées  à  Textérieur  par  un  treillis  de  bois  ; 
cet  usage  est  général  en  Egypte  ;  on  lit  dans  le  cantique 
de  Salomon  :  «  Il  se  montre  à  travers  les  treillis  (2).  > 

Le  lendemain,  le  janissaire  du  consul  vint  nous  inviter 
au  repas  du  matin,  et  nous  apprîmes  qu'il  était  d'usage 
dans  rOrient  d'envoyer  dire  aux  conviés  lorsque  le  festin 
est  préparé  :  «Venez,  car  tout  est  prêt  (3).  »  Nous  trou- 
vâmes le  consul  assis  sur  son  divan  avec  quelques  ami^ 
égyptiens,  et,  entre  autres,  le  gouverneur  de  la  province. 
Il  avait  Tair  assez  rude,  la  barbe  grise  et  le  regard  péné- 
trant; il  nous  montra  beaucoup  de  bienveillance,  et 
examina  nos  vêtements  et  jusqu'à  nos  poches  avec  curio- 
sité. Le  repas  était  servi  à  l'anglaise  à  cause  de  nous,  et 
le  gouverneur  essaya  pour  la  première  fois,  comme  il 
nous  le  dit,  de  se  servir  d'un  couteau  et  d'une  fourchette. 
Après  le  repas,  le  domestique  du  consul  fit  le  tour  du 
cercle  en  tenant  d'une  main  un  bassin  de  métal,  et  de 
l'autre  un  vase  plein  d'eau;  il  versa  de  l'eau  sur  les  mains 
des  conviés,  et  il  nous  rappela  Elisée  versant  de  l'eau  sur 
les  mains  d'Elie. 

Nous  retournâmes  dans  la  grande  salle,  et,  lorsque 
nous  eûmes  repris  nos  places  sur  le  divan,  on  apporta  le 
café  dans  de  très-petites  tasses  entourées  d'un  grillage 
d'argent.  Six  domestiques  apportèrent  ensuite  de  longues 
pipes  ;  chacun  d'eux  se  tint  a  une  distance  respectueuse, 
les  yeux  fixés  sur  les  mains  de  la  personne  qu'il  servait, 
pour  épier  ses  plus  légers  mouvements.  Nous  nous  rap- 
pelâmes alors  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Comme  les 
yeux  des  serviteurs  regardent  à  la  main  de  leurs  maî- 
tres (4).  »  Quelques  moments  après,  un  vieillard  s'appro- 

(1)  ?s.  CXXXU,  3.  —  (2)  Cant.  H,  9.  —  (3)  Luc  XIV,  17. 
(4)  Ps.  CXXUF,  2. 
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cha  dii  gotiTerneof,  une  (létiiimi  à  ht  flMôii,  êj^fès  ttoir 
àté  ses  sooltera  (f )  ;  to  gonvemeor  jeta  sur  le  pÉpier  «ti 
coop  d*œil  rapide,  puis  il  froii^  le  soureil  sitn  «ttre  une 
parole,  et  le  pauvre  vieillard  se  retira  tout  cKHrfiM. 

Noos  fAmes  invités  à  revenir  poor  le  repM  ém  mît,  et 
le  secrétaire  dn  consul ,  jeun^  Italien  très4ntêlligMt^ 
vint  nous  avertir  qoe  Son  maître  dfnait  ordinairement 
une  demi-heure  après  le  coucher  dn  soleil,  w  f|ai  se 
trouva  ce  jonr-l&  à  sept  heures  et  demie.  Nons  trouvé- 
mes  k  la  porte  du  consul  des  pauvres  et  des  malades  qui 
se  tenaient  là  dans  Tespérance  d'obtenir  quelques  au- 
mônes des  gens  qui  le  visitaient^  et  nous  nous  souvînmes 
de  LazÀre  couché  à  la  porte  du  riche.  Pendant  le  dlMr 
nous  remarquâmes  avec  intérêt  une  des  coutumes  du 
pays.  Dans  la  salle  oà  nous  étions,  outre  le  divan  sur  le- 
quel nous  étions  as^s,  il  y  avait  des  sièges  autour  de  la 
salle,  contre  les  mors  ;  plusieurs  personnes  qui  n'étaient 
point  invitées  entrèrent  librement ,  s'assirent  sur  ces 
sièges  et  se  mirent  k  causer,  avec  notre  hôte  et  avec  ceux 
qui  étaient  à  table,  des  afibires  du  pays  et  des  nouvelles 
du  jour.  Cette  scène  me  fit  comprendre  celle  qui  s'était 
p)9tssée  dans  la  maison  de  Simon,  à  Béthanie,  lorsque,  Jé- 
sus étant  assis  à  souper,  Marie  entra  et  répandit  du  par* 
ftim  sur  ses  pieds  (2),  et  aussi  ce  qui  était  arrivé, dans  la 
if^iiiison  du  pharisien  qui  avait  invité  Jésus ,  lorgne  la 
femme  qui  avait  été  une  femme  de  mauvaise  vie  entra 
dAns  Ià  salle  sans  être  invitée  ni  repoussée,  et  arrosa  ses 
pieds  de  ses  larmes  (3).  Nous  retrouvâmes  plus  tard  la 
même  coutume  à  Jérusalem.  Le  plat  principal  était  on 
pJlau  de  vit  très-épîcé.  Le  consul  nous  pressa  beaucoup 
de  goûter  d'un  autre  mets  particulier  à  l'Egypte  et  fait 
Avec  une  herbe  qui  ressemble  au  trèfle  et  qu'où  appelle 
(1)  Exode  m,  5.  —  (2)  Jean  XII,  1-3.  —  (3)  Luc  VU,  SS-SS. 
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mHahieh.  Elié  a  un  goût  salé,  comme  8on  nom  arabe 
l'indique.  Nous  étions  servis  par  plusieurs  Arabes  armés, 
mais  le  domestique  favori  du  consul  était  un  nommé 
Hassan,  qu'il  appelait  en  criant  c  Ouai^Hassan,  »  et  en  fttip^ 
pant  fortement  une  main  eoiitre  Tautre. 

Le  meroredi,  profitant  de  la  fraîcheur  du  matin,  nous 
imitâmes  Pierre  (1),  et  nous  priâmes  comme  lui  sur  le 
toit  plat  de  notre  maison.  Au-dessous  de  notre  chambre 
étaî^la  chapelle  grecque^ romaine.  Deux  prêtres  étaient 
i  Tautol,  deui  moines  lisaient  le  service  en  arabe,  et  deuk 
jaunes  garçons  servaient  à  l'autel ,  mais  nous  étions  les 
saute  auditeurs.  La  moitié  des  habitants  de  Damiette  fkit 
profession  de  Christianisme,  mais  la  plupart  d'entre  euiL 
appartiennent  à  l'Eglise  grecque.  Nous  visitàibei  deux 
écoles;  les  enfants  se  balançaient  en  avant  et  en  arrière 
à  chaque  mot  qu'ils  répétaient  ;  ils  parlaient  tous  ensem» 
bie,at  c'était  à  qui  parlerait  le  plus  vite  et  le  plus  haut. 

Nous  allâmes  faire  nos  adieux  au  consul.  La  salutation 
ordinait^e,  en  arrivant  et  en  partant,  se  fttit  eii  posant  la 
main  sur  la  poitrine  et  puis  sur  les  lèvres,  pour  dire  que 
œ  que  la  bouche  prononce  le  cœur  le  sent. 

Tous  nos  arrangements  pour  traverser  le  désert 
étant  finis,  nous  partîmes  dans  l'après-midi  pour  le  lac 
Menxaleh ,  situé  â  un  mille  environ  de  Damiette.  Nouft 
vfmea  sur  la  route  beaucoup  de  gens  qui  préparaient  de 
la  paille  hachée  mêlée  â  du  ftimier  de  chameau  pour  s'i»n 
servir  comme  de  combustible  $  usage  qui  explique  06 
qu'on  lit  dans  Éséchiel,  chap.  IV,  14,  15.  Plusieurs 
enfants  étaient  complètement  nus.  Nous  traversâmes 
dans  un  grand  bateau  le  lac  Menj^aleh.  Il  a  généralement 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur.  Le  fbnd  paraissait 
être  un  sol  d'aîluvion  trto-fertile ,  et  si  ce  lac  était  des«- 

(t)Aol.  x,o. 
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séché  il  forraerait  une  très-belle  plaine.  Les  bords  sont 
couverts  de  rizières.  Nous  naviguions  si  lentement  que 
nous  pûmes  prendre  un  bain  qui  nous  fut  très-*agréable, 
la  chaleur  étant  étouffante.  Nous  passâmes  devant  deux 
petites  villes  qui  sont  très-près  Tune  de  l'autre,  Ugbieh 
ou  Menzalek^  et  Maturieh.  Toutes  deux  présentaient  un 
aspect  plus  animé,  et  annonçaient  plus  d'industrie  qu'au- 
cune des  autres  villes  d'Egypte  que  nous  eussions  vues 
jusqu'alors.  Vers  le  soir  nous  remarquâmes  que  le  rivage 
était  couvert  de  grands  roseaux  qui  avaient  de  dix  â  vingt  * 
pieds  de  haut.  Il  y  avait  quelque  chose  de  très-solennel 
dans  le  calme  complet  de  cette  belle  soirée,  et,  après  avoir 
chanté  les  psaumes  XXIII  et  GXXI,  nous  nous  étendîmes 
dans  le  fond  du  bateau. 

Le  23  mai,  nous  fûmes  réveillés  ^vant  le  lever  du  so^ 
leil.  Notre  bateau  était  arrivé  à  une  langue  de  terre 
étroite  qui  sépare  les  deux  portions  du  lac.  Celle  que 
nous  avions  traversée  était  anciennement  la  branche 
mendésiennedu  Nil,  et  nous  allions  entrer  dans  la  bran- 
che tanétique  ou  saïtique,  appelée  aujourd'hui  Moes. 
Cet  endroit,  nommé  Sid^  était  peut-être  l'emplacement 
de  l'ancienne  Sais. 

Nos  Arabes  transportèrent  notre  bagage  à  travers 
l'isthme  étroit,  et,  lorsque  nous  recommençâmes  â  navi- 
guer, nous  vîmes  les  deux  rives  du  lac  couvertes  de 
champs  de  très- gros  oignons.  Ces  champs  sont  arrosés 
par  le  travail  de  l'homme  ;.un  Egyptien  à  demi  nu  se  te- 
nait debout  auprès  d'un  puits  et  plongeait  dedans  un 
seau  attaché  à  une  barre  de  bois  posée  transversalement 
sur  le  haut  d'un  grand  poteau.  Au  moyen  d'un  poids  at- 
taché à  l'autre  bout  de  la  barre,  le  seau  était  facilement 
relevé  et  vidé  dans  une  rigole  qui  la  conduisait  à  travers 
les  champs.  Il  est  probablement  question  d'une  manière 
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d'arroser  à  peu  près  semblable  à  cclie-là  dans  ce  passage 
du  Deutéronome  :  «  Ce  pays  n'est  pas  comme  le  pays  d'E- 
gypte, où  tu  semais  la  semence  et  où  tu  l'arrosais  avec 
le  pied  comme  un  jardin  d'herbes  (1).  »0n  voyait  aussi 
«beaucoup  d'écluses  et  de  viviers  pour  le  poisson,  »tels 
que  ceux  auxquels  le  prophète  Esaïe  fait  allusion  (2),  et 
qui  étaient  jadis  en  grand  nombre  auprès  de  toutes  les 
branches  du  Nil. 

Vers  dix  heures  du  matin,  nous  débarquâmes  au  vil- 
lage de  San,  jadis  appelé  Tanis,  et  dans  l'Écriture 
Tsohan,  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  (3). 
La  belle  plaine  qui  l'entourait  était  ce  «  territoire  de 
Tsohan  (4)  »  sur  lequel  Dieu  avait  fait  des  œuvres  mer- 
veilleuses aux  jours  de  Moïse,  et  il  est  probable  que  le 
pays  de  Goscen  était  dans  la  môme  région  (5).  Nous  fî- 
.  mes  dresser  nos  tentes  sur  le  bord  du  lac  pour  nous  met- 
tre à  l'abri  des  rayons  d'un  soleil  presque  vertical,  et 
pendant  ce  temps  les  Arabes  nous  entourèrent  pour  exa- 
miner les  étrangers,  et  nous  offrirent  de  vieilles  pièces 
de  monnaie  et  de  petites  images  à  acheter.  Vers  le  soir, 
nous  nous  séparâmes  pour  méditer  en  nous  promenant,' 
et  l'un  de  nous  trouva  des  élévations  de  terre  d'allu- 
vion  pleines  de  fragments  de  poterie,  et  plus  loin  des 
monceaux  de  grandes  pierres  qui,  lorsqu'il  les  examina 
de  plus  près,  se  trouvèrent  être  des  obélisques  brisé»  et 
des  ruines  de  ce  qui  pouvait  avoir  été  d'anciens  temples, 
les  restes  d'une  gloire  éclipsée.  Mais  l'obscurité  l'obligea 
bientôt  de  revenir  vers  les  tentes.  11  faisait  un  beau  chtir 
de  lune,  et  nous  trouvâmes  une  grande  douceur  à  nous 
unir  pour  prier  et  chanter  des  psaumes  au  milieu  d'Ara- 
bes sauvages,  dans  le  lieu  même  où  Dieu  avait  jadis 

(1)  Deul.  XI,  10.  —  (2)  Es.  XIX,  10.  —  (3)  Nomb.  XIll,  rz. 
(4)  ?s  .LXXVIII,  12.  —  (5)  Gen.  XLVi,  29. 
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opéré  tat)t  de  merveilles.  Nous  lûmes  dans  nos  tentes  le 
chapitre  XIXd'Esaïe^c  la  prophétie  contre  l'Egypte.  > 
Le  pauvre  village  de  San  et  ses  misérable  habitants  met*-^ 
taient  sous  nos  yeut  raccomplissement  le  plus  frappant 
d6  cette  prophétie.  <  Certainement  les  principaux  de 
Tsohàn  soiit  fous  ;  les  sages  d'entre  les  conseillers  de  Pba*^ 
radn  sont  un  conseil  abruti.  Oà  sont-ils?  où  sont  tes  sa*** 
ges  ?»  «  Les  principaux  de  Tsohan  ojit  perdu  le  sens  (  l)v  » 
Lès  habitants  de  Saù  sont  très^ales^  très-^ignorants^  et 
ont  une  Assez  mauvaise  réputation;  de  sorte  que  nos  gevs 
iqsifctèrent  pour  faire  une  ou  deux  décharges  d'armes  i 
fiiu,  afin  de  leur  inspirer  une  crainte  salutaire.  Ils  firent 
aussi  le  guet  toute  la  nuit  autour  de  nos  tentes;  l'ail 
d'eux  portait  suspendu  à  son  côté  un  sabre  qui  brillait  è 
la  clarté  de  la  lune^  et  ils  chantèrent  des  chansons  ara^ 
bes  pour  se  tenir  éveillés. 

An  Idver  du  soleil,  Dous  allâmes  examiner  tout  ce  qui 
re^te  de  Tancietine  Tsohan.  Les  élévations  de  terre  d'aï*- 
luvioa  qui  couvrent  les  ruines  de  briques  et  de  poterie 
^'^tenctent  à  environ  deux  milles  de  l'est  à  l'ouest^  et  i 
un  mille  et  demi  du  nord  du  sud»  Tout  le  pays  nous  pa-^ 
rut  couvert^  non  de  sable,  mais  d'une  terre  qui  aurait 
pu  être  très*fertile  si  l'on  avait  eu  de  l'eau  pour  l'arro* 
ser%  Nous  trouvâmes  à  Textrémité  occidentale  des  mpn^ 
ceaux  iolmenses  de  blocs  de  granit  rouge.  Tous  avaient 
été  taiiléS)  quelques-uns  sculptés,»  et  d'autres  étaient  en^ 
core  l)iacés  d'une  manière  régulière  les  uns  $ur  les  au«- 
twê.  C'est  probablement  là  qu'était  le  plus  grand  tem* 
pie  de  Tsoban,  et  il  parfiit  qu'il  était  entouré  d'une  o^wt 
carrée.  Il  ^st  évident  qu'un  courant  d'eau  traveranît 
jadis  la  villoi»  car  on  distingua  encore  le  lit  desaéoiié 
d'un  torrent.  Vers  le  nord,  noi^iç  prouvâmes  dix  ou  (^oi||e 

(!)  Es.  XIX,  11,  12,  13. 
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obélisques  tombés,  et  deux  sphinx  brisés  et  à  moitié  en- 
t<3rrés.  Le  plus  beau  des  obélisques  avait  trente  pieds  de 
long  ;  la  pointe  n'était  pas  brisée,  et  les  sculptures  n'a- 
vaient point  souffert.  Tous  étaient  couverts  d'hiérogly-- 
phes;  plusieurs  portaient  les  symboles  d*Ibis,  d'autres 
ceux  d'Anubis  et  d'Osiris.  L'un  des  sphinx ,  qui  av^it 
treize  pieds  de  long,  était  bien  conservé  ;  Tautre  n'était 
qu'un  fragment. 

Ver^  le  midi)  nous  trouvâmes  les  restes  de  deux  co-* 
Lonnes  qui  avaient  des  ch«(pi(;eaux  corinthiens,  sur  les^ 
quels  on  pouvait  cependant  discerner  une  imitation  de 
la  feuille  du  lotus.  Mous  retrouvâmes  des  traces  d'édi* 
iices  construits  en  briquei!)  des  restas  de  poterie,  une 
innombrable  quantité  de  vases  de  forme  antique,  brisés. 
La  plupart  portaÎMt  des  marques  évidentes  de  l'action 
du  feu,  et  prouvaient  que  Dieu  avait  littéralement  ac^ 
oompli  la  parole  du  prophète  ;  «  Je  Hmttrai  le  feu  & 
Tsohan  (1).  » 

Lorsque  nous  retournâmes  à  nos  t^qtas^  nous  trouva^ 
mes  huit  chameaux  qui  nous  attendaient  ;  chacuo  d'^x 
était  conduit  par  un  Bédouin*  Nous  allions  essayer  pour 
la  première  fois  «  du  vaisseau  du  désert.  »  C'e^t  une  chose 
asseï  curieuse  que  de  voir  charger  le  chameau.  A  la  voîiç 
de  son  conducteur  il  se  baisse  sur  le  sable,  en  ramassant 
tous  ses  membres  sous  lui  :  on  attache  sur  la  partie  la 
plus  élevée  du  dos  une  espèce  de  cadre  de  \H)i^  auquel 
on  ajoute  communément  une  sorte  de  Qlet  de  cordes 
dans  lequel  on  enferme  le  bagage  ;  puis  on  pose  i^-<4es- 
sus  votre  tapis  et  votre  couverture,  qui  forment  une  s^le 
sar  laq^dle  çn  se  place  à  califourchon,  ou  de  ç^té,  sao9 
bride  et  sans  étrier,  et  l'on  ooomvy^  l'équilibre  de  &Qn 
mieu^^n  ^telaoçimt*  Souvent  le  chameau  gémit  tris*- 

(1)  Ezëch.  XXX,  H- 
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tement  pendant  que  l'on  monte  sur  son  dos,  et  quelque- 
fois il  essaie  de  mordre.  Lorsqu'il  se  relève,  on  court  le 
danger  d'être  jeté  par-dessus  sa  tête,  et  ensuite  d'être 
jeté  en  arrière.  Les  Arabes  ne  sont  pas  fort  soigneux  dé 
vous  avertir ,  parce  qu'ils  prétendent  qu'une  chute  de 
chameau  ne  fait  jamais  mal  à  personne.  Tout  étant  pi^t, 
nous  partîmes,  et  nous  fîmes  un  peu  moins  de  trois 
milles  à  l'heure.  Le  pas  allongé  du  chameau  cause  un  bar 
lancement  monotone  qui  fatigue  beaucoup  au  commence- 
ment, et  les  nôtres  mirent  notre  patience  à  l'épreuve  en 
baissant  continuellement  leurs  longs  cous  pour  brouter 
l'herbe  sèche  et  épineuse  du  désert.  Le  scheik  nôiis  pré- 
senta quelques  concombres  frais  pour  nous  préserver  de 
la  soif,  et  nous  écoutâmes  le  chant  plaintif  des  Bédouins 
qui  se  répondaient  l'un  à  l'antre  en  excitant  leurs  cha- 
meaux. Nous  passâmes  devant  une  petite  hutte,  et  les 
Arabes  firent  entendre  un  son  bizarre  qui  exprimait  leur 
respect  superstitieux  pour  le  derviche  qui  résidait  dans 
cette  masure.  Plus  loin,  nous  vîmes  deux  hommes  qui 
écorchaient  la  carcasse  d'un  chameau  pour  avoir  sa  chair 
et  sa  peau.  Notre  guide  nous  dit  que  son  poil  servait  à 
faire  des  manteaux  grossiers  pour  les  Bédouins.  C'est 
sûrement  parce  qu'ils  partaient  des  vêtements  de  ce 
genre  qu'il  est  dit  d'Élie  qu'il  était  vêtu  de  poil  i  et  de  Jean- 
Baptiste  qu'il  avait  un  habit  de  poils  de  chameau  (1). 
Tous  les  Arabes  portent  aussi  une  large  «  ceinture  de 
cuir  autour  de  leurs  reins.  » 

Nous  eûmes  souvent  l'occasion  d'admirer  la  justesse 
d'une  des  comparaisons  qii'emploie  le  prophète  Esaïe  (2). 
Vers  le  milieu  du  jour,  au  moment  où  la  chaleur  était 
accablante,  un  petit  nuage,  à  peine  visible,  passait  sur 
le  disque  du  soleil.  Aussitôt  la  chaleur  diminuait,  un 

(i)  2  Rois  I,  8,  et  Matlh.  lU,  4.  —  (2)  Es.  XXV,  5.       ' 
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ventdoux  se  levait,  et  uoiis  nous  sentions  rafraîchis,  t  Tu 
rabaisseras  la  tempête  éclatante  des  étrangers  (des  en- 
nemis), comme  le  hâle  dans  un  lieu  aride  (un  désert  de 
sable)  est  rabaissé  par  V ombre  iTune  nuée;  il  abattra 
les  branches  (les  palmes  de  la  victoire)  des  hommes  ter-- 
ribles.  »  Lo  soulagement  immédiat  qui  nous  était  adcor- 
dé  par  l'intervention  d'un  nuage  presque  imperceptible 
nous  enseigna  la  leçon  du  prophète  ;  nous  comprimes 
avec  quelle  promptitude  et  quelle  facilité  le  Seigneur 
peut  soulager  son  Eglise  opprimée,  et  abaisser  ses  enne- 
mis les  plus  orgueilleux. 

Nous  arrivâmes  à  Menaghee,  misérable  village  dont 
toutes  les  maisons  sont  en  terre  ;  mais  tout  auprès  était 
un  bosquet  de  beaux  palmiers  et  trois  fontaines  d'eau 
très-bonne  ;  de  sorte  que  nous  dressâmes  là  nos  tentes 
en  pensant  à  Elim  (I).  La  soirée  était  agréable,  et  nous 
nous  baignâmes  dans  une  partie  de  l'ancienne  branche 
pélusiaquo  du  Nil;  elle  ne  va  plus  jusqu'à  la  mer,  et  ses 
bords  ne  sont  plus  couverts  de  roseaux.  Nous  pensâmes 
que  nous  devions  être  près  de  Sin,  ou  Péluse,  clef  de  TE^ 
gypte  dans  les  temps  anciens.  En  parlant  à  Ibrahim  des 
Bédouins,  nous  lui  demandâmes  si  le  scheik  arabe  savait 
lire  :  «  Non,  non,  répondit  Ibrahim  ;  le  Bédouin  est  exac- 
tement comme  un  âne  sauvage.  >  Ce  brusque  témoignage 
nous  rappela  vivement  ce  que  dit  la  parole  de  Dieu  d'Is- 
maël  :  «  Il  sera  semblable  à  un  âne  sauvage  (2).  » 

25  maij  samedi Nous  montâmes  sur  nos  chameaux 

au  lever  du  soleil,  et  nous  primes  congé  du  vieux  scheik 
et  de  son  noir  compagnon ,  qui  nous  remit  au  soin  des 
Bédouins.  Les  rayons  du  soleil,  qui  dardaient  sur  la  sur- 
face unie  du  désert,  nous  brûlaient  les  mains  et  le  vi- 
sage, car  nous  allions  vers  l'orient.  La  chaleur  augmen- 

(i)  Exode  XV.  —  (2)  Gen.  XVI,  1 2. 
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tait  d'heure  en  heure,  et  le  mouvement  lent  et  bakmeé 
du  chameau  nous  donnait  souvent  une  envie  de  dormir 
irrésistible,  sentiment  extrêmement  pénible  dans  une 
semblable  position.  Vers  neuf  heures,  le  guide  poussa 
un  cri  ;  le  docteur  Black  était  tombé  de  son  chameau  sur 
le  sable.  Nous  glissâmes  de  dessus  nos  chameaux  et  nous 
courûmes  vers  lui.  Il  demeura  quelque  temps  insanaible, 
mais  nous  employâmes  les  cordiaux  que  nous  avions,  éL 
il  se  remit  peu  à  peu.  Nous  n'oublierons  jafflai9  cetHi 
scène,  loin  de  notre  pays,  dans  cette  vaste  solitude, 
n'ayant  autour  de  nous  que  notre  petite  troupe  d'Ara«* 
bes,  ne  sachant  pas  jusqu'à  quel  point  notre  ami  pouvait 
s'être  blessé;  nous  sentîmes  profondément  que  notre  vie 
était  entre  les  mains  de  Dieu.  Les  Arabes  s'empressèeent 
de  dresser  la  tente,  et,  quoique  l'eau  des  outres  fût  pré- 
cieuse et  en  petite  quantité,  ils  en  aspergèrent  la  tente 
pour  donner  nn  peu  de  fraîcheur,  car  le  theraMunètre  de 
Fahrenheit  était  à  80"  à  l'ombre.  Les  chameaux  se  oou** 
ehèrrat  sur  le  sable  au  soleil,  et  chacun  de  nos  Bédouins 
se  fit  une  petite  tente  de  son  mantei^u.  Bientôt  noua  pûmM 
nous  remettre  en  route,  et  nous  en  rendîmes  grâces  à 
Dieu.  Le  désert  ne  présentait  plus  qu'une  vaste  étendue 
de  sable  qui  n'avait  d'autres  bornes  que  l'horison,  et 
qui  n'était  diversifiée  que  par  quelques  petites  collines  de 
sable,  sur  lesquelles  croissait  une  plante  épioeitse,  «  la 
bruyère  du  désert  »  dont  parle  Jérémîe  (I).  Le  soleil  se 
ooucha  comme  en  mer,  et  fut  suivi  d'un  brillant  clair  de 
lune.  Nous  arrivâmes  bien  fatigués  à  Gomatter  yers  dix 
heures  du  soir.  Un  petit  fort,  ou  maison  de  poste  dn  pa* 
oha,  et  un  puits  profond  étaient  les  seuls  objets  intéres-^ 
sants  dans  ce  lieu  désdé,  ou  nous  dressâmes  nos  ^utes^ 
pour  y  passer  le  jour  du  repos. 

(l)Jérém.XVII,6. 
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Le  dimaiiehe  la  chaleur  était  excessive;  nous  nous 
reposâmes  dans  nos  tentes,  et  nous  lûmes  ensemble 
quelques  psaumes,  et  entre  autres  le  LXIir,  qui  fit  sur 
nous  une  impression  toute  nouvelle. 

Le  docteur  Keith  s'approcha  de  la  maison  de  poste,  et^ 
se  voyant  bien  accueilli  par  le  maitre  de  la  maison,  il 
s'assit  auprès  de  lui  à  l'ombre  de  la  maison.  Nos  Bé- 
doiiios  s'assirent  autour  d'eux,  et  il  leur  lut  plusieurs 
passages  de  la  Bible  qu'ibvahim  leur  traduisit.  Us  écou** 
tèrefit  avec  une  grande  attention,  et  firent  de  temps  en 
temps  des  signes  d'approbation.  Dans  la  soirée  nous  in*- 
vitâniM  le  gouverneur  à  venir  dans  notre  tente,  et  nous 
le  fîmes  asseoir  dans  l'angle  qui  est  la  place  d'honneur, 
sur  notre  meilleur  tapis  ;  les  Bédouins  se  rassemblèrent 
devant  la  porte  de  la  tente»  Le  docteur  Black  était  assea 
bien  remis  pour  adresser  quelques  paroles  à  cette  pe>* 
tite  assemblée,  il  lut  et  expliqua  plusieurs  récits  de  la 
Bible^  et  finit  par  lire  une  portion  du  chapitre  III  de  saint 
Jeao.  Il  parlait  italien^  et  Ibrahim  interprétait^  mais  m 
n'était  évidemment  pas  aussi  volontiers  que  le  matin. 
Les  auditeurs  disaient  souvent  «  taib,  >  bon,  ou  «  sa*- 
heia^  »  très^Mte,  mais  il  est  à  craindre  que  la  politesse 
n'y  fàt  pour  beaucoup.  Lorsque  les  autres  se  furent  reti«* 
rés^  Ibrahim  H  Ahmed  nous  exposèrent  leurs  oligections, 
qui  venaient  surtout  4e  l'incrédulité  et  de  la  conduite 
immorale  des  chrétiens  qu'ils  avaient  connus.  Nous  leur 
expliquâmes  ta  différence  qui  existe  ^tre  les  vrais  chré- 
tiens et  oeux  qui  n!en  ont  que  ie  nom,  el  Ibrahim  ajouta 
qu'il  avait  W  effet  connu  des  chrétiens  trèarirespectables, 
tels  que  le  prafes96ur  Robinson  d'Amérique  et  le  mis^ 
sionnaire  Joseph  Wolff. 

Lorsque  nous  nous  retrouvâmes  seuils,  nous  fûmes 
amenés  â  méditer  sur  l'heureux  temps  çn^  Ifraël  «  se 
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lèvera  et  sera  illuminé,  »  et  où  les  fils  d'fsmaël,  ces  ânes 
sauvages  qui  errent  dans  le  désert^  participeront  à  ces 
bénédictions.^*  Une  foule  de  chameaux  te  couvrira;  les 
dromadaires  de  Madian  et  de  Hépha,  et  tous  ceux  de 
Scéba  viendront  ;  ils  apporteront  de  l'or  et  deTencens,  et 
publieront  les  louanges  de  TEternel  (1).  » 

Ibrahim  nous  dit  que  nous  n'étions  qu'à  quelques 
journées  de  distance  du  mont  Sinaï,  et  il  ajouta  que  le 
désert  de  Sinaï  différait  beaucoup  de  celui  que  nous  tra^ 
versions,  et  que  Ton  y  trouvait  quelques  arbres.  Nous 
étions  alors  à  l'extrémité  de  ce  désert  de  'Sçur  dans  le- 
quel errait  Agar,  et  l'on  y  voit  encore  des  arbrisseaux 
épineux.  Près  de  là  étaient  jadis  Taphnès  et  Migdol,  où  les 
Juifs  rebelles,  que  les  Assyriens  avaient  laissés  en  Judée, 
après  la  prise  de  Jérusalem,  emmenèrent  le  propbète  Jéré- 
mie  (2).  Nous  vîmes  dans  le  lointain,  sur  la  gauche^  les 
ruines  d'une  ville.  La  parole  infaillible  de  Dieu  a  été  ac- 
complie :  «  On  ne  verra  goutte  à  Taphnès  ;  une  nuée  la  cou- 
vrira, et  les  villes  de  son  ressort  iront  en  captivité  (3).  » 

Nous  rencontrâmes  la  poste  aux  dromadaires  du  pa* 
cha,  qui  fait  six  à  sept  milles  à  l'heure.*  On  nous  dit  que, 
lorsque  le  courrier  est  en  retard  de  quelques  heures,  il 
court  le  risque  de  perdre  la  tête.  Quelques  moments 
après  nous  rencontrâmes  des  Bédouins  qui  voyageaient 
à  pied.  Nos  guides  les  reconnurent,  et  ils  se  baisèrent 
les  uns  les  autres  plusieurs  fois  avec  une  grande  affec- 
tion. Cela  nous  rappela  l'entrevue  de  Jacob  et  d'Esaû  (4). 
Avant  le  milieu  du  jour  nous  arrivâmes  à  un  lieu  de  re- 
pos, appelé  Duadahr,  c'est-à-dire  «  le  guerrier,  »  et  nos 
chameaux  s'agenouillèrent  auprès  d'un  puits  dont  on 
tire  l'eau  au  moyen  d'une  grande  roue.  Ce  repos  auprès 

(1)  Es.  LX,  6,  7.  —  (2)  Jér.  XUII,  7.  —  (3)  Ezéch.  XXX,  18. 
(4)  Gen.  XXXm,  4. 


LE  DÊSEAT.  61 

d'un  puits  nous  rappela  plusieurs  scènes  de  Thistoire 
sainte.  C'est  auprès  d'un  puits  que  Jacob  yit  pour  ia  pre^ 
mière  fois  Rachel,  et  Moïse  Séphora(l).  C'était  aussi  au- 
près d'un  puits  d'eau  qu'Ëliézer,  serviteur  d'Abraham, 
«fit  reposer  les  chameaux  sur  les  genoux, sur  le  soir(2).» 

Lorsque  nous  nous  remîmes  en  route,  le  désert  n'a- 
vait plus  le  même  aspect.  Au  lieu  d'une  plaine  unie, 
nous  eûmes  à  traverser  des  collines  de  sable  entrecou- 
pées de  larges  vallées.  Les  rayons  du  soleil  couchant  ré^ 
pandaient  un  charme  particulier  sur  quelques  hauteurs 
couronnées  de  palmiers.  Nous  approchions  de  la  mon- 
tagne qu'on  appelait  anciennement  le  mont  Casius.  La 
lune  se  leva  dans  tout  son  éclat,  et  il  nous  semblait  sou- 
vent que  nous  marchions  sur  une  neige  épaisse.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  Catieh,  très-fatigués,  ayant  passé  près 
de  douze  heures  sur  le  dos  de  nos  chameaux. 

Catieh  est  l'ancienne  Casius,  et  n'est  pas  loin  de  la  mer  ; 
comme  à  Elim,  il  y  a  là  plusieurs  sources  d'eau  et  beau- 
coup de  palmiers;  nous  trouvâmes  cet  endroit  très-agréa- 
ble. Quelques  commentateurs  pensent  que  plusieurs  des 
stations  des  Israélites  se  trouvaient  sur  cette  route  ;  ils 
disent  que  Rissa  était  probablement  El  Arish;  s'il  en  est 
ainsi,  Kéhélath  ne  devait  pas  en  être  bien  éloigné. 

Le  28  mai,  pendant  que  nous  déjeunions,  le  maître  de 
poste,  Osman  Effendi,  vint  à  notre  tente.  Il  but  du  thé 
avec  plaisir,  et  nous  en  demanda  un  peu  en  présent  pour 
sa  femme,  qui  avait  appris,  disait-il,  à  faire  du  thé. 
Voyant  que  notre  pain  était  très-ancien,  il  en  envoya 
chercher  du  frais  chez  lui  et  nous  le  présenta.  Il  nous 
donna  aussi  du  lait  salé  que  nous  ne  pûmes  pas  boire. 
Nous  allâmes  ensuite  lui  rendre  sa  visite^  et  nous  le 
trouvâmes  assis  par  terre,  au  milieu  de  quelques-uns  de 

(1)  Gen.  XXiX,2; Bxodell,  15.  — (2) Gen.  XXIV,  11. 
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ses  plus  jeunes  serviteurs,  leur  ajppranant  a  lire.  Tout  en 
lui  nous  rappelait  le  patriarohe  du  désert.  Il  sln forma 
avec  bonté  de  la  cbute  du  dooteur  Blaok^  et  nous  d%^ 
manda  si  nous  voulions  qu'il  fil  donner  la  bastonnade  au 
Bédouin.  Lorsque  noua  lui  eûmes  répondu  que  rien 
n'était  plus  loin  de  notre  désir,  et  que  notre  ami  était 
bien  remis  de  oet  acoident,  il  nous  dit  qu'il  ferait  bien  de 
donner  quelque  ehose  aux  pauvres,  par  recomiaîsaanoe 
envers  Dieu,  et  sans  le  dire  à  personne^  dans  la  pre^ 
mière  ville  où  il  arriverait.  Tandis  que  nous  oauaioii^ 
ainsi  avec  lui,  il  avait  ordonné  à  sa  femme  de  nous  faire 
de  trèiKboni  gâteaux  qu'il  nous  présenta  aveo  du  oafié, 
d'une  manière  vraiment  patriarcale.  Celé  nous  rappela 
$ara  fais«int  des  gâteau)^  pour  ses  trois  b6tes  (i)é  It  nous 
dit  qu'il  reoevait  du  paoba  dou^e  dollars  par  mois,  ainsi 
que  les  provisions  qui  lui  étaient  néoessairea.  Sa  maisM 
était  misérable,  elle  n'avait  d'autre  planober  que  le  sa- 
ble, mais  il  était  agréable  d'avoir  l'ombre  fratobe  des 
murs  de  pierre.  Nous  n'avions  jamais  si  bien  oompris  oes 
paroles  d*Esaïe  :  «  L'ombre  d'un  gros  roober  daos  un 
pays  altéré  (a)<  • 

Près  de  là  sont  dwn  monuments  élevés  sur  les  tom» 
beaux  de  deux  scheiks  marabouts.  Le  oorpsdM  saint  est 
déposé  dans  un  caveau  creusé  dans  la  terre,  et  l'on  a 
élevé  au-dessus  un  petit  édifiée  à  jour,  surmonté  d'une 
coupole  blanche }  les  amis  du  défunt  s'y  réunissent  sou* 
vent  pour  prier.  Ce  sont  là  ces  ^  sépulcres  blanchis  qui 
paraissent  beau3(  pardebors,  mais  qui  en  dedans,  tout 
pleins  d'os^ementsi  de  morts  et  de  toute  sorte  de  pourri- 
ture (3),»  il  ne  reste  d'autres  traces  des  édifices  anti«- 
ques  qu'une  colonne  de  marbre  brisée»  et  quelques  monr 
ceaux  d9  briques.  Les  vastes  ruinée  de  Tisl  Fahranîah 

0)  Gen,XVlM,^^(2)Ri,X)tXU,}.-i.(a)||ptth.  ^%l\h%l. 
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»otit  à  environ  trois  journées  de  ohemin  de  oecte  station^ 
et  près  du  lae  salé.  Nous  remarquâmes  que  la  plupart 
des  places  de  verdure  que  l'on  voyait  ci  et  là  dans  le  sa« 
ble  étaient  produites  par  l'industrie  d'un  scarabée;  avec 
des  efforts  étonnants,  cet  animal  tire  des  parcelles  de 
fiente  de  chameau  jusque  vers  son  trou  dans  le  sable,  et 
il  se  forme  ainsi  peu  A  peu  un  sol  Fertile  propre  à  rece^ 
voir  les  semences  des  plantes.  C'est  probablement  A  tm 
petit  insecte  que  l'on  doit  la  plus  grande  partie  de  h 
verdure  du  désert. 

Nous  nous  étions  reposés  tnpte  la  matinée  pour  rétablir 
nos  forces»  En  partant  nous  aperçûmes  notre  ami  Osman 
EflEsndi  agenouillé  sur  le  sable,  près  des  tombeaux^  et 
priant,  le  visage  tourné  vers  la  Mecque. 

On  trovvait  lonjours  plus  de  verdure  dans  le  désert , 
et  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  broutaient  le  long 
d«  diemin  ;  nous  en  vîmes  quelquesnans  dans  lesquela 
les  brebis  étaient  presque  aussi  nombreuses  que  les  chè- 
vres, il  en  est  ainsi  dans  la  parabole  dn  Seigneur. 
Maintenant  les  hypocrites  et  les  mondains  sont  mélél 
a«K  enflants  dé  Dieu  dans  les  pâturages  dn  déaert  de  ea 
monde  ;  «laie  le  jo«r  viendra  où  il  séparera  les  justes 
des  «édMiits,  «  comme  «n  berger  sépare  les  brebis  d'aveê 
des  boaes  (1).  »  Le  poil  long  et  bonclé  des  ehèvres  était 
d'unbeaa  noir,  très-brillant,  ceqni  nous  fit  comprendra 
la  justesse  de  la  description  qni  se  lit  dans  le  cantiqna 
de^lomon.  «  Tes  cheveux  sont  comme  nn  troupeau  de 
chèvres  de  la  montagne  de  Galaad  qu'on  a  tondues  (2).  » 
Noua  ^récurions  quelquefois*  une  terre  salée  et  inha«' 
bitefole<3).  »  Ledésert  était  tellement  couvert  d'îiicnisl*<' 
tiens  de  sd  qu'il  en  était  tout  biaoe.  Cekn  explique  r#l«> 

(i)  Matth.  XXV,  32.  -  (2)  Caat,  IV,  i.  -  <S)  Jeté»,  %¥tU  «• 
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pression  :  «  Il  change  la  terre  fertile  en  terre  salée  (I)*  » 

Le  29  mai,  nous  vîmes  dans  l'éloignem^oit  une  chaîne 
de  montagnes,  appelée  par  les  Arabes  Djebel  Khalil  ;  elle 
fait  partie  des  montagnes  de  Séhir,  Après  tant  de  jour- 
nées passées  à  errer  dans  le  désert  sur  de  vastes  plaines 
de  sable,  l'aspect  de  ces  montagnes  éloignées  reposa  nos 
yeux,  et  nous  pûmes  nous  faire  quelque  faible  idée  du 
sentiment  qui  faisait  dire  à  Moïse,  qui  venait  de  passer 
quarante  ans  dans  le  désert  :  «  Que  je  passe,  je  te  prie, 
et  que  je  voie  ce  bon  pays  qui  est  au  delà  du  Jourdain, 
et  cette  bonne  montagne, est  le  Liban  (2).  » 

Avant  midi  nous  aperçûmes  le  fameux  lac  Sirbo^ 
nite,  et  la  mer  au  delà.  Le  lac  communique  avec  la  mer, 
mais  le  sable  qui  s  y  amoncelé  en  fait  un  marais  sablon- 
neux. Il  était  assez  profond  en  cet  endroit,  et  nous  y 
prîmes  un  bain  d*eau  tiède  ;  lorsque  nous  en  sortîmes, 
le  sel  paraissait  sur  nos  corps  sous  la  forme  d'une  croûte 
épaisse. 

En  revenant  vers  nos  tentes  nous  cueillîmes  quelques 
fleurs  du  désert,  et  nous  remarquâmes  que  le  sol  était 
couvert  de  lézards  et  de  scarabées.  Pendant  que  nous 
prenions  notre  repas,  nous  vîmes  venir  d!un  autre  point 
du  désert  une  troupe  de  gens  montés  sur  des  chameaux. 
Un  homme  courut  vers  nous  ;  son  visage  était  gercé  par 
le  soleil  ;  sa  bouche  était  desséchée,  et  il  n'avait  qu'un 
cri  :  a  Moie^  moie  (de  l'eau,  de  l'eau)  !  » 

Le  lendemain  matin,  le  gazouillement  des  oiseaux  ré- 
pandait la  joie  dans  le  désert  :  une  seule  note  d'un  chant 
agréable  suffit  souvent  pour  ranimer  un  cœur  triste, «t  il 
semble  que  la  Providence  ait  placé  le  chant  des  oiseaux 
dans  un  lieu  aussi  désolé  pour  réjouir  le  voyageur  fatigué. 

Jamais  la  chaleur  n'avait  été  aussi  accablante  ;  notre 
(1)  PS.  CVII,  34,  «-  (2)  Deui.  Ilï,  25. 
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guide  noos  conduisit  par  un  chemin  un  peu  plus  court 
que  celui  qui  longeait  le  bord  de  la  mer.  Il  nous  fallut 
traverser  bien  des  collines  de  sable,  et  nous  vîmes  que 
le  chemin  montait  graduellement,  et  qu'ainsi  cette  parole 
de  TEcriture  était  d'une  exactitude  parfaite  :  «  Un  cha- 
riot remontait  d'Egypte  (1),»  ainsi  que  cette  autre  :  «Qui 
est  celle-ci  qui  monte  du  désert  (2)?»  De  même  les  voya- 
geurs avec  lesquels  nous  nous  croisions  c  descendaient 
en  Egypte»  comme  les  frères  de  Joseph.  C'était  peut-être 
parce  chemin  que  Joseph  et  Marie  conduisirent  en  Egypte 
l'enfant  Jésus  (3).  Les  souffrances  du  Sauveur  ont  com- 
mencé dès  son  enfance  ;  il  dit  par  la  bouche  de  David  :  c  Je 
suis  affligé  et  comme  rendant  l'àme  dès  ma  jeunesse.  » 
Il  est  probable  que  ce  soleil  brûlant  avait  frappé  son  jeune 
front,  et  que  ce  vent  chargé  de  sable  avait  desséché  ses 
lèvres  délicates;  il  avait  appris  ainsi  dès  son  enfance  à 
devenir  un  homme  de  douleurs  pour  nous  sauver. 

Pendant  toute  la  journée  nos  guides  ne  voulurent  pas 
nous  permettre  de  dresser  nos  tentes.  Ils  désiraient  attein- 
dre avant  la  nuit  la  frontière  de  Syrie,  et,  nos  provisions 
touchant  à  leur  fin ,  Ibrahim  nous  pressait  d'avancer, 
malgré  la  chaleur  et  la  fatigue.  Nous  ne  nous  reposâmes 
qu'une  demi-heure  sous  quelques  buissons  du  désert; 
nos  Bédouins  eux-mêmes  nous  priaient  de  leur  prêter  des 
mouchoirs  pour  garantir  leur  visage  de  l'ardeur  du  so- 
leil, et  souvent  ils  couraient  en  avant  pour  s'abriter  quel- 
ques minutes  sous  un  buisson.  Que  nous  comprenions 
bien  en  ce  moment  ces  paroles  du  prophète  :  «  Il  y  aura 
de  jour  une  cabane  pour  l'ombrage  contre  la  chaleur,  » 
et  c  Un  homme  sera  comme  un  gros  rocher  dans  un  pays 
altéré  (4)  !b 

(1)  1  Rois  X,  29.  —  (2)  Canf .  Vllî,  5.  —  (3)  Mallh.  lî,  14. 
(4)Es.  IV,6,etXXXII,2. 


Dans  raprès-midi  nous  vîmes  de  loin  trois  puîts  dtinif 
une  vallée  solitaire.  Nous  nous  hâtâmes  d'arriver  à  cet 
endroit;  les  chameaux  eux-mêmes  entourèrent  les  puits 
en  manifestant  leur  impatience  d'avoir  de  l'eau.  Mais 
nous  ne  pûmes  boire  de  cette  eau,  qui  était  bourbeuse  et 
amère }  les  Bédouins  ne  se  montrèrent  pas  aussi  dittl^ 
cilM.que  nous;  ils  burent  avec  avidité  de  cette  eau.  Ues 
UMélites  n'avaient  pu  boire  les  eaux  de  lAw-a  parce 
qu'elles  étaient  amëres  (1). 

Le  terrain  sablonneux. que  nous  traversâmes  ensuite 
était  rempli  de  petites  coquilles  et  d'amas  de  pierres  qui 
paraissaient  être  les  ruines  d'anciens  édifices.  C'était 
près  de  là  qu'était  jadis  une  ancienne  ville  nommée 
OstracinO)  à  cause  des  coquilles  qui  couvrent  le  sol*  Le 
soleil  se  couchait  au  moment  où  nous  aperçûmes  t^tte 
ville  d'El-Arish,  située  sur  la  frontière  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte ,  à  laquelle  nous  avions  si  vivement  désiré  d'arri- 
ver avant  que  la  quarantaine  y  fût  établie.  Nous  passâmes 
auprès  des  rest^  d'une  ancienne  ville  dont  les  fondements 
étaient  faciles  à  distinguer  et  qui  devait  être  Rinocolura, 
et  peu  de  moments  après  nos  chameaux  s'agenouillèrent 
à  la  porte  d'El-Arish.  Nous  campâmes  sous  un  arbre 
auprès  d'un  bouquet  de  palmiers.  La  ville  est  située  sur 
la  pente  d'une  colline  sablonneuse^  k  deux  milles  environ 
.  de  la  mer  ;  le  fort,  qui  est  carré  et  qui  n'a  rien  de  très- 
.  formidable,  domine  la  ville,  qui  ne  doit  guère  avoir  plus 
de  six  cents  habitants.  Un  grand  nombre  de  personnfss 
prenaient  alors  le  frais  sur  les  toits  plats  de  leurs  mai- 
sons. La  quarantaine  établie  en  ce  lieu  pour  tous  ceux 
qui  descendent  de  Syrie  en  Egypte  est  un  grand  obstacle 
aux  progrès  du  commerce.  On  nous  dit  qu'El-Ârish  était 
jadis  entourée  de  beaux  jardins  ;  mais  le  sable  a  tout 

(1)  Exode  XV,  23. 


envahii  et  il  na  ra«t6  d'autre  trace  de  fertilité  qu'un  bos* 
quet  de  jeunes  palmiers  qui  abritent  la  ville  du  c6té  de 
l'orient.  Nous  apprîmes  avec  joie  que  la  quarantaine 
n'était  pas  encore  établieîpour  ceui^  qui  allaient  en  Syrie  ; 
etnonsnous  sentîmes  d'autant  plus  appelés  h  louer  Dieu 
et  à  lui  rendre  grâces,  que  nousétioD9  arrivés  près  de  la 
Terre  promise  et  que  nos  regards  se  reposaient  sur  quel* 
qaea*  nnea  des  montagnes  données  à  Abraham,  &  teatc  et 
4  ilaqobt 

Mon»  étions  hors  de  la  ville,  mais  noup  entendîmes 
9ppel^r  les  habitants  à  la  prière  du  haut  du  minaret  de 
U  mosquée,  qui  s'élève  au"de«sus  de9  autres  bâtimentSr 
l^e  cri  du  muexsin  était  ce  soir-li  plus  Fort  et  plus  pro»* 
longé  qa'à  l'ordinaire,  parce  que  c'était  le  jeudi  et  que 
le  sabbat  commençait;  car  lea  Mahométana commencent 
leur  journée  comme  les  Juifs,  à  six  heures  du  soir;  mais 
c'^st  le  vendredi,  et  non  le  samedi^  qui  est  leur  jour  da 
repas.  L'appel  ^  la  prière  est  certainement  u»  des  actes 
laa  pins  solennels  du  culte  des  Mabométana,  mai«  il  ne 
parait  pas  produire  beaucoup  d'impression  sur  eux  ;  leur 
eolte  ne  paraît  trop  souvent  qu'une  forme  vide  ;  il  y  a 
des  geetea  et  des  paroles,  mais  le  cœur  «emble  demeurer 
indiffèrent» 

ii  M  fait  maintenant  si  peu  de  commerce  entre  l'Egypte 
et  la  Syrie,  et  il  y  a  si  peu  d'abondance  lur  les  limiCei 
de  ]»  Tt»n«  promise,  que  noue  ne  p4m9a  d'abord  neus 
(voeuiw  autre  cbose  dans  la  ville  que  du  hit  et  du  paw 
irahe;  an  peu  plua  tard,  on  vint  pou»  offrir  m  pouton 
iaobeter;  il  noua  wdiA  anvirou  6  aeb^lioga  de  notre 

Notie  nous  trouvâmes  alors  dans  un  grand  embarraa; 
nos  JMdouiM,  qui  avaient  fidèlement  accompli  leur  9^q^ 
messe  de  noua  conduira  h  ËlrMah,  r^fu^aii^pt  d'al* 
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1er  plus  loin,  et  nous  ne  pouvions  parvenir  ft  nous' pro- 
curer d'autres  chameaux.  Sur  ces  entrefaites,  on  nous 
annonça  la  visite  du  gouverneur  de  la  ville.  Il  vint  en 
effet,  monté  sur  un  cheval  arabe,  petite  mais  rapide  à  la 
course  et  richement  caparaçonné  ;  plusieurs  Arabes  à 
cheval  accompagnaient  le  gouverneur;  ils  étaient  élégam- 
ment  vêtus  à  Torientale,  et  se  plaisaient  à  montrer  leur 
habileté  en  ftiisant  galoper  leurs  chevaux  et  en  les  arrê- 
tant tout  à  coup,  ce  qui  faisait  voler  le  sable  autour  d'eux 
dans  toutes  les  directions.  Lorsque  le  gouverneur  fut 
établi  dans  lé  coin  de  la  tente,  sur  notre  tapis,  il  chercha 
à  nous  montrer  son  importance  et  son  autorité,  et  à  nous 
tirer  de  l'argent  en  pk*étextant  des  motifs  de  retard  ;  il 
finit  cependant  par  nons  promettre  qu'il  déciderait  le 
guide  qui  nous  avait  conduits  jusque-là  à  nous  con- 
duire à  Gaza  pour  600  piastres,  prix  double  de  celui  que 
nous  aurions  dû  payer,  mais  qui  devait  dédommager  nos 
guides  de  la  quarantaine  qu'ils  seraient  obligés  de  faire 
1t  leur  retour.  Le  gouverneur  nous  envoya  ensuite  une 
cruche  d'eau  pure  et  fraîche  en  présent,  et  un  verre  d'eau 
froide  est  en  effet  un  vrai  présent  dans  ce  pays.  H  nous 
fit  dire  plus  tard  que  les  Bédouins  refusaient  de  nous 
conduire,  mais  qu'il  nous  fournirait  des  chameaux  lé  len- 
demain. Nous  soupçonnâmes  quelque  fraude,  mais  il  fal- 
lait se  soumettre.  • 

Un  des  Bédouins  nous  témoigna  beaucoup  d'affection; 
M  nous  disant  adieu,  tous  nous  baisèrent  la  main  et  trai- 
tèrent Ibrahim  selon  l'usage  oriental,  en  le  baisant  sur 
la  joue  une  demi-douzainede  fois.  La  vue  de  ces  pauvres 
Arabes  plongés  dans  l'ignorance  nous  avait  souvent  in-* 
spire  un  sentiment  de  compassion  pour  eux,  et  d'éton- 
nementet  de  reconnaissance  envers  notre  Dieu,  dont  la 
seule  grâce  avait  établi  une  différence  entre  eux  et  nous. 
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Notre  voyage  à  travers  le  désert  nous  avait  pris  beau- 
coup de  temps,  et  cependaut  nous  sentions  que  c'était 
par  une  miséricordieuse  direction  de  la  Providence  que 
nous  avions  été  conduits  par  ce  chemin  au  pays  d'Israël. 
Nous  apprîmes  ainsi  à  sympathiser  beaucoup  plus  que 
nous  ne  l'avions  fait  jusqu'alors  avec  les  épreuves  des 
Israélites  dans  le  désert,  et  nous  comprimes  mieux  com- 
ment ils  étaient  si  souvent  découragés  à  cause  du  chemin 
et  se  laissaient  entraîner  à  murmurer  contre  Dieu. 

Quelle  immense  bénédiction  devait  être  pour  eux  «  la 
colonne  de  nuée  !»  En  planant  au-dessus  du  camp  elle  de- 
vait répandre  une  ombre  délicieuse  sur  le  sable  brûlant 
qui  l'entourait.  Mais  elle  était  surtout  pour  eux  un  gage 
précieux  que  leur  guide  céleste  les  conduirait,  par  le  droit 
chemin,  au  lieu  du  repos.  Nous  savions  maintenant  ce  que 
voulait  dire  «  être  étranger  comme  était  Abraham  dans  la 
terrequi lui  avait  été  promiseet  habiter  sous  des  tentes(  t  ).» 
C'est  là  une  vie  de  dépendance  et  de  foi  ;  lorsqu'on  enlève 
sa  tente  le  matin,  on  ne  sait  jamais  en  quel  endroit  on  la 
dressera  au  milieu  du  jour  ou  le  soir,  si  ce  sera  auprès  des 
sources  d'eau,  à  l'ombre  des  palmiers,  ou  sur  le  sable 
aride.  La  description  du  bonheur  des  rachetés,  dans  l'Apo- 
calypse, semble  faire  allusion  à  une  semblable  vie  :  ils 
n'auront  plus  faim  et  ils  n'auront  plus  soif,  le  soleil  ne 
frappera  plus  sur  leur  tête,  mais  l'Agneau  demeurera  au 
milieu  d'eux  et  les  conduira  aux  sources  d'eaux  vives, 
dans  des  pâturages  ombragés  (2)  ;  car  ils  sont  arrivés  à 
la  terre  promise,  et  pour  eux  a  fini  la  vie  du  désert. 

Lorsqu'on  envoie  paître  les  chameaux,  ils  s'égarent 
souvent  fort  loin  ;  ce  fut  le  motif  qu'on  nous  donna  pour 
remettre  notre  départ  au  jour  suivant.  On  avait  envoyé 
un  homme  monté  sur  un  dromadaire  pour  les  chercher, 

(i)  Héb.  XI,  9.  —  (t)  Apoc.  VU,  iô,  17. 
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mais  il  ne  put  découvrir  de  quel  côté  ih  étaient  allés. 
Cette  ciroonMance  nous  rappela  Safil  allant  chercher  les 
ànesses  de  son  père,  dans  un  temps  où  lés  bestiaux  pou- 
taient  également  errer  en  liberté  dans  les  vastes  pàtu^ 
raged  d'Israël. 

La  soirée  était  superbe.  Nous  venions  de  voir  s'écou- 
ler nne  iiuite  de  jours  brillants,  tels  que  nous  n*en  voyons 
guère  qn  un  ou  deus:  chaque  année  dans  notre  patrie. 
Les  flots  de  lumière  que  répandait  un  ciel  sand  nttage 
nous  rappelaient  les  dernières  paroles  de  David^  dans  les- 
quelles il  compare  le  régne  du  Sauveur  à  «  un  matin 
aans  nuage»  (I).  » 

En  bous  promenant  autour  de  la  ville,  nous  remar- 
quâmes deux  puits  très^profonds  surmontés  d'une  voûte, 
qui  ItÈ  mettait  à  Tabri  du  soleil  et  du  sable.  Nous  vîmes 
^à  et  là  des  débris  de  colonnes  de  marbre  de  Tordre  do- 
rique. A  l'est  était  une  espèce  de  jardin,  planté  de  pal- 
miers, d'aloèft  et  de  melons,  qui  semblait  disputer  son 
terrain  au  sable  qui  Tenvahissait  de  toutes  parts.  Dans 
la  ville,  plusieurs  femmes  portaient  à  la  cheville  «  Tor- 
nement  des  sonnettes  (2),  >  et  nous  en  entendions  le  son 
en  passant  auprès  d'elles.  La  plupart  des  enfants  por^ 
taient  des  pièces  de  monnaie  sur  leur  tète,  en  guise 
d'ornement*  L'enfant  de  l'effendi,  que  l'on  portait  sur 
le  cèté,  avait  six  ou  hait  pièces  d'or,  appelées  hariek^  at- 
tachées sur  le  devant  de  son  bonnet.  La  plupart  des 
maisons  sont  bAties  en  terre;  A  présent  cette  terre  est 
aussi  sèche  et  aussi  dure  que  la  pierre;  mais  ilestfacife 
de  comprendre  que  «  la  pluie  débordée  et  le  vent  de  la 
tempête  *  les  détruiraient  facilement  (3).  Les  toits  des 
maisons  sont  plats  et  communiquent  ensemble.  On  les 
fl&il  souvent  de  branches  de  palmiers  et  d'autres  arbres, 

(1)  2  Sam.  XXIIl,  4.  -  (2)  fis.  m,  IS.-.  j[»)  UM\.  \\\\,  16. 


auxquelles  on  laisse  les  feuilles  et  qu'on  oeuvre  de  terre. 
Si  le  toit  de  la  maison  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile 
de  saint  Marc,  II,  était  fait  de  cette  manière,  il  n*avait 
pas  été  bien  difficile  de  le  percer  pour  descendre  le  pa-» 
ralytique.  Dans  la  cour  d'une  des  maisons  (car  toutes 
les  maisons  OQt  une  cour),  nous  examinâmes  le  four 
arabe,  qui  est  très-simple.  Il  est  d'argile  comme  les  mai^ 
sons,  et  il  a  deux  ouvertures  :  la  plus  basse  est  pour  I0 
combustible,  un  peu  de  charbon  à  demi  réduit  en  cén« 
di-e,  on  des  pierres  chauffées.  Au-dessus  est  un  plancher 
d'argile,  sur  lequel  on  pose  la  pâte,  qu'on  fait  entrée  par 
l'ouverture  supérieure,  lorsqu'on  Ta  pétrie  et  divisée 
en  gâteaux.  Le  haut,  entouré  d'un  parapet,  sertâdépo* 
série  pain  pour  le  foire  refroidir.  On  pétrit  la  pâte  dans 
un  grand  vase  de  bois,  qui  ressemble  asses  â  eriui  dont 
on  se  sert  en  Ecosse. 

Ah  milieu  de  la  ville  est  un  beau  puits,  dont  on  tire 
i'eao  au  moyen  d'une  roue.  Il  faut  avoir  erré  dans  ces 
lieux  arides  pour  se  faire  une  juste  idée  du  aentimetit 
délicieux  que  fttit  éprouver  €  un  verre  d'eau  frt^ide  â 
une  âme  altérée  (<)•  *  Lorsque  nous  traversâmes  plm 
tard  les  collines  de  sable  qui  entourent  El-Arish,  nous 
arrivâmes  a  l'ancien  Kt,  entièrement  desséché,  d^une 
large  rivière,  â  un  deminmille  environ,  â  Test  de  la  viilé. 
Loiisque  l'eau  abondait  dans  tes  rivières  de/nda,  oe  de^ 
vait  être  un  fleuve  majestueux,  digne  de  marquer  la 
frontière  dfi  pays,  et  il  est  très-probable  que  c'était  là  en 
efifet  le  fleiave  d'Egypte,  dont  il  est  parlé  si  souvent  danls 
la  Bible  comme  formant  la  limite  d'Israël  au  raidi  (â). 
Le  lendemain  matin  les  diameaux  n'^aient  pas  en«» 
core  arrivés^  tiMs  visitâmes  te  fort,  et  nous  ailàmes  «sti^ 
suite  dieidier  sm  peu  de  fraielMur  à  ia  porte  de  la  vitte. 

ti)  Prov.  xxir.ts. -*(«)«««.  XV,  ta. 
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Son  large  toit  voûté  met  à  l'ombre  en  tout  temps,  et  un 
vent  frais  se  fait  souvent  sentir  en  ce  lieu  ;  c'est  proba- 
blement là  ce  qui  a  décidé  les  habitants  de  la  ville  à  en 
faire  la  place  du  marché  (1)*  Nous  comprimes  comment 
la  porte  était  aussi  devenue  le  lieu  où  se  prononçaient 
les  jugements  (2),  lorsque  nous  y  vîmes  arriver  le  gou- 
verneur avec  son  effendi.  Ses  serviteurs  ayant  étendu 
une  natte  et  un  tapis  par-dessus,  et  ayant  placé  un  cous- 
sin à  chaque  coin,  il  s'assit  et  nous  invita  à  prendre 
place  auprès  de  lui;  nous  ôtâmes  nos  souliers  et  nous 
nous  assîmes.  Comme  notre  interprète,  Ibrahim,  ne  se 
trouvait  pas  là,  la  conversation  ne  fut  pas  fort  animée, 
mais  nous  primes  le  café  avec  lui.  Le  gouverneur  inter- 
rogea un  chrétien  cophte  qui  se  tenait  debout  à  une  cer- 
taine distance,  et  qui  nous  dit  qu'il  se  réjouissait  de 
nous  voir,  parce  que,  étant  presque  seul  chrétien  dans 
cette  ville,  il  y  était  fort  méprisé.  Il  portait  «  un  cornet 
d'écrivain  sur  les  reins  (3),  »  ce  qui  indique  un  homme 
au-dessus  du  commun,  qui  sait  lire  et  écrire.  Le  cornet  a 
une  longue  gaine  qui  contient  les  roseaux  dont  on  se 
sert  pour  écrire,  et  il  est  placé  dans  la  ceinture,  l'en- 
droit où  se  met  l'encre  formant  la  tête  à  l'un  des  bouts. 
A  notre  demande,  le  cophte  tira  ses  roseaux  et  écrivit 
avec  beaucoup  d'élégance.  Il  nous  montra,  sur  un  de  ses 
bras,  l'image  du  Christ  sur  la  croix  et  de  la  Vierge  Marie, 
qui  paraissaient  marquées  avec  de  la  poudre  ou  avec  la 
couleur  appelée  henné.  C'est  un  reste  de  Tancienne  cou- 
tume, que  l'on  retrouve  encore  parmi  les  païens,  qui 
montrent  ainsi  le  désir  d  avoir  toujours  présent  à  la  pen- 
sée un  objet  chéri.  C'est  sans  doute  à  cet  usage  que  font 
allusions  ces  belles  paroles  :  «  Voici,  je  t'ai  gravée  sur 
les  paumes  de  mes  mains  ;  tes  murs  sont  continuelle- 
(1)  RuthlV,  i,  11.  — (2)  AmosV,  l»,-r.(3)Biéch.  1X,2. 
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ment  devant  moi  (1)  ;  »  et  cet  autre  passage  du  même 
prophète  :  «  L'autre  écrira  de  sa  main  (ou  plus  littérale- 
ment sur  sa  main)  :  je  suis  à  FÉternel  (2)  ;  *  paroles  qui 
expriment  avec  tant  de  force  l'abandon  complet  que  fait 
le  fidèle  de  son  âme  et  de  son  corps  au  Seigneur  qui  l'a 
racheté. 

Nous  eûmes  ce  jour-là  l'occasion  de  voir  l'effet  que 
produit  le  vent  sur  le  sable.  Le  vent  n'était  pas  très-fort, 
mais  le  sable  était  si  fin  qu'il  pénétrait  partout  ;  nos  vê- 
tements, nos  aliments,  l'eau  que  nous  buvions,  tout  en 
était  rempli.  A.  la  fin,  nos  huit  chameaux  arrivèrent,  et 
BOUS  nous  dirigeâmes  vers  le  lazaret,  qui  est  sur  le  bord 
de  la  mer.  Le  gouverneur  du  lazaret  vint  causer  avec 
nous,  et  nous  échangeâmes  les  chameaux  qui  nous 
avaient  amenés  jusque-là  contre  sept  chameaux  et  un 
dromadaire  qui  appartenaient  à  la  quarantaine.  Le  cha- 
meau et  le  dromadaire  se  ressemblent  beaucoup,  et  la 
différence  qui  existe  entre  eux  ne  consiste  pas,  comme 
on  le  croit  généralement,  en  ce  que  Tun  a  deux  bosses 
sur  le  dos,  tandis  que  l'autre  n'en  a  qu'une;  car  le  cha- 
meau et  le  dromadaire  d'Arabie  n'ont  l'un  et  l'autre 
qu'une  seule  bosse,  mais  en  ce  que  le  dromadaire  est 
beaucoup  plus  léger  et  plus  vif  dans  tous  ses  mouve- 
ments. Il  parait  cependant  que,  dans  la  Bactriane'et 
dans  quelques  autres  contrées,  les  chameaux  ont  deux 
bosses.  Sous  la  conduite  de  Mustapha,  d'un  autre  Bé« 
douin,  qui  avait  une  belle  figure  orientale,  de  Mahomet 
et  d'un  jeune  garçon,  nous  traversâmes  le  lit  desséché 
de  la  rivière  d'Egypte,  et,  montant  sur  la  rive  opposée, 
nous  saluâmes  avec  joie  la  Terre  promise. 

Le  pays  était  bien  différent  du  désert  que  nous  avions 
traversé.  Nous  étions  séparés  de  la  mer  par  une  rangée 

(t)  Es.  XLIX,  16.  — (2)  Es.  XLIV,  5. 
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de  petites  collines  de  sable;  mais  la  vallée  qne  nous  sui- 
vions était  couverte  de  verts  pâturages,  et  s'ouvrait  dans 
d'autres  vallées  du  même  genre.  Nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  trous  qu'on  nous  dit  faits  par  la  gerboise. 
Nous  arrivâmes  à  Sheikjulde,  où  il  y  avait  jadis  un  vil- 
lage, et  où  Ton  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  le  tombeau 
blanc  d'un  saint  mahométan.  Il  y  a  un  bon  puits,  quel- 
ques champs  de  tabac  et  plusieurs  palmiers.  Nous  fimes 
dresser  notre  tente  sous  un  arbre  qui  ressemblait  au 
platane,  et  nous  sentîmes  que  rien  n'était  plus  naturel 
que  ces  expressions  de  la  Bible  :  «  Débora  se  tenait  soils 
un  palmier  (1);  Saûl  se  tenait  sous  un  grenisidier  (2),  et 
Abraham,  après  avoir  reçu  les  trois  anges  dans  sa  tente, 
se  tenait  auprès  d'eux  sous  Tarbre  (3).  » 

Le  lendemain,  2  juin,  était  un  dimanche,  et,  en  nous 
éveillant,  nous  eûmes  un  sentiment  solennel  de  ce  pri- 
vilège qui  nous  était  accordé,  de  passer  un  jour  de  sabbat 
dans  le  pays  d'Israël.  Nous  célébrâmes  notre  culte  dans 
notre  tente,  et  nous  chantâmes  avec  des  cœurs  joyeux 
le  cantique  qui  commence  ainsi  : 

In  Juilah's  laod  God  is  weU  knowu, 
His  name's  in  Israël  great. 

Dieu  est  bica  coAnu  dans  la  terre  de  Juda  ;  son  xioia  esLgraitd  eu  Israël. 

Nous  eûmes  le  loisir  de  méditer  sur  les  portions  de 
l'Écriture  qui  se  rapportent  aux  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  dans  ces  lieux.  Nous  avions  lieu  de  croire  que, 
entre  l'endroit  où  nous  étions  et  les  montagnes  que  nous 
voyions  à  Test,  se  trouvait  la  vallée  de  Guérar,  qu'Abra- 
ham avait  habitée,  dans  laquelle  Isaac  sema  et.  recueillît 
la  même  année,  et  où  il  creusa  plusieurs  puits  (4).  C'é- 

(1)  Juges  IV,  5.  —  (2)  1  Saai.  XIV, 2.  —  (3)  Gen.  XVIU,  8. 
(4)Gen.  XXVI,  12, 18. 
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tait  aussi  dans  cette  région  qu'avaient  demeuré  les  Ha« 
viens,  qui  avaient  été  détruits  par  les  Gaphthorins,  an- 
cêtres des  Philistins^  qui  cédèrent  la  place  à  leur  tour 
à  Siméon  et  à  Juda  (I).  C'était  le  grand  chemin  par  le- 
quel on  descendait  en  Egypte  ;  par  là  avaient  passé  le 
jeune  Joseph^  emmené  pour  être  vendu  comme  esclave, 
et,  plus  tard,  son  père  Jacob  et  sa  nombreuse  famille, 
montée  sur  les  chariots  qu'avait  envoyés  Joseph.  Nous 
étions  dans  Tancienne  portion  de  Siméon,  qui  con- 
tenait jadis  dix-sept  villes  avec  leurs  villages  (2).  Où 
sont-elles  maintenant?  On  trouve  la  réponse  dans  ces  pa- 
roles de  Jérémie  (8)  :  «  Ah  !  épée  de  TÉternel,  jusques  à 
quand  ne  cesseras-tu  point?  Rentre  en  ton  Fourreau, 
apaise-toi  et  te  tiens  en  repos.  Comment  cesserais-tu? 
L'Eternel  lui  a  commandé,  il  Ta  assignée  contre  Asçké- 
lon  et  contre  le  rivage  de  la  mer.  » 

La  journée  était  très-chaude,  mais  ce  n'était  plus  ce 
vent  sec  et  brûlant,  qui  est  si  accablant  au  milieu  des  sa- 
bles du  désert.  L'on  avait  coupé  l'orge  dans  plusieurs 
champs,  et  dix  ou  vingt  tiges  semblaient  partir  de  la 
même  racine  ;  il  parait  que  Ton  sème  souvent  Torge  en 
faisant  des  trous  dans  lesquels  on  place  plusieurs  grains 
à  la  fols. 

En  nous  dirigeant  vers  Gaza ,  nous  ne  suivîmes  pas 
une  grande  route  faite  d'avance,  mais  un  chemin  tracé 
par  les  pieds  des  animaux;  comme  les  chameaux  mar- 
chent généralement  à  la  suite  les  uns  des  autres,  l'on 
voyait  plusieurs  sentiers  étroits  qui  étaient  tantôt  sépa- 
rés et  tantôt  confondus  sur  un  chemin  qui  avait  quelque- 
fois près  de  cent  pieds  de  largeur.  Entre  ces  sentiers 
croissaient  de  î'herbe  et  des  genêts  que  nos  chameaux 
broutaient  an  passant»  Si  nous  avons  noté  calte  remarque, 

(1)  Deut.  U,  23.  ^  (2)  Josué  XIX,  1-9.  —  (3)  Jér.  XLVll,  B,  7. 
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c'est  parce  que  nous  avons  cru  trouver  là  Téclaircisse- 
ment  de  plusieurs  passages  de  la  Bibl^.  David  dit  :  «  Tu  as 
affermi  mes  pas  dans  tes  sentiers  (1).  »  «  H  me  mène  par 
des  sentiers  unis (2).  »  Et  si  le  Seigneur  nous  déclare  que 
ce  le  chemin  qui  mène  à  la  perdition  est  large,  »  nous  sa- 
vons qu'il  contient  plusieurs  sentiers  (3).  Nous  traver- 
sâmes ce  jour-là  de  vastes  plaines  couvertes  de  pâtura- 
ges. De  temps  en  temps  nous  trouvions  aussi  des  champs 
labourés,  et  ces  signes  de  culture  étaient  agcéables  aux 
yeux  de  gens  qui  venaient  du  désert. 

Nos  guides  nous  indiquèrent  le  site  de  Rapha,  l'an- 
cienne Raphia  ;  elle  était  à  notre  gauche,  près  de  la  mer, 
mais  les  collines  de  sable  nous  empêchèrent  de  la  voir. 
Au  milieu  du  jour  nous  arrivâmes  à  Khanounes,  l'an- 
cienne Jenysus  ;  nous  avions  espéré  y  goûter  un  peu  de 
repos,  mais  un  vent  violent  nous  envoya  le  sable  dans 
la  figure  pendant  près  d'une  heure.  Il  était  inutile  de 
vouloir  dresser  la  tente  ;  de  sorte  que  nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  mettre  à  l'abri  contre  la  chaleur  et  contre 
le  Sirocco  en  nous  enveloppant  dans  nos  tapis  et  en 
nous  couchant  au  pied  de  quelques  grands  sycomores, 
jusqu'à  ce  que  la  violence  de  la  tempête  se  fût  apaisée. 
Nous  pensâmes  à  cette  parole  d'Ésaïe  :  «  Un  homme  sera 
comme  un  lieu  où  l'on  se  met  à  couvert  du  vent,  et  comme 
une  retraite  contre  la  tempête  (4).  »  Khanounes  est  en- 
touré d'arbres^  surtout  d'une  espèce  de  sycomores  dont 
les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  mûrier  et  le  fruit  à 
des  figues.  Nous  parcourûmes  le  village;  nous  nous  assî- 
mes à  l'ombre,  auprès  du  bazar.  Tous  les  habitants  se  ras- 
semblèrent autour  de  nous  ;  nous  ne  pouvions  leur  parler, 
mais  nous  les  laissâmes  examiner  nos  voiles,  nos  chapeau  x 

(1)  Ps.  XVII,  *.  -  (2)  Ps.  XXUÏ,  8.  —  (3)  Matth.  VU,  1». 

(4)Es.XXXn,2. 
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de  paille  et  nos  montres ,  qui  excitèrent  vivement  leur 
curiosité.  Un  homme  s'approcha  de  nous  en  nous  mon- 
trant son  cou  malade,  pour  nous  faire  comprendre  qu'il 
désirait  être  guéri.  Nous  pensâmes  avec  émotion  au  Sei- 
gneuT  Jésus  et  aux  merveilles  de  puissance  et  d'amour 
qu'il  se  plaisait  à  accomplir  pendant  son  passage  sur  la 
terre.  Ibrahim  avait  cherché  inutilement  quelques  pro- 
visions; il  ne  put  même  pas  nous  procurer  du  pain.  On 
lui  offrit  de  l'orge  en  grains,  et  les  gens  du  pays  n'au- 
raient pas  été  embarrassés  de  le  convertir  en  farine,  an 
moyen  de  leur  moulin  à  bras  ;  car  nous  avons  appris  par 
expérience  que  dans  l'Orient  on  a  l'usage  de  moudre  le 
matin  ou  le  soir  le  blé  dont  on  a  besoin  pour  la  journée. 
De  là  vient  la  nécessité  de  cette  loi  :  «  On  ne  prendra  pas 
pour  gage  les  deux  meules,  non  pas  même  la  meule  de 
dessus,  parce  qu'on  prendrait  pour  gage  la  vie  de  son 
prochain  (1).»  Nous  vîmes  aussi  que  ce  pays  n'est  plus 
ce  qu'il  était  jadis  :  «Un  pays  où  Ton  mange  son  pain  sans 
craindre  la  disette,  et  où  l'on  ne  manque  de  rien  (2).  » 
Dans  le  marché  on  se  servait  comme  autrefois  de  pierres 
au  lieu  de  poids.  A  l'entrée  de  la  ville  est  l'objet  le  plus 
intéressant,  le  puits  public,  dont  nous  trouvâmes  l'eau 
déficieuse  ;  un  chameau  tournait  la  roue,  et  l'eau  mon- 
tait dans  de  petites  jarres  de  terre  qui  se  vidaient  dans 
une  auge;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  roue  persanne.  Le 
puits  est  évidemment  le  rendez-vous  des  oisifs,  qui  yvicfn- 
nent  causer  comme  au  marché. 

Après  avoir  mangé  un  peu  de  riz  et  quelques  abricots 
mûrs,  nous  nous  remimes  en  marche  vers  six  heures  du 
soir.  Nous  traversâmes  une  vaste  plaine  très-unie  et  très- 
verte  pour  la  saison.  La  tempête  avait  entîèretoent  cessé  ; 
le  soleil,  qui  descendait  vers  l'horizon,  répandait  une 

(1)  Dcut.  XXIV,  ».  —  (2)  Deut.  VIII,  9. 
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douce  lumière^  et  la  brise  du  soir  était  fraîche  et  vivi^ 
fiante.  Nous  rencontrâmes  des  bergers  bédouins  montés 
sur  des  âues,  qui  chassaient  devant  eux  leurs  yacbes, 
leurs  moutons  et  leurs  chèvres.  Dans  toute  cette  contrée 
on  fait  rentrer  les  troupeaux  le  soir,  à  cause  des  loups,  qui 
sont  très-nombreux.  La  prophétie  a  été  accomplie  :  n  La 
contrée  maritime  ne  sera  plus  que  des  cabanes,  que  des 
loges  de  bergers  et  des  parcs  de  brebis  (t),»  Quelque 
temps  après,  nous  entendîmes  pour  la  première  foi§  l^s 
hurlements  des  loups.  Nous  aperçûmes  à  notre  gaupl^e 
un  village  appelé  Pair  ou  Âdair,  qui,  d'après  quelques 
auteurs^  doit  être  FAdar  de  rjEcriture  (2);  mais  il  faisait 
déjà  nuit,  et  aous  ne  pûmes  le  yQÎv, 

Nous  avions  déjà  traversé  les  lit^  desséchés  de  ^eux 
torrents ,  et  nous  arrivâmes  à  un  troisième  plus  large 
que  les  deux  autres,  mais  aussi  sec,  que  Ton  appelle 
Ouady-Salga.  C'est  peut-être  le  torrent  de  Béspr ^  dont 
il  est  dit  dans  Thistoire  de  David  que  là  s'arrêtèrent  deuiil 
cents  des  six  cents  hommes  avee  lesquels  David  poursui- 
vait les  Hamalékites  qui  avaient  brûlé  Tsiklag  (3)*  L'as-* 
pect  du  pays  nous  parut  s'accorder  avec  cette  conjecture. 
Ainsi  il  est  dit  des  Hamalékites  qu'ils  étaient  dispersés 
sur  toute  la  terre,  et  nous  étions  entoujpés  de  vastes  plai- 
nes. Quelques  heures  après,  nous  trouvâmes  Je  lit  d*un 
autre  torrent,  que  les  Arabes  appelèrent  Ouadj-G^za^ 
£n  trouvant  tant  de  torrents  à  sec  dans  le  sud  de  la 
Terre-Sainte ,  nous  nous  rappelâmes  cette  prière  d'Is- 
raël :  «  0  Eternel ,  ramène  nos  prisonniers  conupç  les 
courants  des  eaux  au  pays  du  midi  (4).  ^ 

Nous  campâmes  à  minuit,  sur  une  colliue  de  sable,  à 
uj)6  demi-heure  de  Gaza.  Le  lendemaiu  jnatin,  upus  9p- 
f^vîfn^  que  la  peste  ravageait  Gaea,  et  qu'il  ét#(  mov} 

(1)  Soph.  II,  6.-(2)  Jos.XV,  3,-^^)  1  Saoi- XXX,  10,^(4)  Ps.CXîCVl,  4. 
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quinze  personnes  dans  la  semaine.  Les  conducteurs  de 
nos  chameaux  refusèrent  de  nous  conduire  plus  loin,  et, 
comme  on  ne  pouvait  se  procurer  ni  chameaux  ni  mules 
à  Gaza,  la  peste  ayant  interrompu  les  relations  de  com- 
merce, nous  envoyâmes  Ibrahim  au  gouverneur  pour  le 
prier  de  nous  tirer  d'embarras.  Le  gouverneur  regretta 
d'abord  que  nous  n'eussions  pas  de  firman  du  pacha  d'E- 
gypte, ce  qui  l'aurait  autorisé  à  forcer  nos  conducteurs 
à  nous  mener  plus  loin;  mais,  comme  il  vit  que  c'était 
Tunique  moyen  de  nous  tirer  de  peine,  il  prit  sur  lui 
d'ordonner  à  nos  conducteurs  de  s'arranger  avec  nous, 
et  de  partir  le  lendemain. 

Nous  parcourûmes  la  colline  de  sable  sur  laquelle 
nous  avions  planté  nos  tentes  pour  voir  la  ville  et  ses 
environs*  Âunlessous  de  nous^  au  nord*ouest,  était  le 
gri^dd  chemin  de  Gaza ,  le  même  que  celui  des  anciens 
temps;  mais  il  était  solitaire,  et  nous  n'y  vîmes  que  quelr 
ques  bergers  qui  menaient  paître  leurs  troupeaux.  «  L4 
terre  est  dans  le  deuil,  elle  est  déchue;  peu  de  gens  y 
sont  demeurés  de  reste  (1).  »Nous  pensâmes  a  l'Ethio^ 
pien,  officier  de  la  reine  Candace;  c'était  peut-être  pen- 
dant que  son  chariot  traversait  cette  route  sablonneuse 
que  Philippe  avait  eu  l'occasion  de  courir  4  lui  et  de  lui 
aiinonoer^es  paroles  de  la  vie  éternelle  (2).  Nous  nous  a$t- 
simes  dans  un  lieu  élevé  pour  contempler  la  ville  mo- 
derne de  Gaza.  Le  soleil  du  soir  éclairait  de  beaux  jar- 
dins plantés  de  figuiers  et  de  sycomores;  les  mina^^ets 
s'élevaient  an-dessus  des  arbres ,  et  nous  entendions  le 
chant  plaintif  des  tourterelles  et  les  voix  des  enfants  qui 
jouaient.  On  nous  dit  que  cette  ville  avait  trois  mille  h?r 
bitaots,  pais  d'autr:6s  personnes  prétendaient  qu'elle  an 
avait  dix  mille. 

(1)  Es.  XXIV,  4,  s.  —  (2)  Act.  VIII,  26. 
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Nous  avions  de  la  peine  à  nous  repràsenter  les  châti- 
ments de  Dieu  reposant  sur  cette  ville,  qui  o£Prait  un 
aspect  et  si  agréable  et  si  paisible  (1).  Nous  ne  pouvions 
discerner  raccomplissement  de  ces  prédictions  si  clai- 
res :  «  Gaza  sera  abandonnée  (2)  »  et  «  Gaza  est  devenue 
chauve  (3)  ;  »  mais,  lorsque  nous  eûmes  examiné  les  cho- 
ses de  plus  près,  nous  vîmes  qu'il  n'était  pas  tombé  à 
terre  une  seule  de  ces  paroles. 

Nous  nous  séparâmes  pour  examiner  sons  différents 
points  de  vue  ce  lieu  intéressant.  Le  docteur  Black 
continua  â  parcourir  les  collines  de  sable.  Le  docteur 
Keith  se  dirigea  vers  la  mer,  qui  est  à  environ  trois 
milles  de  distance  de  la  ville  moderne  ;  car  il  lui  vint 
â  l'esprit  que  les  monceaux  de  sable  sur  lesquels  nous 
avions  planté  nos  tentes  couvraient  les  ruines  de  l'an- 
cienne Gaza,  la  ville  ancienne  devant  être  beaucoup  plus 
près  de  la  mer.  Les  deux  autres  se  dirigèrent  vers  la 
colline  élevée  qui  dominait  la  ville  moderne.  Après  avoir 
traversé  le  lit  sec  d*un  torrent,  ils  grimpèrent  vers  la  col- 
line ;  elle  est  couverte  de  thym  qui  embaume  l'air,  et 
sur  le  sommet  est  le  tombeau  d'un  saint  mahométan.  De 
ce  point,  la  ville  paraissait  beaucoup  plus  misérable 
qu'on  ne  l'aurait  d'abord  supposé.  Les  maisons  sem- 
blaient toutes  bâties  en  terre.  On  y  remarquait  quatre 
mosquées,  les  ruines  d'une  ancienne  église,  et  quelques 
autres  édifices  entourés  de  beaux  arbres.  A  l'est,  on 
voyait  un  pays  légèrement  ondulé ,  couvert  de  pâtura- 
ges, tandis  qu'au  nord  des  jardins  et  des  plantations  d'o-. 
liviers  s'étendaient  au  loin  vers  la  vallée  d'Escol.  Nous 
pensâmes  que  ce  devait  être  sur  cette  colline  que  Sam- 
son  avait  emporté  les  portes  de  la  ville,  les  deux  poteaux 
et  la  barre,  monuments  du  triomphe  qu'il  avait»  rem-: 

(1)  Ezéch.  XXV,  17.  —  (2)  Soph.  11,  4.  —  (3)  Jér.  XLVII,  5.  ' 
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porté,  comme  chef  du  peuple  d'Israël,  au  moment  même 
où  il  portait  le  joug  pesant  du  péché.  Bien  que  cette  col* 
liûe  ne  soit  pas  très-élevée,  on  peut  voir  de  son  sommet 
les  hauteurs  qui  dominent  Hébron,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  appelée*  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de  Hé- 
bron.  »  La  chaîne  de  montagnes  qu'on  voit  à  l'est  est 
probablement  Ramath-Lehi«  les  hauteurs  de  Lehi  (i).» 
En  revenant  vers  nos  tentes,  nous  étions  préparés  à 
reconnaître  la  vérité  de  la  conjecture  du  docteur  Keith, 
que  ces  collines  de  sable  sur  lesquelles  nous  avions 
planté  nos  tentes  couvraient  réellement  les  ruines  de 
l'ancienne  Gaza.  Chacun  de  nous  avait  trouvé  des  frag- 
ments de  marbre  poli  dans  les  intervalles  qui  séparaient 
les  collines  de  sable  ;  ce  devaient  être  là  les  restes  des 
«palais  de  Gaza;  »  et  des  masses  de  pierres  calcinées 
prouvaient  que  Dieu  avait  «  mis  le  feu  à  la  muraille  de 
^  Gaza  (2).  »  Nous  voyions  de  nos  yeux  que  Dieu  avait  ac- 
compli cette'parole  :  «  Gaza  est  devenue  chauve.  »  On  ne 
voyait  aucune  trace  de  verdure,  pas  même  un  seul  brin 
d'herbe,  sur  ces  collines  de  sable  qui  recouvraient  ses 
ruines.  Un  arbre  solitaire  rendait  cet  aspect  de  stérilité 
encore  plus  frappant.  Cette  colline  nue  et  aride  était  la 
tête  chauve  de  Gaza.  Avec  quelle  terrible  exactitude  s'ac- 
complissent les  menaces  du  Tout-Puissant  ! 

Sur  toute  la  côte  des  Philistins  nous  avions  vu  l'ac- 
complissement de  ces  paroles:  «  Voici  je  vais  étendre 
la  main  sur  les  Philistins,  et  j'exterminerai  les  Kéré- 
thiens,  et  je  ferai  périr  le  reste  de  leurs  ports  de  mer  (â).  » 
Il  ne  reste  plus  de  descendants  de  ces  guerriers  qui 
s'élançaient  de  cette  côte  sur  les  enfants  de  Juda.  o  II 
n'y  a  plus  de  roi  à  Gaza  ;  »  elle  n'a  plus  qu'un  pauvre 
gouverneur,  dont  l'autorité  suffit  à  peine  pour  procurer 
(1)  Juges  XVI,  3,  et  XV,  17.  —  (2)  Amos  î,  7.  —  (3)  Ezéch.  XXV,  16. 
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dei  elmUiefiUt  à  des  tdydgdurs.  k  LA  oufitféë  Maritime 
n'éftt  plUd  que  deâ  câbdtiës^  que  des  lo^es  dé  bergdr», 
et  quie  deâ  pârdid  de  brebis;  i^od  Voit  peu  de  dhâtiips  cUl^ 
tivés  ;  )ed  hiOtlttlghes  et  les  tailéëd  m  éonl  qiie  de^  pàtii^ 
ragëS)  et  du  haut  de  la  motitàgne  faojus  eutâptftmés  de 
soir-là  dix  gfAnds  truupeatit  de  gfos  et  de  tnenu  béiftih 
Il  ne  reste  plus  qu'une  pt*ophétie  à  accomplir  i  t^  Cette 
centrée  sera  pour  lés  testes  de  la  rtiaisoh  de  Juda|  ils 
paltro&t  dans  ces  lieux-là^  et  le  soir  ils  feront  leur  gite 
dans  les  maisons  d'Asdkélon;  car  rEternel,  leur  Diett> 
les  visitera  et  t*amènéra  leurs  captifs  (1)^  »  Préoieuk 
ra|on  de  lumière  au  milieu  des  ténébt*eë  !  puisse  la  pro- 
messe s'accomplir  bientôt  ! 

Pendant  notre  prdinenade  tlous  avions  eti  l'ocâëision 
de  ireinarquer  quelques  coutumes  intéressatates  db  TO- 
riént.  Un  bon  Arabe  était  sorti  de  sa  tente  pour  nous 
demander  si  nous  voulions  boire  dé  Teaui  Laprdlliesse 
dtt  Seigneur  seibbie  se  rapporter  à  des  cas  semblables^ 
où^  Sans  attendre  une  sollicitation,  on  va  au-devant  de 
ceux  auxquels  on  veut  témoigner  sa  bienveillance<  I^ous 
arrivâmes  ensuite  auprès  des  «  tentes  de  Kédar  (a)«  » 
Les  tentes  des  Bédouins  consistent  en  quatre  pieux^  sur 
lesquels  est  étendue  Une  étoffe  grossière  de  poils  de  eha-" 
meaud'un  brun  foncé;  Quel  contraste  entre  une  pareille 
tente  et  les  «  pavillons  de  Salomon^  »  qui  devaient  sans 
doute,  comme  ceux  d'Assuérus^  être  composés  de  tlq[HS- 
séries^  de  couleur  blanche ^  verte  et  d'hyadnthe^  avec 
des  cordons  de  fin  lin  et  d'écarlate,  qui  les  rattachaient 
à  des  anneaux  d'argent  et  à  des  colonnes  de  marbre  (3)  1  » 
•Nous  passâmes  devant  une  hutte  composée  de  branehes 
d'arbres;  toute  la  famille  était  assise  sur  le  sable  devant 
la  porte.  Ces  bonnes  gens  nous  saluèrent  d'un  air  ami- 
Ci)  Soph.  Il,  6,  7.  —  (2)  Cant.  I,  h.  —  (3)  Esther  I,  6. 


cal|  en  nous  offirant  du  pain  tout  chaud  qu'ils  venaient  de 
retirer  du  four,  et  iU  ne  voulurent  rien  accepter  en 
retour. 

Le  6  juin,  sept  chameaux  arrivèrent  de  Gaza  de  grand 
matini  et  Mustapha  reprit  ta  place  a  la  tète  de  notre  ca^»  ' 
ravano  ;  mais  il  fallut  noua  décider  à  aller  directeitaeni  à 
Jérusalem,  aans  pas&er  par  Hébron  comme  bous  en 
avions  d'abord  ou  le  désir,  nos  conducteurs  prétetfidant 
qu'on  ne  nous  recevrait  pas  dans  celte  villa,  à  cause  de 
la  peste  qui  ravageait  Gaïa.  Nous  marobftmes  entfe  des 
haies  élevées  de  cactus  opuncia  qui  entouraient  des  jar* 
diàs  dans  lesquels  on  voyait  peu  de  fleurs,  mais  une 
grande  quantité  de  grenadiers,  de  figuiers  et  d'oliviers» 
Plus  d'une  fois  nous  vîmes  les  ceps  de  vigne  s'dnlreia** 
cer  avec  les  branches  du  figuier,  de  sorte  que  l'on  poii« 
vait  être  littéralement  à  «  l'ombre  de  la  vigUé  et  du 
figuier.  9  Nous  remarquâmes  des  lampes  suspendues  *u« 
dessus  de  plusieurs  tombeaux  dans  un  cimetière  peu 
éloigné  de  la  ville. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  un  bois  d'oliviers>  et  noua 
fîmes  environ  trois  milles  au  milieu  de  ces  beaux  arbres^ 
plantés  avec  régularité.  Nous  rencontrâmes  des  paysana 
qui  portaient  des  provisions  à  la  ville,  et  nous  goùiâmas 
des  mûres  que  nous  trouvâmes  bien  meilleures  que  ceUea 
d'figypte.  L'aspect  agréable  de  ce  bosquet  d'oliviers,  qui 
omlMrageaient  un  vaste  tapis  de  verdure^  noua  rappeU . 
que  cet  arbre  est  aouvent  l'emblème  de  la  beauté  et  de 
la  vigueur.  Il  est  dit  :  «Sa  beauté  sera  comme  calJu  de 
l'olivier  (4).  •  Jérémie  dit  du  peuple  d'Israël  :  «  L'Eter- 
nel t'avait  appelé  un  olivier  verdoyant,  beau,  et  d'un, 
beau  fruit  (2),»  et  le  Psalmiste  a'écrie  :  «Je  serai  comme 
un  olivier  verdoyant  dans  la  maison  de  mon  Dieu  (3)«  » 

(1)  Os^e  XIV,  6.  —  (2)  Jér.  XI,  16.  —  (3)  Ps.  LU,  8. 


84  PALESTINE. 

En  sortant  de  ce  bosquet,  nous^  entrâmes  dans  une 
belle  plaine,  et  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  person- 
nes occupées  à  récolter  Torge.  Nous  rencontrâmes  qua- 
tre chameaux  chargés  de  gerbes  ;  chacun  d'eux  ayait  une 
petite  cloche  suspendue  à  son  cou.  Cet  usage  devait  être 
très-répandu  dans  le  temps  du  prophète  Zacharie,  car 
il  dit  :  c  En  ce  temps-lâ,  il  y  aura  écrit  sur  les  sonnettes 
des  chevaux  :  La  sainteté  à  l'Éternel  (1)  ;  »  pour  indiquer 
que  la  sainteté  qui  régnera  dans  tout  le  pays  s'étendra 
jusqu'aux  détails  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

Nous  vîmes  bientôt  à  notre  droite  un  petit  village, 
nommé  Bet-Hanoon,  situé  sur  une  hauteur,  et  composé 
de  huttes  brunes  et  carrées,  entourées  d'arbres.  Dans 
le  premier  Livre  des  Rois^  chap.  IV,  9,  il  est  parlé  d'E» 
lon-BethHanan,  dans  la  tribu  de  Dan  ;  ce  nom  ressem- 
ble à  celui  de  ce  village.  Près  de  là  est  un  torrent  qui  se 
dirige  vers  le  nord  et  se  joint  à  quelques  milles  de  là  à 
un  autre  courant  d'eau  que  nous  supposâmes  devoir  être 
le  torrent  deSorek,  tandis  que  celui  que  nous  avions  sous 
les  yeux  devait  être  le  torrent  d'Escol.  Bien  que  quelques 
auteurs  placent  la  vallée  d'Escol  plus  près  d'Hébron,  nous 
croyons  avoir  de  justes  motifs  de  croire  que  nous  tra- 
versions réellement  alors  la  vallée  dans  laquelle  les  es- 
pions coupèrent  l'énorme  grappe  de  raisin  qu'ils  rapport 
tèrentàMoïse.  Cette  vallée  spacieuse,  qui  s'étend  à  plu- 
sieurs milles  au  nord  et  au  midi,  qui  est  entourée  de 
collines,  et  qui  était  arrosée  par  plusieurs  rivières,  de- 
vait être  très-fertile  lorsqu'elle  était  cultivée  avec  soin. 
Où  sont  maintenant  les  vignes  qui  la  couvraient  ?  Nous 
y  vîmes  de  grands  champs  d'orge,  mais  pas  une  seule 
vigne;  selon  cette  prophétie  :  «  Je  gâterai  ses  vignobles 
et  ses  figuiers,  desquels  elle  a  dit  ?  Ce  sont  là  mes  salai* 

XOZach.  XIV,20. 
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res  que  ceux  que  j'aime  m'ont  donnés;  »  «  Je  reprendrai 
mon  vin  en  sa  saison  (I).  »Tous  les  voyageurs  peuvent 
rendre  témoignage  que  les  paroles  de  Joël  se  sont  accom<- 
plies  dans  tout  le  pays  :  «  Les  vignes  sont  sans  fruit  et 
les  figuiers  ont  manqué  ;  les  grenadiers  et  même  les  pal- 
miers, les  pommiers  et  tous  les  arbres  des  champs  sont 
devenus  secs  (2).  »  Ne  pouvons-nous  pas  attendre  avec  la 
même  certitude  l'accomplissement  de  la  promesse  oppo- 
sée que  contient  la  Bible  :  <  Je  lui  donnerai  ses  vignes.  > 
tVoici  les  jours  viennent,  dit  l'Étemel,  que  le  laboureur 
suivra  de  près  le  moissonneur,  et  celui  qui  foule  les  rai- 
sins, celui  qui  jette  la  semence;  et  le  moût  dégouttera 
des  montagnes,  et  tous  les  coteaux  en  découleront  (3).  » 
Vers  midi)  nous  campâmes  auprès  du  village  dé  Deir- 
Esnait.  Au  moment  où  nous  en  approchions,  notre  guide, 
nous  montrant  six  beaux  figuiers,  nous  cria  :  «  A  l'om- 
bre des  figuiers.  »  Nous  éprouvâmes  en  effet  que  cet  om- 
brage était  préférable  à  tout  autre,  et  nous  sentîmes  tout 
ce  qu'il  y  a  de  consolant  dans  cette  promesse  :  «  En  ce 
jour-là,  chacun  de  vous  appellera  son  prochain  sous  la 
vigne  et  sous  le  figuier.  » 

Les  beaux  arbres  sous  lesquels  nous  nous  reposâmes 
pendant  un  peu  de  temps  annonçaient  clairement  que  ce 
terrain  est  encore  très-fertile;  mais  c'est  presque  tout  ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  ia  beauté  de  la  vallée  d'Escol. 
On  voyait  un  peu  plus  loin,  sur  la  droite,  un  petit  village 
entouré  d'arbres.  Les  villages  que  nous  avions  vus  ne  d^ 
vaient  guère  avoir  plus  d'une  cinquantaine  d'habitants, 
et  pourtant  nous  étions  dans  ce  pays  où  «  Juda  et  Israël 
étaient  jadis  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la 
mer  (4).  »Mais  le  prophète  Esaïe  avait  dit  :  «  Jnsques  à 

(1)  Osée  II,  12, 9.  —  (2)  Joël  I,  12.  —  (3)  Amos  IX,  13. 
(4)  1  Rois  IV,  20. 
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quand,  Seigneur?  lEt  TEternel  avait  répondu  :«  Jus* 
qu'A  œ  que  les  villes  et  les  maisons  aient  été  tellement 
désolées  qu'il  n'y  ait  auenn  homme ,  et  que  le  pays  soit 
mis  dans  une  entière  désolation ,  et  que  l'Eternel  ait  éloi* 
gné  tous  les  hommes,  et  que  le  pays  ait  été  longtemps 
abandonné  (1).  »  L'aeoomplissement  de  cette  prophétie 
frappe  encore  plus  vivement  le  voyageur  lorsqu'il  se  dit 
que»  parmi  les  habitants  de  ces  villages  désolés,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  soit  Juif. 

.  Nous  montâmes  sur  une  des  hauteurs  voisines,  et  nous 
eherobimes  à  découvrir  vers  le  nord-^ouest  les  puines 
désertes  d'Asckélon,  mais  ce  fut  inutilement;  nous 
voyions  distinctement  la  mer^  mais  la  ligne  de  collines 
de  sable  qui  borde  la  côte  nous  empêchait  d'aperce- 
voir le  rivage.  Nous  vîmes  à  l'est  un  grand  nombre  dé 
troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail  dans  les  vallées. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  cherché  sous  un  gros  arbre 
un  abri  contre  la  chaleur  du  milieu  du  jour.  Souvent 
aussi  nous  vimes  des  troupeaux  rassemblés  autour  d'un 
puits,  et  cette  vue  nous  rappela  les  paroles  du  cantique 
de  Salomon  :  «Déclare-moi ,  ô  toi  qu'aime  mon  âme  !  où 
tu  pais  ton  troupeau  et  où  tu  le  fais  reposer  sur  le  mi- 
di (2).  »  En  voyant  les  troupeaux  qui  étaient  alors  réu* 
nis  à  l'ombre  d'un  arbre,  nous  comprimes  le  véritable 
sens  d'un  autre  passage  :  «  Je  leur  susciterai  une  plante 
de  renom  (5).  »  Cette  plante  de  renom,  c'est  sûrement 
quelque  noble  et  bel  arbre  renommé  pour  la  fraiobeur 
de  son  ombrage,  sous  lequel  les  brebis  doivent  trouver 
abri,  repos  et  une  abondante  nourriture.  Le  grand  Ré* 
dompteur  est  ainsi  représenté  comme  mettant  d^abord  son 
troupeau  à  l'abri  de  l'ardeur  dévorante  de  la  colère  de 
Dieu,  et  le  conduisant  ensuite  dans  de  paisible^  pâtura- 

(!)  Es.  VI,  11, 12.  —  (2)  Cant.  1,  7.  —  (3)Ezéch.  XXXIV. 
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gas.  Quaqd  l)$paë(  yiendm^Ml  h  ceUe  planta  4^  repom? 

Npiis  patouppâipes  y9P8  qos  charpeaux.  ^n  traycf^^iint 
d§fi  obaïups  daDa  laisqaala  quelquas  paysans  qpiipaipqt 
rprgPi  d'autrps  glapaient  deppièFeeui^,  pomipp  Rptb  daos 
le  champ  da  Bop^  ;  pt  des  boeufs  fouiaiapt  »ux  piedjs  l'oi'ga 
déjft  Qoupé,  poiiF  séparer  Je  ig^raip  de  h  pmllpt  Kp  p*fr- 
sapt  dapa  le  village,  le  brm  de  la  ipaulp  ff^ppin  plpis 
d'une  fois  nos  oreilles.  C'est  un  ^Q^  papQiint  et  gai  qui 
inspiras  dpB  penaéps  de  paix  ^t  de  prpapépîté)  il  pp  est 
pf^rlé  plus  d'une  fpia  daps  YJ^ritnvê,  Dans  }»  ppppd'nmp 
dps  mpisons  PP  aecompagnait  d'un  ebwt  Ip  h'^\t  dP  \i 
ipppje,  [^ei^p^yaaps  nppa  offHppnt  qpplq«ip6  hm^^  ^hr\r 
oot^  et  PPP^  firppt  bpire  wp  ppw  de  |çpr#  hpw^t,  »  pu  /*  W^ 
ban.-hepiat,  »  e^pppp  dp  lait  pigrp  très^pi^frfiîehia^pt, 
C'p«t  ppobablppiPPt  là  ep  que  /op|  ^v«iit  préi^ppté  ^  ^imn  f 
cap  }#  mot  de  l'origipal  est  çejui  par  IpqPPl  te»  Apabp^f 
désigftpnt  piM^ore  pujoppd'bpi  pettp  boi^sw.  H»  h  préf^ 
r#nt  PP  laissant  du  l^it  pppdppt  PR  jopr  d^ps  ppa  pr«M 
cbp  de  )t#rrp,  jSpp  goût  reis^wble  à  p^lpi  dp  i^it  de  bfPrp©, 
et  elle  p^paU  «i  «gré^ble  p  pppic  qyi  spnt  «^«blés  PPF  1» 
ctialeur  que  les  Arabes  prétendent  qp  pllp  gnéfU  )ps  Wa« 
lades. 

Nam$  tp^var^mea  ppj^uitp  pluaieppisf  pbAfflp^  d9  (4iPPt 
d'QPge  Pt  da  dppra^  qpi  est  pne  p§pàQP  4p  mijllet  pp  d« 
blé  d'ïade  ;  le§  épjs  j^ppt  grajï4ii  pt  fort*  ;  jl«  pp^ft^^ït  PW 
grande  quppjtjté  d^  grpip^i  Pir  PP  k^  PMPgP  §PPYPq(  rô^ 
tjs  ^u  Im  dp  lp§  njpudre,  Un  sp»)  épi  fppmt  ^PP^fH»^ 
foijç  PP  repa^  k  m  babit^ftt  dp  pays,  Ç'pist  pput-êt^p  lÀ 
ipgraip  râti  qup  gpp^  dpnoa  à  llp^b?  P<^  ()PP  David  pat^ 
tait  p  ^§  frj^rps(*).  Nqp§  Ume^  PPe  ppppppjwe  qpi  ppu^ 
fit  compfen^r^  la  r^ppp»pippdi%tipp  dp  prppbètP  RlJ§éP  4 
sp^  sefvitppr  (îwébaïi  de  pe  pajygr  J^PfWPPP  p»  qIi«b»ji# 

(1)  Rulhll,  14;  el  1  Sam.  XVll,  I7. 
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Un  Bédouin,  que  connaissait  le  condacteur  de  nos  cha- 
meaux, s'étant  trouvé  sur  la  route,  ils  se  baisèrent  l'un 
l'autre  cinq  fois  sur  la  joue,  s'adressèrent  trois  ou  quatre 
questions,  et  ne  se  séparèrent  qu'après  avoir  achevé  toutes 
ces  cérémonies.  Si  Guéhazi  en  avait  usé  de  cette  manière 
avec  toutes  les  personnes  qu'il  aurait  rencontrées,  il  ne 
serait  certainement  pas  arrivé  avant  son  maître  à  la  mai- 
son de  la  Sunamite  (1). 

Après  avoir  traversé  plusieurs  villages,  nous  arriva- 
ines  à  Doulis,  où  nous  campâmes  pour  la  nuit.  Pendant 
qu'on  dressait  nos  tentes,  nous  nous  assîmes  auprès  du 
puits,  dont  on  tirait  alors  de  l'eau  d'une  manière  assez 
singulière;  la  corde  qui  passe  sur  une  poulie  .est  attachée 
d'un  côté  à  une  grosse  outre  de  peau  qui  sert  de  seau, 
tandis  que  l'autre  bout  de  la  corde  est  attaché  à  un  bœuf 
qui  fait  remonter  l'outre  pleine  d'eau  en  descendant  la 
pente  de  la  colline.  Nous  remarquâmes  çà  et  là  dans  ce 
grand  village  des  fragments  de  colonnes  de  marbre,  et 
dans  les  côtés  de  la  colline  des  trous  profonds  qui  pou- 
vaient avoir  servi  jadis  à  cacher»  des  réservoirs  de  fro- 
ment et  d'orge  (2).  » 

Un  paysan  nous  invita,  d'un  air  bienveillant,  â  entrer 
dans  sa  chaumière  et  à  nous  asseoir  sur  son  tapis.  Il 
nous  montra  la  clef  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
ouvrir  la  porte  des  maisons,  et  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  morceau  de  bois  dans  lequel  on  a  planté  des  che- 
villes qui  correspondent  â  autant  de  petits  trous  faits 
dans  le  verrou  de  bois  placé  en  dedans.  On  passe  cette 
clef  par  un  trou  fait  dans  laporte,  et  elle  tire  facilement 
le  verrou.  On  porte  ordinairement  sa  clef  â  la  ceinture  ; 
mais  on  nous  dit  qu'il  arrivait  aussi  quelquefois  qu'on  Tat* 
tachât  â  un  autre  morceau  de  bois  pour  la  porter  sur  Té- 

(I)  2  Rois  IV,  29.  -(2)  Jér.  XLI,  8. 
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paule,  selon  cette  parole  du  prophète  :  «Je  mettrai  la  clef 
de  la  maison  de  David  sur  son  épaule.  >  La  large  ouver- 
ture par  laquelle  on  introduit  la  clef  explique  ce  passage 
du  cantique  de  Salomon  :  «  Mon  bien-aimé  a  avancé  sa 
main  par  le  trou  de  la  porte  (I),  » 

Le  6  juin,  nous  étions  montés  sur  nos  chameaux  avant 
cinq  heures,  Mustapha  désirant  de  passer  un  certain  en- 
droit, qui  est  infesté  de  mouches,  avant  l'heure  de  la 
grande  chaleur.  Si,  comme  nous  le  supposions,  Doulis 
est  sur  le  site  d'Esçtaol,  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de 
Samson,  Tsorah,' ville  dans  laquelle  il  était  né,  devait 
être  vers  le  nord  ;  et  nous  devions  avoir  encore  plus  près 
de  nous  le  camp  de  Dan ,  où  Tesprit  de  TEternel  com- 
mença à  ranimer,  et  les  vignes  de  Timna  où  il  tua  le 
lion  (2).  Nous  vîmes  vers  le  nord,  sur  une  élévation  de 
forme  conique,  une  ville  entourée  d'arbres  ;  c'est  Shdood, 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Asçdod,  où  Dagon 
tomba  devant  l'arche  de  Dieu  (3).  Elle  était  à  deux  heu- 
res et  demie  de  distance. 

Au  moment  où  nous  comparions  le  défilé  de  Dan,  que 
nous  suivions,  à  quelques  sites  montagneux  de  l'Ecosse, 
nous  arrivâmes  au  haut  de  la  montée^  et  nous  fûmes  sur- 
pris de  la  beauté  du  paysage  qui  s'offrit  à  nos  regards. 
Une  plaine  immense  s'étendait  â  nos  pieds.  On  y  voyait 
peu  d'arbres,  mais  elle  était  couverte  de  moissons  jau- 
nissantes, et  l'on  y  comptait  un  grand  nombre  de  petites 
villes,  restes  des  temps  anciens.  11  y  avait  aussi  beau- 
coup de  terrains  incultes.  A  l'horizon  s'élevaient  les  mon- 
tagnes de  Juda,  et  le  soleil  qui  se  levait  alors  répandait 
un  torrent  de  lumière  sur  la  plaine  de  Sephela. 

Nous  demandâmes  à  nos  Arabes  les  noms  des  villages 
qui  étaient  devant  nous,  et  nous  les  leur  fîmes  répéter 
(1)  Canl.  V,  4.  —  (2)  Juges XUI,  2,  25;  XIV,  5.  —  (3)  1  Sam.  V,3. 
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ttoigoeun^marxt,  afin  d^  n^  pan  naas  tromper.  Il«  doQnô- 
i^nt  le  noip  da  Safean  à  trois  villages  qui  étaient  droit 
devant  nous,  Sur  la  droite  était  un  autre  village  dominé 
par  une  toyp;  il  l'^ppelôrapt  Karatieb  ?  a'étiiitpeut-^tre 
rancienne  Beth-Car.  Ih  noujs  en  niODtr(^reut  plu^ieur^ 
dont  le  nom  n'avait  aueuu  rapport  avec  eeu¥  de  la  Qible, 
et  nous  iudiqyàpent  enfin  la  situation  de  Bet-»Jibrin,  que 
Ton  croit  dtre  rancienne  Ëleutberopolia.  Notre  guide 
Ibrahim  Tavait  visitée  aveu  la  professeur  Robinson,  ai  il 
nous  décrivit  les  ruines  eurieusQs  qu'ils  y  avaient  irour 
vées,  Vers  le  nord,  et  dans  le  lointain,  était  un  village 
eonsidérable,  nommé  Bet^Daras,  et  au  nord  une  monta'* 
gne,  de  forme  conique,  qu'ils  appelèrent  El-Betane,  Nous 
nous  eprétame»  quelques  minutes  auprès  des  trois  villa^ 
ges  de  Safe^n,  qui  étaient  placés  comme  les  trois  angles 
d'un  triangle^  et  à  un  quart  de  mille  environ  les  uns  des 
autr^.  Nous  eommenoâroes  à  souffrir  de  rinoonvénlent 
que  nous  avait  signalé  Mustapha;  l'air  était  rempli  d'#s^ 
saims  de  petites  mouches  qui  nous  piquaient  tellement 
que  nous  nous  empressâmes  de  nousenv^loppor  la  Hgure 
de  notre  mieux,  les  eb^meàux,  tourmentés  par  œs  >«•» 
sectes,  se  montrèrent  aussi,  pour  la  première  fois,  très*^ 
diffiailes  à  gouvernerr 

Nous  irauvames  des  restes  d'antiquité  dans  le  dornler 
de  pes  trois  villages ,  près  de  là  était  le  lit  desséobé  d'un 
torrent,  nommé  Ouady-Safeeo ,  qui  devait  étpe  cjonsidéFa'- 
ble  en  hiver.  La  situation  et  le  nom  de  ces  trois  villages 
nous  suggérèrent  la  penaée  que  nous  étions  dans  la  vallée 
de  Zepbatbj5^h,dans  laquelle  le  roi  Asa  vainquit  Xerapb  l'E- 
thiopien, qui  avait  une  armée  d'un  million  d'bommes(0' 
Danspette  v^ste  plaine,  ily  avait  as§e^  déplace  pouroatto 
multitude  d^  soldats  et  pqup  m  im»  (?#»ts  obwiptSr 

(0  ^  cbrpn.  %\y,  9. 
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Nous  noui  rappelâmes  aussi  que  Tarcb»  de  Dieu  avait  été 
ramenée  par  déjeunes  vaohes  du  pays  des  Philistins  à 
Hetfa^Shemesfa,  à  travers  cette  même  plaine,  probable- 
ment un  pQu  ail  nord  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions  ; 
en  levant  les  yeux  vers  les  montagnes  de  Juda,  noua 
nous  rappelions  la  visite  de  la  mère  de  notre  Seigneur  4 
sa  cousine  Elisabeth.  Lakis  et  Libna  étaient,  aussi  dans 
cette  plaine. 

À  neuf  heures  nous  arrivâmes  à  Kasteeo ,  où  noua 
trouvâmes  un  puits.  Les  habitants  étendaient  des  gerbes 
de  blé  snr  les  toits  pour  les  faire  sécher,  9t  ils  nous  rappelé* 
rent  Rababcaabant  les  espions,  à  Jéricho,  sous  des  che- 
nevottes  de  lin.  Un  palmier  solitaire  s'élève  au  milieu  du 
village.  Une  demi-heure  après  nous  nous  arrêtâmes  â 
un  autre  village  nommé  Nesmieh.  Près  de  là  était  une 
aire  sur  laquelle  vingt  ou  trente  paires  de  bœufs  fou- 
laient le  blé  90M  leui*s  pieds,  pour  séparer  la  grain  de 
1»  paille.  La  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  emmuse» 
léa ,  et  nous  noua  souvînmes  du  commandement  ;  «  Tu 
n'emmusèleras  pas  ton  bcsuf  lorsqu'il  foule  le  grain ,  « 
et  de  Tapplication  qu'en  fait  l'apôtra  (1)- 

Ver«  la  midi,  sur  une  hauteur,  on  voit  un  village  et 
une  espèce  de  fort;  notre  guide  l'appela  Ajfenibba.  C'est 
prebablernent  la  Nesib  de  Josué  (3),  et  le  Beit^JVuzib  qui 
a  été  décrit  pir  le  profeMeur  Robinsen  pomme  ayant  une 
tour  ruinée* 

l^oui  trouvâmes,  un  peu  plus  loin,  une  petite  rivière 
appelée  llaruba;  l'eau  était  fangeune,  ee  qui  n'empâebi^ 
pas  nos  Ànbes  d'en  boire  et  de  prendre  un  bain.  C'était 
la  première  fei$  que  nou»  voyion»  de  l'eau  courante  da^ 
puis  que  nott9  étion#  entré»  dan«  ce  pays  jadj»  ftppelé  : 
«  Un  pays  de  torrents  d'eeu,  da  fontaines  et  d'abîtues,  » 

(1)  Deul.  XXV,  4  ;  1  Cor.  IX,  10.  —  (2)  Jos.  XV,  #3. 
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Un  jour  s'accomplira  la  parole  du  prophète  Joël  :  <  Les 
eaux  couleront  dans  toutes  les  vallées  de  Juda(l).  » 

Ce  jour-là  nous  voyageâmes  pendant  des  heures  en- 
tières dans  des  champs  couverts  de  ronces,  d'épines  et  de 
mauvaises  herbes  de  toutes  sortes ,  tellement  que  nous 
en  comptâmes  dix  espèces  différentes  ;  jamais  nous  n'a- 
vions rien  vu  de  pareil.  Il  est  écrit  :  «  Les  épines  et  les 
ronces  monteront  sur  la  terre  de  mon  peuple^  jusqu'à  ce 
que  l'Esprit  soit  répandu  d'en  haut  sur  nous ,  et  que  le 
désert  devienne  un  Carmel ,  et  que  Carmel  soit  réputé 
comme  une  forêt  (2)  ;  »  «  Les  courants  d'eau  sont  taris , 
et  le  feu  a  consumé  les  pâturages  du  désert  (3)  ;  »  «  Les 
cieux  qui  sont  sur  ta  tôte  seront  d'airain,  et  la  terre  qui 
est  sous  toi  sera  de  fer  (4).  » 

Nous  suivîmes  quelque  temps  un  petit  ruisseau  bordé 
de  grands  roseaux,  au  milieu  desquels  les  bestiaux  cher- 
chaient un  abri  contre  la  chaleur.  Une  troupe  de  grands 
oiseaux,  qui  avaient  le  bec  et  les  jambes  rouges,  le  corps 
blanc  et  la  queue  noire ,  et  qui  ressemblaient  pour  la 
forme  à  nos  hérons ,  se  promenaient  dans  les  endroits 
marécageux.  Les  natifs  les  nomment  abusât.  Vers  le  soir 
nous  entrâmes  dans  une  chaîne  de  collines  derrière  les- 
quelles s'élevaient  les  montagnes  de  Juda.  Nous  lais- 
sâmes  à  notre  gauche  Hulda,  village  riiiné  sur  une 
hauteur  ,  et  qui  devait  être  anciennement  une  ville  bien 
fortiGée.  Nous  rencontrâmes  près  de  là  un  Africain  qui 
jouait  d'une  espèce  de  flûte  de  berger  composée  de  deux 
roseaux.  C'était  la  première  fois  qu'un  son  joyeux  frap- 
pait nos  oreilles  dans  ce  pays.  Nous  apprîmes  plus  tard 
que  les  Juifs  n'ont  ni  harpes,  ni  tambours,  ni  aucun  au-  ' 
tre  instrument  de  musique  dans  la  Terre-Sainte.  «  Toute 

(0  Joël  ni,  18.  —  (2)  Es.  XXXII,  13, 15.  —  (3)  Joël  I,  20. 
(4)  Dcut  XXVllI,  23. 
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la  jofe  est  tournée  en  obscurité  ;  l'allégresse  du  pays  s'en 
est  allée.  »  «  Tous  ceux  qui  avaient  le  cœur  joyeux  sou* 
pirent;  la  joie  des  tambours  a  cessé.  Le  bruit  de  ceux 
qui  se  réjouissent  est  fini^  la  joie  de  la  harpe  a  cessé  (1).  » 
Nous  n'avons  pas  encore  rencontré  un  seul  enfant  d'A- 
braham dans  ce  pays  qui  lui  avait  été  donné.  La  menace 
d'Esaïe  s'est  accomplie  :  «  Les  étrangers  dévoreront  «n 
votre  présence  votre  pays,  et  cette  désolation  sera  comme 
une  ruine  faite  par  des  étrangers  (2).  » 

Le  7  juin  nous  nous  levâmes  de  grand  matin  ;  nous  re* 
gardions  ce  jour  comme  un  des  plus  intéressants  de  no- 
tre vie ,  car  nous  espérions  arriver  le  soir  à  Jérusalem. 
Nous  étions  en  route  à  quatre  heures  du  matin ,  et  la 
lune  brillait  encore.  Nous  traversâmes  plusieurs  petits 
ruisseaux ,  dont  les  bords  étaient  couverts  de  buissons 
fleuris  peuplés  d'alouettes  et  d'autres  oiseaux  ,  qui  fai- 
saient entendre  leur  doux  ramage.  Le  Psalmiste  a  dépeint 
une  scène  semblable  :  «  L'Éternel  conduit  les  fontaines 
par  les  vallées ,  et  les  fait  couler  entre  les  montagnes  ; 
les  oiseaux  des  cieux  font  résonner  leur  voix  au  milieu 
des  feuilles  (3).  »  Le  souvenir  de  ces  chants  de  David 
avait  un  charme  tout  particulier  pour  nous,  dans  ces 
lieux  si  voisins  de  ceux  qu'habitait  le  roi  d^Israël.  Vers 
cinq  heures  nous  arrivâmes  à  l'extrémité  de  la  vallée  à 
l'entrée  de  laquelle  est  situé  le  village  de  Latroon,  sur  le 
haut  d'une  colline  rocailleuse,  et  nous  entrâmes  dans  un 
défilé  singulier,  appelé  le  passage  de  Latroon.  On  snp^ 
pose  que  c'est  celui  qui  porte  dans  la  Bible  les  deux 
noms  de  descente  et  de  montée  de  Beth-Horon.  D'autres 
voyageurs  ont  trouvé  près  de  là  un  village  nommé  Be- 
tnr.  Le  soleil  se  leva  sur  les  sommets  des  montagnes  ;  la 
scène  était  sauvage  et  romantique.  Le  sentier  est  escarpé 

(1)  Es.  XXIV,  n,  7,  8.  —  (2)  Es.  I,  7.  -  (3)  Ps,  CIV,  10, 12. 
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et  rocailleux^  et  il  est  surtout  difficile  pour  les  chameaux^ 
dont  les  pieds  sont  plus  adaptés  aux  sables  unis  du  dé^ 
Sert  ;  mais  ils  escaladèrent  avec  une  admirable  persévé*- 
rance.  Les  rochers  sauvages  dont  nous  étions  entourés 
étaient  couverts  de  la  plus  riche  végétation  ;  le  sentier 
était  bordé  de  grands  arbres  ou  d'arbrisseaux  en  fleurs, 
et  les  vêtements  orientaux  de  Mustapha  et  de  nos  autres 
conduoteurs  étaient  d'aooord  avec  le  oaractère.de  o^tte 
scène.  On  trouverait  difficilement  une  retraite  plus  favo« 
rable  pour  des  bandits^  et  il  parait  que  l'on  en  voyait  ja- 
dis dans  oe  lieu  ^  et  que  le  nom  de  Latroon  lui  a  été  donné 
par  suite  d'une  tradition  d'aprèâ  laquelle  le  défilé  agirait 
été  le  séjour  habituel  d'uoe  bande  de  brigands  ^  dont  le 
larron  converti  aurait  fait  partie»  A  mesure  que  les  mon* 
tagnes  s'ouvraient^  nous  retrouvions  plus  distinctement 
les  traces  des  terrasses  dont  elles  étaient  couvertes ,  et 
sur  lesquelles  bn  Cultivait  jadis  la  vigne»  Mais  nous  re*- 
oondûm^  que^  sur  un  grand  nombre  de  ces  mootagnesi 
ces  errasses  étaient  naturelles  i  et  n'étaient  pas  le  f^uit 
du  travail  de  l'hoitime^  tandis  qUOi  dans  d'autres  en- 
droits, il  n'avait  fait  que  suivre  les  indications  de  la  n»* 
ture.  Dieu  lui^Hnéme  semble  avoir  formé  ces  montagnes 
de  telle  manière  que  des  bandes  naturelles  de  oraie  tour-^ 
nent  autour  en  cercles  concentriques  |  et  à  des  interval»^ 
les  réguliers.  Les  Israélites  avaient  planté  la  vigne  et  l'o^ 
livier  sAr  ces  terrasses  naturelles  j  leur  Dieu  leur  avait 
enseigné  à  mettre  à  profit^  par  leur  industriel  jusqu'aux 
plus  petits  eoins  de  terre  <}e  leur  fertile  héritage  »  et  4 
couvrir  les  rochers  eux-mêmes  de  l'ombrage  de  leurs  vi- 
gneis  et  de  leurs  diviers. 

Nous  arrivâmes  a  une  plantation  d'plivters  et  aux 
ruines  d'un  petit  fort,  qui  doit  être  le  Moden  depluaieurs 
voyageurs;  il  indique  le  sommet  de  ce  défilé  remarqua- 


ble;^eiest  à  quatre  heures  et  demie  dertistMeede  Lâtroon. 
De  ce  point  élevé  nous  aperçûmes  Raittift,  au  rtordM)uedt, 
dans  la  pldiné  de  Saron  :  on  voyait  distinotement  sa  tour, 
ses  minarets  et  ses  principaux  bâtiments.  On  croit  qu« 
cette  ville  est  la  même  qu'Arimathée^  demeuré  du  ridh^d 
Joseph,  dont  le  dévouement  au  Seigneur  est  rapporté  dâM 
tous  les  EvftngileSi  Nous  étions  sur  le  ehemin  de  JafiRi  à 
Jérusalem  ;  c'est  celui  que  devait  avoir  suivi  Pierre  iors^ 
qu'il  étliit  descendu  vers  les  saints  qui  habitaient  à  Lydéo^ 
près  de  Ramia;  qu'il  avait  guéri  Enée,  et  qu'il  avait  ûi^ 
rigé  les  yeux  de  tous  les  habitants  de  cette  belle  plaine 
ver»^eeiui  qui  avait  été  annoncé  comme  la  ros«deSaron« 

Nous  descendîmes  vers  un  beau  village  que  les  Arabes 
nommèrent  Kuriet,  et  qui,  après  avoir  été  la  résid^w 
d'un  fameux  chef^  appartient  encore  à  «a  famille»  Im 
maisons  sont  solidement  bâties  en  pierres,  et  l'on  y  vbit 
les  rniaes  d'anciens  édifices  ^  et  en  particulier  d'une 
grande  éf  Use  oU  abbaye  dans  le  Âtyle  gothique,  dont  on 
a  fait  depuis  une  inosquéei  Ge  village  est  entouré  d'oli*^ 
viérs,  de  grenadiers  et  de  trè»-beauk  figuiers  ;  un  pfetlmiar 
s'élève  au-dessus  de  tous  ces  aiiireSi  Lé  professeur  Ro^ 
binson  pense  que  ce  doit  être  le  site  de  Kii^jath^tlMdm^ 
ou  l'arche  de  Dieu  r^t^  pendant  vingt  ans  (1)|  et  que  son 
nom  moderne  Kuriet'-el-Ënab  éÉt  peut-être  une  e^irrUp^ 
tion  dô  Kiijath^^Abinadab,  la  ville  d'Abibadab)  de  même 
qu'mi  appelle  aiyourd'hui  Béthanie  la  ville  de  Lazare. 

En  deaceiidant  au  fond  de  cette  délicieuse  valiée^  nom 
remarquâmes  que  tes  montagne  étaient  couvertes  de 
terréi^seé  plua  régulières  que  toutes  celles  qUe  niHiSaviotia 
vues  jusqu'alors.  Geê  montagnes  ne  présenteat  pas  des 
pif^s  détiachés;  elles  ressemblent  plutôt  à  des  boules 
rendes  posées  les  unes  à  céiê  des  autres^  JUimB  compté- 

(1)  l  Sam.  VII,  1,2. 
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mes  souvent  quarante,  cinquante,  et  souvent  jusqu'à 
soixante-dix  terrasses  depuis  le  fond  de  la  vallée  jusqu'au 
sommet  des  montagnes;  elles  devaient  ressembler  à  un 
jardin  délicieux  lorsqu'elles  étaient  revêtues  de  vignes 
chargées  de  raisins.  Nous  comprimes  alors  comment 
pourront  s'accomplir  littéralement  les  paroles  de  Joël  : 
€  Le  vin  doux  dégouttera  des  montagnes.  »  Nous  vîmes 
aussi  clairement  le  sens  de  la  promesse  qui  se  trouve 
dans  le  prophète  Ezéchiel  :  t  Vous,  montagnes  d'Israël, . 
vous  pousserez  vos  branches  et  vous  porterez  votre  fruit 
pour  mon  peuple  d'Israël  ;  car  ils  sont  prêts  à  venir  (I).» 
Le  Psalmiste  fait  sûrement  allusion  à  cette  manière  de 
cultiver  la  vigne  sur  les  montagnes,  lorsqu'il  dit  :  «Tu 
avais  transporté  une  vigne  hors  d'Egypte.  Les  monta- 
gnes étaient  couvertes  de  son  ombre  (2).  » 

Après  avoir  escaladé  un  autre  sentier  rocailleux,  nous 
descendîmes  dans  une  vallée  agréable,  dominée  par  une 
tour  nommée  El-Kustul,  nom  qui  vient  du  latin  casteU 
lum*y  mais  on  ne  connaît  pas  son  histoire.  Le  sentier 
était  tellement  escarpé  que  nous  crûmes  plus  prudent  de 
descendre  à  plusieurs  reprises  de  nos  chameaux,  mais 
ces  fidèles  animaux  ne  bronchèrent  pas  une  seule  fois.  A 
notre  grande  surprise,  nous  rencontrâmes  dans  ce  défilé 
un  jeune  homme  vêtu  à  l'européenne  et  monté  sur  une 
mule,  qui  nous  dit  en  passant  :  <  Good  moming  (bon- 
jour).» C'étaient  les  premiers  mots  anglais  que  nous 
eussions  entendu  prononcer  à  des  étrangers  depuis  bien 
longtemps.  Ce  jeune  homme  était  M.  Bergheim,  médecin 
de  la  mission  de  Jérusalem,  qui  se  rendait  à  Jaffa.  Plu- 
sieurs terrasses  étaient  couvertes  de  figuiers  et  de  vignes, 
mais  nous  trouvâmes  au  fond  de  la  vallée  un  véritable 
verger.  Les  sarments  grimpaient  autour  des  figuiers  plan- 

(1)  Ezéch.  XXXVI,  8.  —  (2)  Ps.  LXXX,  10. 
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tés  en  grand  nombre  dans  les  vignes,  ce  qui  nous  rappela 
la  parabole  du  Seigneur.  Un  ruisseau  limpide  arrosait 
cette  vallée,  qui  présentait  un  aspect  de  paix  et  de  pro- 
spérité. 

Nous  entrâmes  alors  dans  ce  que  l'on  regarde  généra- 
lement comme  la  vallée  d'Elah.  Les  Arabes  la  nomment 
Ouady-Bet-Hanina;  mais  tout  près  de  là  est  une  Ouady- 
Âly  qui  parait  avoir  conservé  l'ancien  nom.  Plusieurs 
croient  que  c'est  dans  ce  lieu  que  David  tua  Goliath,  le 
champion  des  Philistins  (1)  ;  quoi  qu*il  en  soit,  la  vue  de 
cette  vallée  nous  représenta  vivement  ce  mémorable  com- 
bat. Le  ravin  qui  sépare  les  deux  montagnes  est  élroit  et 
profond.  tLes  Philistins  étaient  sur  une  montagne  du  côté 
de  deçà,  et  les  Israélites  étaient  sur  une  autre  montagne 
du  côté  de  delà  ;  de  sorte  que  la  vallée  était  entre  deux.» 
Us  ne  pouvaient  en  venir  aux  mains  sans  descendre  au 
fond  de  la  vallée,  mais  ils  pouvaient  se  parler  et  se  défier 
d'une  montagne  à  l'autre.  Cela  nous  expliqua  comment 
le  géant  pouvait  se  présenter  et  défier  les  armées  du 
Dieu  vivant^  tout  en  étant  hors  de  la  portée  des  armes 
des  Israélites.  Mais  lorsque  David  eut  accepté  son  défi, 
il  descendit  dans  cette  étroite  vallée,  traversa  le  p^tit 
ruisseau,  ramassa  cinq  cailloux  bien  unis  pour  sa  fronde, 
et  commença  à  remonter  sur  la  pente  opposée.  Goliath 
le  regarde,  le  méprise,  et  s'avance  pour  l'accabler;  mais 
David  jette  la  pierre  avec  sa  fronde,  et  en  frappe  au  front 
le  Philistin.  Le  géant  tombe,  et  David  saisissant  sa  pro- 
preépée  sépare  sa  tète  de  son  corps,  et  engage  les  armées 
d'Israël  à  traverser  le  ruisseau  et  à  attaquer  les  enne- 
mis qui  ont  blasphémé  le  nom  du  Dieu  vivant. 

Au  fond  de  la  vallée  était  un  petit  village  nommé  Ca- 
glione  ou  Kolonie,  nom  qui  vient  probablement  du  latin 

(1)  1  Sam.  XVII,  2. 
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Colonia  ;  maisjron  histoire  est  iaconque.  Nous  montâmes 
sur  une  montagne  stérile  par  un  sentier  très^escarpé, 
mais  lesobameaux  s'en  tirèrent  merveilleusement.  Lors* 
que  nous  fûmes  arrivés  au  sommet ,  il  nous  sembla  que 
nous  avions  laissé  derrière  nous  toute  culture  :  un  désert 
de  rochers  hrûlés  par  le  soleil  s'étend  à  droite  à  perte 
de  yue.  Nous  nous  souvînmes  de  la  description  qu'ont 
faite  le$  voyageurs  de  ces  montagnes,  et  nous  reconnû- 
mes que  nous  étions  près  de  la  sainte  cité.  Nous  nou$ 
attendions  à  chaque  moment  à  voir  Jérusalem.  Bien  que 
fatigués  de  aept  heuires  de  marche,  nous  avancions  aussi 
viU^qw  possible.  M.  Mac  cheyne  descendit  de  son  cha* 
maau  et  .9xxji\ff^  4  pÂed  4  Tendroit  où  l'on  aperçoit  pour 
J^  |iremière  fois  la  yiUe  du  Seigneur  ;  en  un  moment 
nou^fùme3  tous  auprès  de  lui,  silencieux,  absorbés  dans 
pos  pensées,  et  contemplant  avec  avidité  la  scène  merr 
veitleuse  des  aouffrances  de  notre  Dieu  Sauveur.  Les 
montagnes  éloignées  qui  sont  au  delà  de  la  ville  nous 
S^mblçiei^  si  près  que,  à  la  première  vue,  nous  les  primes 
pour  les  montagnes  qui  entourent  «  la  vallée  de  vision  ;  » 
elles  étaient  pourtant  dans  le  pays  de  Moab,  à  l'est  de  la  mer 
Morte.  Cette  atmosphère  si  pure,  à  laquelle  nous  n'étions 
pas  encore  bieii  accoutumés,  nous  trompait  souvent  sur 
les  distances.  Pendant  que  nos  chameaux  approchaient 
léotemeàt  de  la  ville,  ses  sombres  murailles  s'élevaient 
devant  nou^  ;  mais  ce  qui  nous  faisait  le  plus  d'impres* 
sion  e'était  la  pens^que  nous  étions  alors  au  milieu  des 
«montagne!»  qui  environnent  Jérusalem  (1),»  et  nous 
répétiona  intérieurement  :  «  Nous  entrerons  dans  tes  por* 
tes,  ô  Jérusalem.»  En  nous  dirigeant  vers  la  porte  de 
Jafih  nous  aperçâmes  le  mont  des  Oliviers  ;  plus  nous 
approchions,  plus  nous  sentions  que  c'était  une  chose 

(l)Ps,  CXXV,2. 
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solennelle  que  de  fouler  la  terre  sur  laquelle  avait  mar- 
ché «  Dieu  manifesté  en  chair.  » 

Ce  que  nous  éprouvions  à  cette  heure  ne  pouvait  pas 
s'exprimer;  nous  marchions  tous  en  silence,  ou  nous 
nous  contentions  d'échanger  de  temps  en  temps  un  seul 
mot.  En  suivant  le  sentier  qui  longe  la  muraille  orientale, 
et  dont  l'aspect  n'a  rien  de  remarquable,  et'  en  entrant 
par  la  porte  de  JaSa,  nous  pouvions  comprendre  et  nous 
étions  tout  près  d'adopter  cette  exclamation  :  «  Est-ce 
ici  la  ville  de  laquelle  on  disait  :  La  parfaite  en  beauté, 
la  joie  de  toute  la  terre  (1)?  »  Ses  sombres  murailles,  ses 
rues  étroites  et  glissantes,  ses  maisons  basses  et  mal 
construites,  et  l'apparence  de  pauvreté  de  la  population, 
rien  ne  rappelait  la  magnîGcence  des  anciens  jours. 
Hais  nous  devions  bientôt  apprendre  que  tous  les  élé- 
ments de  la  gloire  et  de  la  beauté  de  Jérusalem  subsis- 
tent encore  dans  cette  merveilleuse  situation  qui  fera 
encore  d'elle  au  dernier  jour  «  la  ville  du  grand  roi.  » 

(1)  Ument.  U,  1&. 


CHAPITRE  111. 


JERUSALEM.  —  HÉBRON.  —  BETHLËHEM. 


M.  Young,  le  consul  anglais^  qui  nous  attendait,  et 
^ui  dey§it  nous  loger  près  du  couvent  latin ,  nous  reçut 
de  la  manière  la  plus  aimable.  Il  nous  apprit  que  la  peste 
n*avait  pas  encore  cessé  à  Jérusalem ,  mais  elle  dimi- 
nuait de  jour  en  jour ,  et  il  n'y  avait  plus  de  cordon  sa- 
nitaire autour  de  la  ville.  Il  nous  engagea  à  ne  pas  cam- 
per sur  la  montagne  des  Oliviers ,  comme  nous  en  avions 
eu  l'intention ,  mais  à  vivre  dans  la  ville ,  en  employant 
lés  précautions  ordinaires  de  ne  toucher  personne  dans 
les  rues,  et  de  Irecevoir  à  travers  l'eau  tous  les  articles 
de  nourriture.  Il  nous  présenta  ensuite  à  deux  voyageurs 
qui  venaient  d'arriver  de  Petra,  par  le  chemin  d'Hébron, 
lord  Claude  Hamilton  et  M.  Ly  ttleton.  Le  premier  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  rencontrer  à  Jérusalem  le  docteur 
Black ,  qu'il  avait  connu  jadis  comme  ministre  de  la  pa- 
roisse de  Tarvis,  dans  l'Aberdeenshire.  Nous  nous  em- 
pressâmes de  nous  faire  conduire  dans  le  logement  qu'on 
nous  avait  préparé ,  afin  de  reposer  nos  corps  fatigués 
d'un  si  long  voyage,  et  de  nous  remettre  des  émotions 
variées  de  cette  dernière  journée.  On  nous  donna  deux 
appartements  séparés  par  une  terrasse  qui  unissait  les 
deux  toits.  Un  peu  plus  tard ,  M.  Nicolayson ,  mission- 
naire de  la  Société  de  Londres  pour  la  conversion  des 
Juifs,  vint  nous  saluer  comme  des  frères  et  comme  des 
amis  d'Israël ,  et  nous  souhaita  la  bienvenue  dans  la 
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sainte  cité.  Il  resta  longtemps  à  causer  de  notre  voyage, 
de  ses  travaux  et  de  ses  espérances  de  succès.  Ljb  lieu 
dans  lequel  nous  nous  trouvions  réunis  ajoutait  encore  & 
rintérét  de  cette  conversation.  Le  soir,  nous  entendîmes 
les  lamentations  de  ceux  qui  pleuraient  la  mort  d-un 
ami  ;  ce  son,  toujours  profondément  mélancolique,  Test 
encore  doublement  dans  un  lieu  où  sévit  la  peste.  Nous 
n'entendîmes  pas  une  seule  fois  des  sons  joyeux  dans  les 
rues  de  Jérusalem  ;  le  prophète  a  prononcé  cette  parole  ; 
€  Je  ferai  cesser  toute  sa  joie  (I).  » 

Ce  fut  avec  des  sentiments  qu'il  est  plus  facile  d'ima- 
giner que  de  décrire  qu'avant  de  nous  livrer  pour  là 
première  fois  au  sommeil,  dans  les  portes  de  Jérusalem^ 
nous  nous  remimes  nous-mêmes,  et  tous  ceux  qui  nous 
étaient  chers,  notre  Église  et  la  sainte  causé  qu'elle  nous 
avait  confiée ,  aux  soins  de  celui  qui  est  assis  comme  roi 
sur  la  sainte  montagne  de  Sion.  Nous  n'avons  pas  con- 
naissance qu'aucun  ministre  de  l'Église  d'Ecosse  eût  ja- 
mais eu ,  avant  nous ,  le  privilège  de  visiter  la  sainte 
cité;  et  la  bonne  main  de  notre  Dieu  ayant  été  sur  nous 
pour  en  amener  quatre  d'entre  nous  jusque-là,  nous 
avions  la  confiance  que  c'était  un  heureux  présage ,  et 
peut-être  l'aurore  d'un  jour  plus  brillant  pour  notre 
Église  bien-aimée,d'un  jour  d'efforts  généreux  et  dé- 
voués en  faveur  d'Israël  qui  est  dispersé,  et  d'un  monde 
qui  périt  dans  l'incrédulité. 

Nous  avions  étendu  nos  nattes  sur  le  pavé  de  pierre,  et 
nous  espérions  reposer  tranquillement  ;  nous  passâmes, 
au  contraire ,  une  nuit  très-pénible ,  parce'  que  nos 
chambres  étaient  infestées  d'insecteis.  C'est  une  épreuve 
à  laquelle  doivent  se  soumettre  ceux  qui  voyagent  dans 
l'Orient.  Le  point  du  jour  mit  fin  à  notre  tourment.  Nous 

(t)  Osée  II,  11. 


103  JÉRUSALEM. 

noue  levâmes  de  bonne  heure ,  et  trouvant  notre  chemin 
jQSqu'à  la  porte  de  Jaffa,  nous  sortîmes  de  la  ville,  et 
nous  nous  assîmes  sons  un  olivier.  Nous  lûmes  le  psaume 
XLVIII  :  «  L'Éternel  est  grand  et  digne  d'être  loué  dans 
la  ville  de  notre  Dieu ,  et  dans  la  montagne  de  sa  sain- 
teté. Le  plus  beau  lieu  du  pays,  la  joie  de  toute  la  terre, 
c'est  la  montagne  de  Sion,  au  fond  du  septentrion;  o'est 
la  ville  du  grand  Roi,  Dieu  est  connu  dans  ses  palais  pour 
une  haute  retraite.  »  Pendant  que  nous  lisions  ces  paro< 
les,  les  yeux  fixés  siir  Jérusalem,  les  événements  des  an- 
eiens  jours  smnblaient  se  lever  en  foule  devant  nous. 
Nous  nous  représentions  les  saints  prophètes  et  les  hom- 
laes  de  Dieu  qui  parcouraient  jadis  les  campagnes  et  les 
rues  de  la  ville.  liCS  souvenirs  amassés  dans  les  heures 
employées  à  l'étude  de  la  Bible,  et  la  vue  de  la  scène  de 
tonseesévénements  nous  présentaient  Jérusalem  comme 
une  ville  dans  laquelle  nous  avioi^  jadis  vécu  avec  des 
aoMS  chéris  et  respectés,  dont  l'absence  répandait  main- 
tenant sur  tout  cet  ensemble  un  sentiment  de  tristesse. 
N0US  lames  une  partie  des  Lamentations  de  Jérémie,  et 
nous  pûmes  sympathiser  avec  le  prophète,  lorsqu'il  s*é-* 
crie  :  <  Comment  le  Seigneur  a-t-^il  couvert  de  sa  colère 
la  fille  de  Sion  comme  d'une  nuée!  Comment  a-t-il  jeté 
des  cieux  en  terre  l'ornement  d'Israël  !  11  a  abtmé  Israël  ; 
il  a  abîmé  tous  ses  palais  (1).  » 

Dans  l'après-midi,  M.  Nicolayson  insista  avee beaucoup 
de  bonté  pour  que  nous  vinssions  habiter  une  des  mai- 
sons de  la  mission,  sur  le  sommet  septentrional  du  mont 
de  Sion«  M.  Pierita  et  le  docteur  Gerstmann,  médecin 
missionnaire,  étaient  absents,  et  on  nous  mit  en  posses- 
sion de  leurs  logements.  Dans  cette  maison,  une  de  nos 
fenêtres  s'ouvrait  sur  l'est,  et  nous  voyions  de  là  le  dôme 

(l)Lam.ll,  1.  ». 
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de  la  mosquée  d'Omar,  construite  sur  l'emplacement  dà* 
temple  de  Salomon,  et  plus  loin  le  mont  des  Olivier». 
Cette  montagne,  à  jamais  mémorable ,  avec  se»  trois 
sommets  et  les  rochers  blancs  qui  se  font  voir  çà  et  là  a» 
milieu  des  oliviers  dont  elle  est  encore  parsemée,  était  le 
premier  objet  sur  lequel  se  portaient  nos  regards  le  ma^ 
tin.  Vers  l'occident  nous  apercevions  un  palmier  solitaire 
qui  croissait  au  milieu  d'un  amas  de  décombres. 

On  creusait  alors  les  fondations  de  l'église  hébra'îqmr^ 
tout  près  de  la  maison  de  M.  Nicolayson,  et  nous  voyioinr 
les  chameaux  apporter  les  pierres  d*une  carrière  située  à 
quelques  milles  de  Jérusalem,  près  du  village  d'Anata^ 
r ancienne  Anathoth,  patrie  de  Jérémie.  On  avait  déjà 
creusé  à  une  profondeur  d'environ  quarante  pieds,:  et 
Fon  n'avait  pas  encore  atteint  le  roc.  Nous  avons  appri» 
depuis  qu'on  était  arrivé  à  l'ancien  fondement  à  cinquante 
pieds.  On  a  enlevé  monceau  après  monceau  de  décombres 
et  d'anciennes  pierres.  C'est  un  fait  remarquable,  et  qui 
doit  frapper  les  voyageurs,  que,  non-seulement  sur  liei 
mont  de  Sion,  mais  dans  plusieurs  parties  de  Jérusalein, 
la  ville  moderne  est  littéralement  bâtie  sur  les  ruines  de^ 
la  ville  ancienne.  Les  prophètes  ont  parlé  avec  une  divinior 
exactitude  lorsqu'ils  ont  dit  :  «  Jérusalem  sera  réduite  en 
monceaux  (1),  »  et  «Je  réduirai  Jérusalem  en  monceaux 
de  ruines  (2).  »  Les  prophéties  qu'ont  prononcées  les  mê- 
mes lèvres  sur  la  restauration  future  d'Israël  nes'accom- 
piiront*elles  pas  aussi  complètement  ?  La  profondeur  de* 
ces  décombres  nous  suggéra  la  pensée  de  l'interprétation 
littérale  de  ces  paroles  de  Jérémie  :  «  Les  portes  sont- 
enfoncées  en  terre  (3).»  On  ne  trouve  plus  les  anciennes 
portes  dont  parle  Jérémie,  et  il  est  très-possible  que  p\m- 

(1)  Mich^  ni,  13 (3)  Jér.  IX,  11.  —(S)  Lain.11,9. 
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sieurs  de  ces  portes  soient  réellement  enterrées  sous  les 
pieds  du  voyageur  qui  les  cherche. 

Pendant  la  journée  nous  commençâmes  à  nous  infor- 
mer de  l'état  des  Juifs  dans  leur  pays.  On  nous  dit  que 
c'était  dans  le  quartier  qu'ils  habitaient  que  la  peste  fai- 
sait le  plus  grand  nombre  de  victimes,  et  qu*il  fallait  user 
de  beaucoup  de  prudence  pour  visiter  leurs  maisons.  M.  Ni- 
colaysonnous  donna  toutes  les  informations  que  nous  pou- 
vions désirer.  La  conversion  des  Juifs  rencontre  plus  d'ob- 
stacles en  Palestine  que  partout  ailleurs  ;  voici  les  princi- 
paux :  Jérusalem  est  la  forteresse  du  rabbinisme,  et  les 
Juifs  qui  l'habitent  sont  extrêmement  superstitieux  ;  un 
missionnaire  a  moins  de  points  de  contact  avec  les  Juifs 
dans  ce  pays  que  dans  tous  les  autres  ;  il  ne  peut  arriver 
jusqu'à  eux  par  la  presse,  ni  s'adresser  à  eux  dans  de 
grandes  assemblées  ;  son  œuvre  ne  peut  s'accomplir  que 
par  des  rapports  personnels,  et  c'est  là  arracher  en  quel- 
que sorte  une  à  une  les  pierres  d'un  édifice.  Un  Juif  qui 
cherche  la  vérité  ou  qui  se  convertit  rencontre  une  oppo- 
sition beaucoup  plus  forte  ici  que  partout  ailleurs  ;  car 
on  regarde  comme  une  terrible  calamité  qu'un  Juif  de- 
vienne apostat  dans  la  ville  sainte.  Tous  les  Juifs  de  la 
Terre-Sainte  sont  plus  ou  moins  soutenus  parles  secours 
pécuniaires  qu'on  envoie  annuellement  d'Europe;  mais 
dès  qu'on  sait  qu'un  Juif  s'occupe  de  la  religion  chré- 
tienne, il  perd  sa  part  de  ce  fonds,  et  se  trouve  sans  res- 
source. 

On  n'a  jamais  établi  à  Jérusalem  d'écoles  pour  les  en- 
fants juifs,  et  dans  l'état  actuel  des  choses  elles  ne  pour- 
raient pas  réussir  ;  il  n'y  a  pas  ici,  comme  en  Pologne  ou 
en  Allemagne,  des  attraits  temporels  qui  puissent  enga- 
ger les  Juifs  à  envoyer  élever  leurs  enfants  dans  de  sem- 
blables écoles;  car  il  n'existe  ici  pour  les  jeunes  gens 
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aucune  perspective  de  places  lucratives  ou  honorables, 
qui  puissent  les  tenter  de  leur  faire  donner  une  éduca- 
tion soignée.  La  Société  de  Londres  a  formé  le  plan  d'in- 
stituer des  écoles  pour  les  convertis  ;  on  y  enseignerait 
diverses  branches  de  connaissances,  et  quelques-uns  de 
leurs  frères  y  seraient  peut-être  attirés  de  cette  manière. 

Un  Juif  converti  devient  sous  plusieurs  rapports  un 
meilleur  missionniûre  qu'un  homme  qui  a  toujours  porté 
le  nom  de  chrétien.  Il  est  vrai  qu'il  rencontre  d'abord 
une  plus  vive  opposition  ;  mais  avec  le  temps,  le  fait  du 
changement  qui  s'est  opéré  dans  ses  convictions  ne  man- 
que jamais  do  faire  impression  sur  ses  frères ,  pourvu 
qu'il  se  montre  conséquent  dans  son  caractère  et  dans 
sa  conduite.  Un  Juif  manifestera,  il  est  vrai,  plus  de  res- 
pect pour  un  missionnaire  né  parmi  les  Gentils,  et  l'écou- 
tera  plus  volontiers  ;  mais  il  fera  moins  d'attention  à  ses: 
discours,  parce  qu'il  lui  semblera  tout  simple  qu'il  parle 
ainsi.  Le  Gentil  al'ayantage  d'arriver  plus  facilement  au- 
près des  Juifs,  et  d'exciter  moins  de  préventions  ;  mais 
un  Juif  converti  exerce  une  plus  grande  influence,  une 
fois  que  la  confiance  est  établie.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire,  c'est  probablement  de  réunir  des  missionnaires 
juifs  et  gentils  dans  le  même  champ  de  travail. 

Il  est  très-important  de  bâtir,  sur  le  mont  de  Sion, 
une  église  dans  laquelle  le  culte  protestant  soit  célébré 
dans  toute  sa  pureté,  afin  que  les  Juifs  puissent  voir  ce 
qu'est  réellement  le  vrai  Christianisme.  Ils  regardent  les 
Eglises  grecque  et  romaine  comme  des  Eglises  idolâtres, 
et  ils  croyent  que  les  Anglais  sont  des  incrédules  qui 
n'ont  aucune  religion. 

Un  grand  nombre  de  Juifs  de  Palestine  nourrissent 
dans  leurs  cœurs  l'espérance  de  la  venue  du  Messie; 
plusieurs  croyaient  qu'il  viendrait  dans  l'année  1840, 
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parce  que  c'est  le  terme  d'une  période  indiquée  dans 
le  Zohar  ;  et  quelques  uns  disaient  que,  si  cette  année- 
là  finissait  sans  qu'il  fût  arrivé,  ils  deviendraient  chré- 
tiens; mais  ils  ont  déjà  dit  plus  d'une  fois  la  môme 
chose,  et  puis  ils  ont  toujours  trouvé  quelques  motifs 
qui  expliquaient  le  retard  du  Messie. 

Le  fait  que  la  Palestine  est  la  forteresse  du  rabbinisme 
est  un  motif  suffisant  pour  que  les  chrétiens  fassent  les 
plus  grands  efforts  pour  envoyer  la  lumière  de  l'Ëvan- 
gile  parmi  les  Juifs  de  ce  pays.  Il  s'est  manifesté  derniè- 
rement plusieurs  symptômes  encourageants  parmi  les 
Juifs  de  Jérusalem.  Leur  misérable  condition,  dana  la 
ville  où  régnaient  leurs  ancêtres,  doit  exciter  vivement 
la  sympathie.  Ils  sont  pauvres  et  méprisés,et  il  y  a  parmi 
eux  de  déplorables  divisions.  Le  consul  nous  parla  d'un* 
Juif  que  le  gouverneur  avait  fait  mourir  soiis  le  bâton 
la  semaine  précédente.  On  n'avait  pas  pu  prouver  qu'il 
coupable  fût  du  fait  dont  on  l'accusait,  et  il  paraît  qu'il 
en  était  réellement  innocent;  mais  personne  ne  se  pré'- 
senta  pour  plaider  sa  cause  ou  pour  venger  sa  mort. 

Le  soir,  lorsqu'il  fit  un  peu  plus  frais,  nous  parcou- 
rûmes Jérusalem  pour  la  première  fois  ;  nous  passâmes 
auprès  du  couvent  des  Arméniens,  qui  nous  parut  être  le 
jdus  grand  de  la  ville  et  qui  est  entouré  d'un  assez  beau 
jardin  ;  et,  sortant  par  la  porte  de  Sion,  la  seule  qui  soit 
ouverte  du  c6té  du  midi ,  nous  arrivâmes  sur  le  sommet 
découvert  du  mont  de  Sion ,  dont  une  bonne  moitié  se 
trouve  maintenant  hors  des  murs. Près  de  la  porte  on  voit 
un  bâtiment  sombre  et  mal  construit,  c'est  un  couvent 
arménien  qui  renferme  ce  que  les  moines  appellent  la 
maison  de  Caïphe ,  et  plus  près  du  sommet  est  une  pe- 
tite mosquée  qui  couvre  le  sépulcre  de  David.  Les  mina- 
.  rets  de  cette  mosquée,  ainsi  que  ceux  de  la  mosquée  bâ- 
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tie  sur  le  mont  des  Oliviers,  ont  été  détruits,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  un  tremblement  déterre.  Une  tradition 
qui  parait  bien  fondée  porte  que  c'est  bien  le  même  8é<« 
pulcre  que  celui  dont  Pierre  a  dit  :  «  Son  sépulcre  est  en- 
core aujourd'hui  parmi  nous  (I).  » 

Ce  sont  là  les  seuls  édifices  remarquables  hors  des 
murs  de  Sion.  Nous  les  laissâmes  sur  la  gauche  et  nous 
errâmes  parmi  les  tombeaux  des  Grecs  et  des  Latins,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  pierres  plates  posées  sur  la 
terre.  On  nous  montra  les  tombes  de  quelques  mission^ 
naires américains,  et  un  petit  terrainqu'ils  ont  acheté  et 
enelospovr  en  faire  un  cimetière;  mais  on  nous  dit  qu'il 
n'était  pas  encore  bien  sûr  qu'on  leur  permit  d'enterrer 
dans  œt  endroit ,  parce  que  les  Mahoméians  avaient  dé- 
eouvert  qu'à  de  certaines  heures  du  jour  l'ombre  de  la 
mosquée  de  David  tombait  isur  ce  point. 

Sion  est  véritablement  désolée.  Le  seul  édifice  fortifié 
qui  existe  encore  est  la  tour  d'Hippicus,  bâtie  sur  le  site 
du  fort  de  David,  dans  l'enceinte  des  murs,  et  près  de  la 
porte  de  Jafla.  De  sorte  que  lorsque  nous  obéîmes  à  ce 
commandement  :  a  Faites  le  tour  de  Sion,  considérez-la 
de  tous  côtés,  et  comptez  ses  tours  (2),  »  la  destruction 
de  ses  tours  et  de  ses  forteresses  nous  fit  sentir  vivement 
ht  force  de  ces  paroles:  «  Ceux  qui  se  confient  en  TE- 
ternel  sont  comme  la  montagne  de  Sion,  qui  ne  peut  être 
ébranlée,  mais  qui  subsistera  toujours  (3).  »  Les  forte- 
resses et  les  palais  ont  été  balayés  de  dessus  le  sol,  et 
n'ont  pas  laissé  de  trace  ;  mais  la  colline  subsiste  ;  de 
même  l'appui  des  créatures  peut  nous  manquer,  mais  la 
confiance  en  l'Eternel  nous  donne  une  paix  que  rien  ne 
peut  ébranler. 
En  approchant  du  sommet  de  Sion ,  nous  nous  trou- 
Ci)  Act.  n,  29.  — (î)  Ps.  XLVÏII,  t2.  —  (3)  PS.  CXXV,  t. 
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vàmes  au  milieu  d'un  vaste  champ  d'orge.  Les  tiges 
étaient  basses  et  clairsemées;  mais  ce  spectacle  avait  un 
grand  intérêt  pour  nous,  et  nous  cueillîmes  quelques  épis 
pour  les  emporter  en  Ecosse,  comme  des  preuves  visibles 
que  Dieu  a  accompli  fidèlement  sa  parole  :  <  C'est  pour- 
quoi, à  cause  de  vous,  Sion  sera  labourée  comme  un 
champ  (1).  »  Les  palais,  les  tours,  tout  a  cédé  devant  la 
parole  du  Seigneur,  et  le  vent  fait  ondoyer  une  moisson 
d'orge  dans  le  même  lieu  où  il  agitait  jadis  les  bannières 
des  guerriers.  Nous  vîmes  à  nos  pieds  la  vallée  de  Hin- 
nom,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Ouady-Jehen- 
nam  ;  elle  nous  parut  très-profonde ,  la  pente  opposée 
est  escarpée  et  rocailleuse,  et  le  fond  de  la  vallée  est 
couvert  d'oliviers.  C'est  là  que  Manassé  fit  passer  ses  fils 
par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch,  et  que  Jérémie  pro- 
nonça oette  effrayante  prophétie  :  «  Ce  lieu-ci  ne  sera 
plus  appelé  Tophet,  ni  la  vallée  du  fils  de  Hinnom  ;  mais 
il  sera  appelé  la  vallée  de  tuerie  (2).  »  Cette  vallée  om- 
bragée présente  aujourd'hui  un  aspect  agréable  ;  mais 
jadis,  lorsque  les  flancs  escarpés  des  montagnes  étaient 
couverts  de  grands  arbres,  elle  devait  être  très-sombre. 
Au  lieu  de  descendre  de  ce  côté,  nous  tournâmes  à  l'ouest 
pour  nous  rendre  dans  la  vallée  du  Gilion ,  et  examiner 
les  deux  étangs  de  Gihon.  Nous  visitâmes  d'abord  l'étang 
inférieur,  et  nous  fûmes  surpris  de  l'étendue  du  bassin 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  vaste  réservoir  de  la  sainte 
cité,  mais  il  est  très-dilapidé  et  complètement  à  sec.  On 
l'a  formé  d'une  manière  très-simple  en  fermant  par  un 
mur  très-massif  l'extrémité  la  plus  basse  de  la  vallée.  Ce 
mur  forme  en  même  temps  un  pont  qu'on  traverse  pour 
aller  à  Bethléhem.  Au  milieu  du  pont  est  une  fontaine 
qui  porte  une  inscription  en  arabe  ;  mais  nous  n'y  trou- 

(1)  Michée  Uî,  12.  —  ^2)  Jcr.  XIX,  6. 
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vàmes  pas  d*eau.  Les  pierres  de  ce  mur  sont  réunies  au 
moyen  d'un  ciment  très-fort,  et  cet  ouvrage  est  évidem- 
ment ancien.  On  voit  aussi  les  restes  de  murs  à  Texiré- 
mité  et  des  deux  côtés  du  bassin  ;  il  n*a  d'autre  Tond  que 
le  lit  naturel  de  la  vallée,  qui  est  rocailleux.  L'étang  a 
environ  six  cents  pieds  de  longueur,  deux  cent  cinquante 
de  largeur,  et  quarante  de  profondeur. 

Nous  remontâmes  ensuite  vers  l'étang  supérieur  de 
Gihon  ;  ses  murailles  sont  en  bien  meilleur  état  que  cel- 
les de  l'étang  inférieur;  les  degrés  par  lesquels  on  des- 
cendait des  coins  de  l'étang  sont  encore  preisque  entiers. 
11  était  à  moitié  rempli  d'une  eau  pure.  C'est  là  que  Sa- 
lomon  fut  oint,  et  ces  vallées  ont  jadis  retenti  du  cri  : 
«  Vive  le  roi  Salomon  (  f  )  !  »  C'est  aussi  dans  ce  lieu  que 
vint  le  prophète  Esaïe  avec  son  fils  Scëarjasçub.  «  L'Éter- 
ternel  dit  à  Esaïe  :  Sors  maintenant  au-devant  d'Âchaz, 
toi,  et  Scéarjasçub  ton  fils,  vers  le  bout  du  canal  de 
l'eau  du  Haut-Étang,  vers  le  grand  chemin  du  champ 
du  Foulon  (2).  ^  Ce  canal  est  sûrement  celui  qui  conduit 
maintenant  les  eaux  de  l'étang  à. la  ville,  dans  l'étang 
d'Ezéchias,  grand  réservoir  qui  est  sur  le  mont  Âcra,  et 
que  nous  vîmes,  plus  tard,  derrière  la  maison  du  consul. 
Ce  fut  auprès  du  lieu  où  Salomon  avait  été  sacré  que  le 
vénérable  prophète  annonça  au  peuple  d'Israël  la  venue 
du  roi  qui  devait  les  sauver,  en  disant:  c Voici,  une 
Vierge  sera  enceinte,  et  elle  enfantera  un  fils ,  et  on  ap- 
pellera son  nom  Emmanuel  (3).  » 

Ce  fut  aussi  dans  ce  lieu  que  Rabsçaké,  général  as- 
syrien, vint,  à  la  tête  d'une  grande  armée,  insulter  le 
Dieu  vivant,  et  qu'il  cria  en  langue  judaïque,  aux  hom- 
mes qui  se  tenaient  sur  la  muraille,  fait  qui  prouverait  que 

(1)  1  Rois  1,38,  39.—  (2)  Es.  VII,  3.  —  (3)  Es.  VII,  li. 
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le  mur  de  Jérusalem  s'avançait  alors  vers  le  nord-ouest 
bien  plus  loin  qu'aujourd'hui  (1). 

L'étang  supérieur  a  environ  trois  cents  pieds  de  long, 
cent  soixante  de  large  et  dix-huit  de  profondeur.  D'une 
élévation  voisine,  nous  vîmes  la  vallée  des  Réphaïns,  qui 
est  située  au  sud-ouest  delà  ville,  et  qui  est  encore  très- 
fertile;  on  nous  assura  qu'on  pouvait  y  faire  trois  récol- 
tes par  an. 

C'est  aussi  dans  cette  vallée  que  David  défit  deux  fois 
les  Philistins  ;  dans  le  voisinage  était  BahaUPératsim, 
où  se  passa  la  lutte  la  plus  vive,  type  d'un  combat  en- 
core plus  terrible  qui  doit  se  livrer  dans  les  derniers 
jours,  lorsque  «  l'Éternel  se  lèvera  comme  il  le  fit  dans 
la  montagne  de  Pératsim  (2).  » 

Avec  le  secours  de  M.  Nicolayson,  nous  essayâmes  de 
déterminer  quelle  devait  être  l'étendue  de  Tancienne  Jé- 
rusalem vers  le  nord.  Il  y  a  un  espace  suffisant  pour  une 
grande  ville  sur  le  terrain  élevé  qui  est  au  nord  de  la 
muraille  actuelle,  et  il  est  très-probable  que  la  Bezetba 
de  Josèphe,  qu'Agrippa  enferma  d'une  troisième  mu- 
raille très-forte,  occupait  une  portion  considérable  de 
cette  hauteur.  On  y  voit  aujourd'hui  dès  champs  cultivés 
et  des  plantations  d'oliviers  ;  mais  il  y  a  encore  çà  et  là 
des  vestiges  de  ruines.  Lorsque  la  muraille  de  la  ville 
s'étendait  ainsi  vers  le  nord  et  renfermait  tout  le  mont 
de  Sion^  au  sud,  il  n'est  pas  bien  difficile  de  comprendre 
que  Jérusalem  pût  contenir  les  millions  de  Juifs  qui  s'y 
réunissaient  à  l'époque  des  fêtes.  Dans  le  lointain,  vers 
le  nord,  nous  pouvions  voir  la  colline  de  Scopus^  sur 
laquelle  Titus  campa  lorsqu  il  vint  assiéger  Jérusalem. 
«  On  commença  de  là  à  Voir  la  ville,  dit  Josèphe,  et  Ton 

(1)  Es.  XXXVI,  2,  13.  ^  (2)  2  Sam.  V,  17  25  ;  Es.  XXVIII,  21. 
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fui  saisi  d'admiralioQ  en  apercevant  le  temple  (1).  »  Nom 
reviomes  par  la  grotte  de  Jérémie^  qui  est  taillée  danstf 
roc,  au  nord  de  la  porte  de  Damas,  et  qui  se  jU'ouve  sur 
le  chemin  d'Anathoth,  village  dans  lequel  le  -pr^phèt^ 
était  né  ;  d'après  la  tradition,  ce  fut  dans  cette  grotte 
qu'il  écrivit  le  livre  des  Lamentations.  Nous  arrivâmeis 
chez  nous  un  peu  avant  le  moment  où  l'on  ferme  les  {M>r- 
tes  de  la  ville  pour  la  nuit. 

Nous  pensions  avec  joie  au  jour  du  Seigneur  qui  ap- 
prochait, et  que  nous  devions  célébrer  à  Jérusalem.  C'é?- 
tait  4  nos  yeux  un  privilège  que  de  pouvoir  adorer  Dieu 
dans  le  lieu  même  où  Emmanuel  est  mort,  et  où  sa  voix 
s'est  si  souvent  fait  entendre  pour  appeler  à  lui  les  pé« 
cheuFS,  avec  les  accents  d'une  compassion  plus  qu'bu-* 
m'aine.  c  Combien  àe  fois  ai-je  voulu  rassemJbler  tes  en* 
fantç,  comme  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
ailes  ;  et  vous  ne  l'avez  pas  voulu  (2).  » 

d/Wii,  dimanche.  *^  Nous  saluâmes  avec  une  joie  qui 
avmt  quelque  chose  de  solennel  ce  jour  du  Seigneur  qui 
selevmt  pour  nous  dans  Jérusalem.  Nous  chantâmes  i 
notre  oulje  du  matin  le  psaume  LXXXJV,  versets  l-r-4. 
«Eternel  des  armées,  que  tes  tabernacles  sont^ma-^ 
Mes  !  »  Nous  nous  rendîmes,  à  dix  heures,  chez  M.  Young, 
où  se  célébrait  alors  le  culte  divin.  On  était  réuni  dans 
une  chambre  haute;  c'est  à  l'étage  supérieur  que  sont 
généralement ,  dans  TOrient,  les  appartements  les  plus 
vastes  et  les  plus  aérés,  et  aussi  les  plus  éloignés  du  Jiruit 
et  du  mouvement  de  la  rue  (3).  11  y  eut  là  une  {letite 
assemblée  d'une  quinzaine  de  personnes  réoinies  pour 
adorer  Dieu  suivant  les  Ecritures.  Combien  nous  étions 
loin  du  temps  où  ceux  qui  croyaient  étaient  environ  cinq 
mille!  Après  que  M.  Nicolayson  eut  lu  la  liturgie,  le  doc- 

(1)  Josèphe  Y,  2, 3.  —  (-2)  Mallh.  XXIII,  37.  —  (3)  Marc  XIV,  15. 


112  JÉRUSALEM. 

leur  Black  prêcha  sur  Esaïe  II,  1 ,  5.  Il  était  très  doux  de 
mêler  ainsi  nos  services ,  et  d'oublier  les  différences  qui 
distinguent  nos  Eglises ,  dans  le  lieu  où  Jésus  est  mort 
et  où  le  Saint-Esprit  a  été  donné.  En  retournant  à  notre 
logement,  il  nous  fallut  traverser  une  partie  du  bazar. 
Tout  s'y  passait  comme  les  autres  jours,  ce  qui  nous 
rappela  avec  force  «que  Jérusalem  est  foulée  par  les 
nations.  » 

A  quatre  heures ,  lorsque  la  plus  grande  chaleur  fut 
passée,nous  allâmes  chez  un  Juif  convertinommé  Siméon, 
et  M.  Nicolayson  lut  le  service  du  soir  delà  liturgie,  en 
allemand,  et  prêcha  sur  Hébreux  XII,  5,  6.  Nous  nous 
rassemblâmes  ensuite  une  seconde  fois  dans  la  chambre 
haute,  et  le  docteur  Keith  conduisit  le  service  selon  no- 
tre forme  presbytérienne  et  prêcha  sur  1  Rois  XYIII,  21 . 
Tons  ces  services  furent  solennels  et  fortifiants  ;  cepen- 
dant nous  sentîmes  plusieurs  fois,  pendant  cette  journée, 
que  le  lieu,  quelque  sacré  qu'il  soit,  n'a  pas  en  lui-même 
la  puissance  d'éclairer  et  de  consoler  l'âme  d'un  pécheur. 
Entourés  comme  nous  Tétions  de  tous  les  côtés  des  sou- 
venirs de  l'œuvre  accomplie  par  le  Sauveur,  les  yeux  fixés 
sur  le  mont  des  Oliviers,  tandis  que  nos  pieds  reposaient 
sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  nous  sentions  que  nous 
avions  un  aussi  grand  besoin  que  jamais  que  «  l'Esprit  prit 
de  ce  qui  est  à  Christ  et  qu'il  nous  l'annonçât,  »  comme  le 
disait  le  Seigneur  Jésus  lui-même  lorsqu'il  était  assisavec 
ses  disciples  dans  une  chambre  haute  semblable  à  celle 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  La  gloire  de  Dieu  mani- 
festée en  Christ  n'est  pas  un  objet  que  puisse  apercevoir 
l'homme  naturel  ;  les  associations  d'idées  qui  se  rappor- 
tent aux  temps  et  aux  lieux  ne  peuvent  ouvrir  les  yeux 
pour  la  voir  ;  bien  que  les  objets  dont  nous  étions  alors 
entourés  puissent  contribuer  à  incliner  les  pensées  vers 
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Dieu,  et  à  suggérer  te  désir  de  comprendre  ce  qu'a  ré- 
vélé «  Dieu  manifesté  en  chair.  » 

La  température  qui  régna  pendant  cette  journée  ne 
fut  pas  très-élevée  ;  nous  aurions  pu  ia  comparer  à  une 
de  nos  plus  chaudes  journées  d'été.  Jérusalem  est  dans 
une  situation  très-éievée,  puisqu'elle  est  sur  un  plateaH 
qui  est  à  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-4essus  de  la  mer^ 
et  elle  est  visitée  par  des  brises  agréables  qui  contribuent 
beaucoup  à  la  salubrité  du  climat. 

Le  lendemain  lord  Hamilton  nous  donna  quelques  dé- 
tails sur  Petra  et  sur  le  Sinaï.  Il  croit  que  la  hauteur 
qu'on  désigne  comme  étant  celle  sur  laquelle  Moïse 
priait,  tandis  que  Josué  combattait  les  Hamalékitesfdaas 
la  vallée,  doit  être  indiquée  avec  exactitude,  car  elle  do- 
mine toute  la  vallée.  Il  nous  dépeignit  comme  très-ror 
marquable  le  rocher  duquel  on  dit  que  Moïse  fit  couler 
de  Teau.  Dans  la  Haute-Egypte  il  avait  vu  une  plante  de 
moutarde  dont  il  n'aurait  pu  toucher  le  haut  et  dont  ia 
tige  était  plus  grosse  que  son  bras;  ce  qui  fait  mieux 
comprendre  ce  que  le  Seigneur  dit  de  ces  plantes  dims  sa 
parabole  (1). 

Nous  vtmes  chez  le  consul  un  chef  bédouin  qui  devait 
accompagner  lord  Hamilton  dans  le  pays  des  Hammoni- 
tes,  au  delà  du  Jourdain.  C'était  un  vrai  fils  d'Ismaël  ;  il 
avait  une  figure  imposante  et  portait  sur  sa  tête  le  châle 
jaune  des  bédouins,  attaché  avec  une  corde  de  poils  de 
chameau  qui  faisait  deux  fois  la  tour  de  sa  tète.  Ses  bras 
étaient  nus  jusqu'au  coude,  et  ses  gestes  étaient  gracieux 
et  expressifs.  Le  docteur  Keith  voulant  savoir  si  l'on 
trouvait  réellement  desporcs-épicsà  Pétra,  lui  demanda 
quelle  espèce  d'animal  était  le  kangfud\  aussitôt  le  bé- 
douin imita  son  cri,  et,  lorsqu'on  lui  montra  un  piquant 

(l)Matth.  XI1I,S1. 
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de  porc-épic,  il  le  reconnut  comme  appartenant  aa 
kangfud.  Il  demandait  aux  voyageurs  10  livres  sterling 
pour  leur  donner  un  sauf-conduit  pour  le  pays  des  Bé- 
douins. 

II  y  avait  dans  la  maison  du  consul  une  gazelle  appri- 
voisée ,  douce  et  timide ,  dont  les  yeux  étaient  noirs  et 
«brillants.  Les  deux  petites  filles  de  M.  Nicolayson  avaient 
aussi  un  de  ces  jolis  animaux.  «  Les  filles  de  Jérusalem 
les  connaissent  encore  comme  aux  jours  de  Salomon.  » 
«  Filles  de  Jérusalem  ,  je  vous  adjure  par  les  gazelles  et 
par  les  biches  des  champs  (1).  » 

Nous  visitâmes  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  qu'on  re- 
garde généralement  comme  couvrant  le  lieu  même  du 
Calvaire ,  sur  lequel  notre  Seigneur  fut  crucifié  et  en- 
terré. Cette  visite  n'excita  en  nous  que  des  sentiments 
pénibles.  Les  descriptions  que  contiennent  les  récits  des 
Voyageurs  sont  très-exactes.  L'église  n'est  remarquable 
ni  par  l'élégance  ni  par  la  beauté,  et,  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  les  tableaux  sont  loin  d'être  beaux  .Au  centre  se 
trouve  l'édifice  de  marbre  qui  contient  le  sépulcre.  Nous  y 
entrâmes ,  et  nous  examinâmes  le  sarcophage  de  marbre 
blanc.  On  nous  mena  ensuite  auprès  d'un  morceau  de 
marbre  rougeâtre  qui  marque ,  dit-on ,  l'endroit  où  le 
cot-ps  du  Sauveur  fut  enveloppé  de  linges,  avec  des  dro- 
gues aromatiques.  On  alluma  des  torches  pour  nous  faire 
descendre  dans  un  lieu  sombre  et  humide  où  Hélène 
trouva  les  trois  croix.  Le  rocher  du  Calvaire,  que  mon- 
trent les  moines,  est  à  quelques  pas  seulement  du  sépul- 
cre. Lorsque  nous  eûmes  monté  environ  vingt  marches, 
nous  arrivâmes  dans  une  petite  chapelle,  et  notre  guide, 
levant  une  pierre  sur  laquelle  brille  une  étoile  d'or,  nous 
montra  ce  qu'on  appelle  le  trou  du  rocher  dans  lequel 
(l)Cant.  If,  7. 
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était  plantée  la  croix.  Dans  une  diapelle  qui  est  au-des- 
sous ,  et  qui  n'est  éclairée  que  par  une  seule  lampe ,  il 
nous  indiqua  la  fente  de  rocher  bien  connue  qui  doit 
s'être  faite  au  moment  de  la  mort  du  Seigneur.  Nous 
n'eûmes  pas  la  patience  d'aller  voir  tous  les  endroits  ré- 
putés sacrés  sous  le  toit  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  Ut 
fissure  dans  le  roc ,  et  ce  qu'on  appelle  les  tombeaux  de 
Josepb  et  de  Nieodëme,  qui  sont  dans  une  chapelle  som- 
bre derrière  le  sépulcre  de  marbre ,  furent  les  seuls  oîb- 
jets  qui  fixèrent  notre  attention ,  parce  qu'on  ne  voit  là 
que  le  rocher  naturel. 

Si  l'on  veut  admettre  que  ce  lieu  soit  réellement  le  Cai- 
yaire,  la  seule  raison  plausible  que  l'on  puisse  donner 
pour  qu'U  soit  si  près  de  la  viHe,  c'est  que  «  la  place  du 
Clrâne  »  était  une  espèce  de  fossé  près  des  murs,  dans  le- 
quel on  exécutait  les  criminels;  mais  plus  nous  prolon- 
geâmes notre  séjour  dans  la  sainte  cité ,  plus  nous  nous 
convainquîmes  que  ce  n'était  pas  là  le  vrai  site  du  Cal- 
vaire, il  est  dit  expressément  que  «  Jésus  souffrit  hors  de 
la  porte (1) ,  »  et  aussi,  que  «  le  lieu  où  il  fut  crucifié 
était  près  de  la  ville  (2) ,  »  tandis  que  l'église  du  Saint- 
•Sépulcre  est  dans  l'enceinte  des  murs  de  Jérusalem ,  et 
l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  l'ancienne  ville,  bien  loin 
d'être  plus  étroite  ou  plus  petite  que  la  ville  actuelle, 
était,  au  contraire,  beaucoup  plus  étendue.  Il  n'y  a 
guères  que  cinq  minutes  de  marche ,  le  long  de  la  Voie 
Douloureuse,  du  mur. occidental  de  la  mosquée  d'Omar 
à  l'église ,  Qt  ce  devrait  être  là  toute  la  largeur  de  la 
ville,  si  le  calvaire  actuel  se  trouvait  jadis  hors  de  la 
porte.  Le  professeur  Robinson  nous  dit  plus  tard ,  à  Ber- 
lin 9  9^'^1  pensait  comme  nous  sur  ce  sujet  ;  et  les  argu- 
ments tirés  de  la  topographie  et  de  l'histoire  de  l'église 

0)  Héb.  xni,  13.  --  (2)  Jean  XIX,  20. 
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da  Saint-Sépulere,  tfue  contiennent  son  ouvrage ,  nous 
paraissent  devoir  terminer  d'une  manière  décisive  cette 
longue  controverse. 

Il  n'existe  aucune  tradition  qui  désigne  quelque  au- 
tre endroit  comme  le  site  du  Calvaire,  et  il  nous  vint  à 
la  pensée  qu'on  aurait  dû  le  chercher  parmi  les  tombeaux 
^i  couvrent  la  hauteur  qui  domine  l'étang  de  Gihon.  On 
pourrait  alors  comprendre  comment  Jésus,  portant  sa 
croix ,  vint  au  lieu  appelé  le  Calvaire ,  «  et  souffirit  hors 
de  la  porte.  »  Il  y  aurait  de  ht  place  pour  le  jardin ,  et  des 
rochers  dans  lesquels  on  aurait  pu  tailler  un  sépulcre  neuf 
pour  Joseph.  Mais  c'est  avec  sagesse  qu'il  a  été  ordonné 
qu'un  nuage  d'oubli  reposerait  sur  le  lieu  où  Emmanuel 
est  mort ,  et  il  est  doux  de  penser  que  le  gazon  qui  a  été 
leint  de  son  sang  n'a  pas  été  profané  par  une  aveugle  su- 
perstition. 

Dans  l'après-midi  nous  entendîmes  les  lamentations 

^  des  Arabes  sur  la  mort  d'un  ami.  Salomon  a  décrit  cette 

scène  avec  exactitude  :  «  L'homme  s'en  va  à  la  maison  où 

il  demeurera  toujours ,  et  ceux  qui  pleurent  font  le  tour 

'  par  les  rues(i).  »  Le  cri  «  Allah  !  Allah  !  »  et  d'autres 

exclamations  se  mêlaient  aux  gémissements  et  au  son 

des  instruments  de  musique.  Il  est  dit  dans  l'Évangile  : 

«  Quand  Jésus  fut  arrivé  à  la  maison  des  chefs  de  la 

synagogue,  il  vit  les  joueurs  de  flûte ,  et  une  troupe  de 

gens  qui  faisait  grimd  bruit  (2).  • 

Le  soir,  a  la  fraîcheur,  nous  nous  dirigeftmes  vers  le 
mont  des  Oliviers,  montés  sur  de  petits  chevaux  de 
Syrie,  pleins  d'ardeur.  Nous  sortîmes  par  la  porte  de 
Jaffa,  et  nous  traversâmes  la  vallée  deGihon  ;  puis,  tour- 
nant à  droite,  nous  suivîmes  le  mur  septentrional  de  la 
ville.  On  marche  tantôt  sur  le  roc  nu,  tantôt  au  milieu 

(I)  Ecoles.  XII,  7.  --  (2)  Matth.  IX,  %%. 
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des  pierres;  le  chemin  n'est  tracé  que  par  les  pieds  des 
chameaux  ;  il  n'existe  pas  une  seule  route  sur  laquelle 
on  puisse  aller  en  voiture  dans  les  environs  de  Jérusalem» 
Nous  découvrîmes  bientôt  la  vallée  de  Josaphat,  et  le 
mont  des  Oliviers  surpassa  notre  attente  par  l'agréa* 
ble  variété  que  présentent  les  rochers,  les  jardins,  les 
plantations  d'oliviers,  et  les  petits  champs  de  blé  dont  il 
est  couvert.  Tournant  vers  le  sud,  nous  suivîmes  le  mur 
de  la  ville,  et,  avant  d'arriver  à  la  porte  de  Saint-Etienne, 
nous  passâmes  auprès  d'un  petit  réservoir  à  demi  plein 
d'eau  ;  on  ne  put  nous  dire  ni  son  nom  ni  son  histoire. 
Près  de  là  se  trouve  le  monument  de  saint  Etienne,  qui 
indique  le  lieu  où  il  fut  lapidé;  la  tradition  ajoute  que  la 
porte^  à  laquelle  on  a  donné  son  nom  est  celle  par  la- 
quelle on  le  fit  passer,  lorsqu'on  «  le  traîna  hors  de  la 
ville.  »  Nous  descendîmes  le  flanc  escarpé  de  Morijapar 
un  sentier  qui  part  de  la  porte  de  Saint-Etienne,  et  nous 
traversâmes  le  lit  sec  du  Cédron  sur  un  petit  pont.  Le 
sentier  s'élargit  ici  considérablement,  et  un  peu  après 
il  se  sépare  en  deux  ;  l'un  conduit  directement  au  haut 
du  mont  des  Oliviers,  l'autre  tourne  doucement  autour 
du  sommet  méridional  de  la  montagne.  Tous  deux 
conduisent  à  Béthanie',  et  au  milieu  d'eux  se  trouve  un 
terrain  carré,  entouré  d'un  mur  de*  pierres  sèches.  Ce 
jardin  dans  lequel  on  voit  huit  oliviers  très-vieux  et  très- 
grands,  c'est  Gethsémané.  Nous  nous  contentâmes  alors 
d'un  coup  d'œil,  car  c'est  dans  un  paisible  et  solennel 
silence  que  ce  lieu  doit  être  visité  ;  et,  choisissant  le  sen- 
tier qui  conduit  directement  au  haut  de  la  montagne, 
nous  pressâmes  nos  petits  chevaux  qui  grimpèrent 
courageusement  sur  cette  pente  escarpée.  Le  mont  des 
Oliviers  était  loin  d*étre  solitaire  ce  soir-là.  Nous  ren* 
contrions  à  to^t  moment  des  hommes  coiffés  de  turbans, 
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et  cette  scène  devint  encore  plus  intéressante  pour  nôu^ 
Tôrsque  nous  lés  reconnûmes  à  leurs  traits  pour  des  Juifs, 
Nous  vîmes  plus  loin  une  petite  troupe  de  Juives  qui  n'é- 
taient pas  voilées  comme  les  Musulmanes,  et  qui  étaient 
parées  de  leurs  plus  beaux  habits.  Tous  ces  Juifs  allaient 
voir  sirMoses  Monteflore,  de  Londres,  qui  était  venu  vi- 
siter ses  frères  dans  la  Terre- Sainte,  et  qui  avait  fait 
dresser  sa  fente  sur  un  des  points  élevés  de  la  montagne. 
Nous  nous  retournâmes  plus  d'une  fois  pour  contem- 
pler la  ville  qui  se  trouvait  à  nos  pieds,  la  profonde  val- 
lée de  Josaphat,  et  les  montagnes  voisines.  11  n'est  pas 
d'endroit  plus  favorable  pour  voir  Jérusalem  sous  son 
aspect  le  plus  agréable  et  le  plus  intéressant.  Nous  arri- 
vâmes bientôt  auprès  de  la  tente  de  sir  Moses  Monte- 
fiore.  Il  avait  fixé  une  corde  en  cercle  a  une  certaine 
distance  de  sa  tente  pour  se  mettre  en  quarantaine.  En 
dehors  vingt  ou  trente  Juifs  étalaient  devant  lui  leurs  pé- 
titions. Les  uns  deiûandaient  de  l'argent  pour  eux,  les 
autres  pour  leurs  amis,  quelques-uns  pour  des  objets  re- 
ligieux. Cette  scène  frappante  notis  rappelait  le  temps 
où  les  Israélites  n'étaient  pas  étrangers  dans  leur  pro- 
pre pays.  Sir  Moses  et  lady  Montefiore  nous  accueillirent 
avec  beaucoup  de  bienveillance  ;  ils  s'^entretïnrent  libre- 
ment avec  nous  de  Tétat  du  pays,  des  misères  des  Juifs,, 
et  de  l'accomplissement  des  prophéties.  Sir  Hoses  nous: 
dit  qu'il  sentait  que  la  Bible  était  le  meilleur  guide  des 
voyageurs  dans  la  Terre-Sainte.  Il  ajouta  avec  émotion 
que  dans  ce  lieu,  en  face  du  mont  Morija,  il  avait  lu  et 
relu  la  prière  de  Salomon  (I).  Il  venait  de  Saffet  et  de 
Tibériade,  et  il  nous  apprit  qu'il  y  avait  quinze  cents 
Juifs  dans  cette  dernière  ville,  et  que  leur  nombre  était 
encore  plus  considérable  dans  la  première;  mais  ils 

(1)  I  Rois  VIIL 
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étaient  dans  l'état  le  plus  misérable;  car,  après  avoir  été 
volés  par  les  Arabes^  et  avoir  beaucoup  souffert  d'uB 
tremblement  de  terre,  ils  étaient  pillés  par  les  Druses. 
Sir  Moses  reconnut  que,  comme  le  disait  le  docteur  Keith^ 
il  serait  très-utile  d'employer  les  Juifs  à  faire  des  che- 
mins; mais  il  craignait  qu'on  ne  le  permit  (Mis.  11  semblait 
prendre  un  véritable  intérêt  au  bien-être  temporel  de 
ses  frères,  et  voulait  employer  les  jeunes  gens  à  cultiver 
la  vigne,  les  mûriers  et  les  oliviers.  Nous  lui  expliquâ- 
mes le  but  de  notre  visite  dans  ce  pays,  et  nous  l'assu- 
râmes que  l'Eglise  d'Ecosse  se  réjouirait  de  le  voir  réussir 
â  améliorer  l'état  temporel  des  Juifs. 

Nous  traversâmes  une  plantation  de  figuiers  pour  ar- 
river au  sommet  de  la  montagne;  il  est  environ  cent 
soixante-quinze  pieds  plus  haut  que  le  point  le  plus 
élevé  de  Sion.  La  vue  est  magnifique,  et  présente  de 
tous  les  côtés  les  objets  les  plus  intéressants;  mais  le  so- 
leil était  près  de  se  coucher ,  et  nous  ne  pouvions  tout 
regarder.  Au  nord-ouest  on  voit  Naby-Samuel,  que  l'on 
croit  être  Rama,  patrie  de  Samuel.  Cette  ville  parait  éloi- 
gnée de  cinq  ou  six  milles,  et  la  mosquée  qui  la  couronne 
attire  toujours  les  yeux.  A  l'est  et  au  sud-est  nous  vî- 
mes, au  delà  d'une  chaîne  de  montagnes  stériles  et  ro- 
cailleuses, la  mer  Morte,  dont  les  eaux  sont  d'un  bleu 
foncé.  L'atmosphère  était  si  pure,  et  l'on  voyait  tout  si 
distinctement,  qu'il  nous  sembla  d'abord  que  l'on  pour- 
rait y  arriver  â  cheval  avant  la  nuit  ;  et  pourtant  il  fallait 
réellement  une  longue  et  pénible  journée  de  voyage. 
La  haute  chaîne  d'Habarim  et  les  montagnes  brunes  et 
stériles  de  Moab  terminaient  la  perspective.  Une  chaîne 
de  montagnes  rocailleuses  nous  séparait  de  Jéricho  ;  nous 
pouvions  voir  au  delà  la  vallée  du  Jourdain,  mais  la  ver- 
dure qui  couvre  ses  rives  nous  cachait  la  rivière.  Les 
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sommets  d'Uabarim  fonnentnne  ligne  presque  droite,  de 
sorte  que  nous  ne  pouvions  distinguer  Micun  pic  parti- 
culier, et  cependant  nous  avions  devant  nous  Bethpe- 
hor  et  Pisga,  le  sommet  de  Nebo  ;  c'était  sur  le  premier 
que  se  tenait  Balaam,  lorsqu'il  fit  le  vcra  de  mourir  de 
la  mort  des  justes,  et  Hoifse  était  réellement  mort  de 
cette  bienheureuse  mort  sur  le  second  (1). 

Nous  tournâmes  vers  Toùest,  nous  contemplâmes  Jé- 
rusalem, qui  était  à  nos  pieds,  avec  ses  mosquées,  ses 
dômes  et  ses  tmts  plats.  Nous  voyions  de  nos  yeux  l'exac- 
titude de  cette  description  :  a  De  même  que  Jérusalem  est 
environnée  de  montagnes,  ainsi  l'Éternel  est  autour  de 
MU  peuple  (2).  »  Nous  dominions  complètement  le  mont 
Morija,  la  montagne  la  plus  voisine  de  nous,  et  que 
couvre  aujourd'hui  le  Haram-Sherif  ou  «  noble  sanc- 
tuaire, »  avec  ses  mosquées  mabométanes.  C'est  là  que 
fut  arrêté  le  bras  d'Abraham,  au  moment  où  il  allait  im- 
moler son  fils  Isaac  (3)  ;  là  aussi  la  prière  de  David 
arrêta  Tépée  de  l'ange  destructeur  (4).  Ce  lieu  fut  dési- 
gné pour  l'emplacement  du  temple  de  Salomon,  dans 
lequel  Dieu  habite  entre  les  chémbins.  L'agneau  y  avait 
été  immolé  le  matin  et  le  soir  pendant  plusieurs  généra- 
tions, pour  annoncer  le  saerifice  de  l'Agneau  de  Dieu,  qui 
Ôt4  le  péché  du  monde.  Jésus  s'était  trouvé  là  le  dernier 
et  le  grand  jour  de  la  fête,  et  il  avait  crié  :  «  Si  quel- 
qu'un a  soif,  qu'il  vienne  à  mtoi  et  qu'il  boive  (5).  »  Là 
enfin  le  voile  du  temple  s'était  déchiré  du  haut  en  bas 
au  moment  où  Jésus  avait  rendu  l'esprit,  et  le  chemin  du 
lieu  très-saint  avait  été  révélé  (6).  Hais  maintenant  la 
parole  de  Dieu  est  accomplie  :  «  Il  a  renversé  violemment 

(l)  2  Nomb.  XXni,  la;  Deut.  XXXIV,  1.  — (2)  Ps.  CXXV,  2.— 
(»)  Gcn-  XXII,  2,  9.  —  (4)  1  Chron.  XXI,  17.  —  (5)  Jean  Vif,  ST.  — 
U)Ma«lh,  XXVII,  »0, 51. 
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son  tabernacle  comme  la  cabane  d'un  jardin  ;  il  a  détruit 
le  lieu  de  son  assemblée  ;  l'Éternel  a  fait  oublier  dans 
Sien  les  fêtes  solennelles  et  le  sabbat,  et  il  a  rejeté,  dans 
l'indignation  de  sa  colère,  le  roi  et  le  sacrificateur  (()•  • 
«  La  montagne  du  temple  est  devenue  comme  les  hauts 
lieuxd'une  forêt  (2).  »  La  montagne  sur  laquelle  la  maison 
de  Dieu  était  bâtie  est  littéralement  devenue  un  lieu 
sur  lequel  sont  bâtis  les  sanctuaires  des  païens,  tels  que 
ceux  qu'on  bâtissait  aux  jours  de  Hicfaée,  dans  les  boca-* 
ges  et  les  forêts. 

La  muraille  du  Haram-Sherif  est  presque  identique, 
de  trois  côtés,  avec  l'enceinte  extérieure  du  temple  de 
Sal<Nnon.  La  mosquée  d*Omar  est  au  centre,  et,  proba- 
blement, sur  l'endroit  même  où  étaient  le  lieu  saint  et  le 
lieu  trèsHsaint.  Au  midi  s»  trouve  la  mosquée  El-Aksà, 
et  Ton  voit  plusieurs  autres  oratoires  et  édifices  sacrés 
autour  des  murailles.  Le  reste  de  l'espace  est  agréable* 
ment  planté  de  cyprès  et  d'orangers,  et  les  dames  musul- 
manes s'y  promènent  dans  leurs  jours  de  fête.  On  neper* 
met  ordinairement  â  aucun  chrétien  d'entrer  dans  cette 
enceinte.  <  Les  plus  méchants  des  nations  peuvent  seuls 
fouler  la  cour  de  la  sainte  maison  de  Dieu,  de  sorte  que 
les  lieux  saints  sont  profanés  (3).  »  Combien  la  parole 
du  Seigneur  est  exacte  et  fidèle  !  Aux  jours  d'Ezéchias, 
Michée  fut  envoyé  vers  une  cité  florissante,  »  le  plus  beau 
lieu  du  pays,  la  joie  de  toute  la  terre.  »  Il  était  envoyé 
pour  parcourir  Sion,  et  pour  dire,  en  regardant  ses  toiirs 
et  ses  fortifications  :  «Tous  ces  bâtiments  magnifiques  se- 
ront renversés,  et  le  sol  sur  lequel  ils  reposent  sera  2a- 
bouré  comme  un  champ.  »  11  devait  passer  dans  les  lon- 
gues rues  et  s'écrier  en  présence  des  palais  :  «Tout  cela 
«  sera  réduit  en  monceaux.  »  Enfin  il  devait  se  tenir  au 

(1)  Lainent  II,  6.  —  (ï)  Mich.  III,  lî.  —  <3)  Ezëch.  VII,  24. 
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milieu  de  la  cour  du  temple,  de  ce  temple  magnifique 
dans  lequel  Dieu  habitait  véritablement  sur  la  terre,  et 
dire  :  «  La  montagne  du  temple  deviendra  semblable  aux 
hauts  lieux  des  païens.  »  Nous  étions  alors  sur  le  mont 
des  Oliviers,  et  nos  yeux  voyaient  l'accomplissement  de 
ces  prophéties.  Voilà  ce  que  le  Seigneur  a  fait.  «  Tes 
œuvres  sont  grandes  et  admirables,  6  Seigneur,  Dieu 
tout-puissant;  tes  voies  sont  justes  et  véritables,  ô  Roi 
des  saints  !  0  Seigneur  !  qui  ne  te  craindra,  et  qui  ne  glo- 
rifiera ton  nom  P  Car  tu  es  le  seul  saint  ;  aussi  toutes  les 
nations  viendront  et  t'adoreront,  parce  que  tes  juge- 
ments ont  été  manifestés  (  1  ) .  • 

Nous  passâmes  la  soirée  chez  H.  Nicolayson,  avec  un 
de  nos  compatriotes  qui  vit  à  Jérusalem  dans  la  plus 
profonde  retraite,  ne  s'unissant  extérieurement  à  au- 
cune Eglise,  mais  attendant  la  venue  du  Fils  de  l'Homme. 
Il  porte  la  longue  barbe,  le  turban  et  le  vêtement  flot- 
tant des  Orientaux.  C'est  un  homme  très-pieux,  mais 
très-singulier.  Son  but,  en  habitant  Jérusalem,  est  d'être 
«  un  des  hommes  qui  gémissent  et  soupirent  à  cause  de 
toutes  les  abominations  qui  se  commettent  au  dedans  de 
la  ville  sainte  (2).  »  Il  attend  aussi  pour  entendre  le  cri  : 
«  Voici  l'époux  vient,  »  et  pour  voir  si  le  Seigneur 
voudra  l'employer  dans  quelque  œuvre  utile  à  son  an- 
cien peuple.  Il  nous  dit  qu'il  y  avait  dans  sa  maison  un 
escalier  par  lequel  il  pourrait  descendre  du  toit  plat 
dans  la  rue  sans  traverser  la  maison  ;  et  il  ajouta  qu'il 
comprenait  d'autant  mieux  cet  ordre  du  Seigneur  :  «  Que 
celui  qui  sera  sur  la  maison  ne  descende  point  dans  la 
maison,  et  n'y  entre  point  pour  s'arrêter  à  en  emporter 
quoi  que  ce  soit  (3);  »  que  sa  position  ressemblait  beau- 
coup à  celle  des  disciples,  quelques  années  avant  la 

(I)  A[)oc.  XV,  3,  4 (2)  Ezëch.  IX,  4.  —  (8)  Mallh.  XIll,  15. 
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ruine  de  Jérosalem.  Nous  passâmes  une  douée  soirée  à 
nous  entretenir  de  la  parole  de  Dieu,  dans  les  murs  de 
Jérusalem. 

On  nous  raconta  le  lendemain  que  le  gouverneur  de 
Jérusalem  avait  permis  à  sir  Moses  Montefiore  d'entrer 
avec  sa  suite  dans  le  tombeau  de  David,  sur  le  mont  de 
Sion,  et  de  faire  sa  prière  en  ce  lieu,  privilège  qui  n'a- 
vait été  accordé  à  aucun  Juif  depuis  plusieurs  siècles.  Le 
gouverneur  avait  fait  une  visite  à  sir  Moses  le  jour  pré- 
cédent ;  il  lui  avait  montré  beaucoup  d'égards,  à  cause 
de  son  titre  de  citoyen  de  la  Grande-Bretagne,  et  lui 
avait  envoyé  un  présent  de  cinq  moutons.  M.  Nicolayson, 
qui  se  trouvait  dans  ce  moment  auprès  de  sir  Moses, 
l'avait  accompagné  au  tombeau  de  David,  et  il  avait  en- 
tendu les  Juifs  réciter  une  longue  prière,  et  lire  les  psau- 
mes XV,  CXXII,  CXXVI,  sur  la  tombe  du  doux  psalmiste 
d'Israël.  Cette  scène  était  solennelle  et  touchante. 

M.  Young  nous  dit  qu'il  y  avait  environ  dix  mille  Juifs 
dans  toute  la  Palestine,  cinq  ou  six  mille  à  Jérusalem, 
deux  cents  à  Maplouse,  sept  ou  huit  cents  à  Hébron,  six 
ou  sept  cents  à  Tibériade,  près  de  deux  mille  à  SafTet,  et 
le  reste  partagé  entre  Tyr,  Sidon,  Jaffa,  Acre  et  les  villa- 
ges de  la  Galilée.  Il  est  extrêmement  difficile  de  se  pro- 
curer des  renseignements  exacts.  Les  Juifs  ne  sont  pas 
disposés  à  les  fournir,  et  leur  nombre  est  souvent  réduit 
par  les  ravages  de  la  peste.  Les  Juifs  qui  viennent  en  Pa- 
lestine sont  généralement  d'un  âge  avancé,  et  ils  ne 
laissent  pas  de  famille  après  eux,  de  sorte  que  les  nou- 
veaux arrivants  ne  font  guère  que  remplacer  chaque 
année  ceux  qui  sont  retranchés  par  la  mort.  Ils  sont  très* 
pauvres.  Les  contributions  d'Europe  ont  diminué  de- 
puis quelque  temps,  et  elles  apportent  avec  elles  les 
querelles  et  les  dissensions.  On  ne  voit  point  «  les  frères 
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demeurer  unis  ensemble  dans  Jérusalem  (1).  »  Âneon 
Juif  ne  se  fie  à  son  frère.  L'attente  du  secours  annuel 
d'Europe  engage  beaucoup  de  Juifs  à  vivre  dans  Toisi-* 
vête.  Ainsi  il  y  a  cinq  cents  pauvres,  connus  pour  tels, 
parmi  les  Juifs  de  Jérusalem,  et  cinq  cents  autres  qui  re«* 
çoivent  des  aumônes  en  secret.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  si  pauvres  qu'ils  ne  pourraient  subsister  p^idant 
l'hiver,  s'ils  n'étaient  pas  soutenues.  Quelques  Jnifis  tien- 
nent des  boutiques,  ou  colportent  des  mardiandises  ; 
mais  dans  toute  la  Palestine  il  n'y  en  a  pas  un  seid  qui 
s'occupe  d'agriculture,  et  qui  cultive  le  pays  de  ses  pè* 
res.  Une  des  causes  de  leur  pauvreté,  c'est  qu'ils  sont 
obligés  de  payer  un  loyer  plus  fort  pour  leurs  maisons 
que  liBS  individus  des  autres  nations,  et  que  leurs  rab- 
bins oppriment  et  trompent  souvent  ceux  qu'ils  devrairat 
protéger.  Les  Juifs  sont  détestés  par  le  commun  peuple, 
et  exposés  à  des  injustices  continuelles.  Les  soldats  pénè^ 
trent  souvent  de  force  dans  leurs  maisons,  el  les  obli- 
gent à  leur  prêter  des  objets  qu'ils  ne  leur  rendent  ja- 
mais. 

Les  chrétiens  de  profession  qui  habitent  le  pays,  les 
Grecs,  les  Arméniens  et  les  catholiques  romains  se  mon- 
trent encore  plus  hostiles  envers  les  Juifs  que  les  Maho* 
métans,  de  sorte  qu'au  jour  du  danger  un  Juif  se  réfu- 
gierait plutôt  dans  la  maison  d'un  Turc  que  dans  celle 
d'un  chrétien,  et  qu'il  n'ose  jamais  passer  devant  la 
porte  du  saint  sépulcre. 

Dans  l'après-midi  nous  montâmes  sur  nos  petits  che- 
vaux, et,  dirigés  par  H.  Micolayson,  nous  allâmes  visiter 
quelques  lieux  intéressants.  Nous  sortîmes  par  la  porte 
de  Jaffa,  et,  tournant  vers  le  nord,  nous  passâmes  sur  la 
muraille  du  bas  étang  de  Gihon,  qui  sert  de  pont.  On 

(I)  Ps.  cxxxiii. 
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donne  généraleoient  le  nom  de  Hinnom  &  cette  vallée 
occidentale,  aussi  bien  qu'à  la  vallée  qui  est  au  midi  <)b 
Sion  ;  mais  son  véritable  nom  est  probablement  la  vallée 
de  Gihoii,  puisque  c'est  là  que  sont  les  deux  étangs  de 
Gihon.  Nous  traversâmes  Taqueduc  de  Salomon;  puis, 
tournant  au  sud-est,  nous  montâmes  sur  la  colline  qui 
est  au  sud  de  Sion,  dont  elle  est  séparée  par  la  profonde 
vallée  de  Hinnom.  Cette  cbaine  est  nommée  la  montagne 
du  Mauvais-Conseil,  parce  qu'on  montre  à  son  sommet 
une  ruine  que  les  moines  appellent  la  maison  de  cam- 
pagne de  Caïpbe;  c'est  là  qu'étaient,  dit-on,  réunis  les 
sacrificateurs^  les  scribes  et  les  anciens,  pour  consulter 
ensemble  comment  ils  feraient  périr  Jésus.  De  là  nous 
vîmes  la  plaine  des  Rephaïns,  au  sud-ouest;  elle  était 
alors  couverte  de  moissonneurs.  Du  côté  du  midi,  l'objet 
qui  attire  le  plus  les  regards  est  une  montagne  conique, 
qu'on  appelle  la  colline  des  Francs,  et  que  quelques  per- 
sonnes considèrent  comme  devant  être  Beth-Kérem, 

Comme  nous  regardions,  du  sommet  escarpé  de  la 
montagne,  la  vallée  de  Hinnom,  qui  est  très-profonde  et 
très-ombragée,  nous  nous  disions  que  les  cris  des  vic- 
times humaines  qu'on  sacrifiait  jadis  à  Moloch  devaient 
retentir  jusque  vers  les  palais  de  Sien ,  si,  du  moins, 
ils  n'étaient  pas  entièrement  étouffés  par  le  bruit  des 
tambours  et  des  autres  instruments  destinés  à  empêcher 
les  cris  de  douleur  de  troubler  les  fêtes  du  roi.  Que  de- 
vait éprouver  Manassé  après  sa  conversion,  lorsque, 
voyant  cette  vallée  du  haut  des  tours  de  Sion,  il  se  sou- 
yenait  de  ses  bocages,  de  ses  idoles,  de  toutes  les  hor- 
reurs qui  accompagnaient  ce  culte  abominable,  et  enfin 
de  ses  propres  enfants  offerts  à  Moloch?  Il  devait  détour- 
ner de  la  vallée  de  Hinnom  ses  yeux  remplis  de  larmes^ 
pour  les  fixer  sur  le  temple  et  sur  l'autel  de  Morija,  et 
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alors^  plein  de  eonflance  dans  l'expiation  d'an  Sauveur, 
lui  aussi  pouvait  s'écrier  :  «  Qui  est-ce  qui  condam^ 
nera?  » 

Nous  descendîmes  du  côté  de  Test,  et  nous  arrivâmes 
au  lieu  qu'on  désigne  comme  étant  Haceldama,  «le  champ 
du  sang,  »  le  champ  acheté  avec  les  trente  pièces  d'ar- 
gent, et  connu  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem  (I).  On 
y  montre  un  certain  arbre  qu'on  dit  être  celui  sur  lequel 
Judas  s'est  pendu,  tradition  évidemment  absurde,  mais 
qui  montre  du  moins  que  la  terrible  sentence  du  fils  de 
perdition  n'est  pas  encore  oubliée  par  les  habitants  de 
Jérusalem.  La  vallée  de  Josaphat  se  présente  très-bien 
de  cet  endroit.  On  y  remarque  plusieurs  terrasses  et  des 
jardins  arrosés  avec  l'eau  de  la  fontaine  de  Siloé.  Le 
village  de  Siloé  est  suspendu  au-dessus  de  la  vallée,  à 
droite  ;  et  sur  la  gauche  est  Ophel,  et  le  mont  de  Sion 
qui  s'abaisse  par  une  pente  douce.  Elle  est  assez  vaste 
pour  contenir  de  grandes  multitudes,  telles  que  celles 
que  décrit  Joël  :  «  Que  les  nations  se  réveillent  et  qu'elles 
montent  à  la  vallée  de  Josaphat;  peuples,  peuples,  à  la 
vallée  de  la  destruction  !  »  Cette  vallée  spacieuse  était 
sûrement  sous  les  yeux  du  prophète  au  moment  où  il 
prononçait  cette  prédiction.  Il  croyait  voir  ces  multi- 
tudes armées,  et  se  représentait  vivement  la  grandeur  de 
cette  dernière  lutte  et  le  moment  où  la  voix  du  Seigneur 
se  fera  entendre  pour  confondre  les  ennemis  de  son 
peuple  :  «  L'Eternel  rugira  de  Sion  et  fera  ouïr  sa  voix 
de  Jérusalem  (2).  » . 

On  distingue  aussi  de  cet  endroit  le  creux,  peu  profond, 
qui  marque  la  séparation  entre  Sion  et  Morija.  Vues  de 
plusieurs  autres  points,  ces  deux  collines  se  confondent, 
mais  ici  il  est  très-facile  de  suivre  la  ligne  de  séparation. 

(l)MaUh.  XXVir,  7,  8;Âctesl,  19.  — (2)  Joëllll,  t2,  14,16. 
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C'est  le  Tyropœon  de  Josèphe,  ou  la  vallée  des  mar- 
chands de  fromage,  qui  commence  près  de  la  porte  de 
Jaffa,  et  qui  se  dirige  vers  Test  jusqu'au  mur  de  la  mos* 
quée,  et  ensuite  vers  le  midi  jusqu'à  la  vallée  de  Josa- 
phat.  Cette  vallée  était  certainement  beaucoup  plus  pro- 
fonde dans  les  anciens  temps.  Elle  est  remplie  des  débris 
des  ruines  de  plusieurs  générations.  Entre  cette  pe- 
tite vallée  et  celle  de  Josaphat,  hors  des  murs  de  la 
ville,  était  la  tour  appelée  dans  rEcriture  Opbel.  La  col- 
line se  termine  en  cet  endroit  par  un  rocber  de  craie  so- 
lide, qui  surplombe  le  réservoir  de  Siloé  à  la  bauteur 
d'environ  soixante  pieds.  A  Test  du  mont  du  Mauvais- 
Conseil,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  s'élève  la  montagne 
appelée  mont  du  Scandale,  sur  laquelle  on  croit  que 
Salomon  avait  bâti  des  temples  à  ses  dieux  étrangers. 
Elle  est  stérile  et  rocailleuse;  c'est  une  continuation 
plus  basse  du  mont  des  Oliviers.  Nous  crûmes  distinguer 
des  raines  près  du  sommet. 

En  tournant  autour  de  la  montagne  nous  arrivâmes 
à  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée  de  Josaphat,  lieu 
retiré  et  planté  d'arbres  fruitiers.  C'est  là  qu'on  voit  le 
puits  de  Nébémie,  ou  plutôt,  comme  on  ne  peut  guère  en 
douter,  l'ancienne  Hen-Roguel,  «  la  fontaine  du  Foulon.» 
Il  y  a  des  restes  d'anciens  bâtiments,  et  un  vaste  bassin 
qui  a  cent  vingt-cinq  pieds  de  profondeur.  On  tirait  jadis 
l'eau  par  un  puits  à  roue,  tel  que  celui  que  nous  avions 
vu  à  El-Arisb  et  en  plusieurs  autres  endroits;  mais  alors 
un  vieil  Arabe  descendit  une  outre  de  peau  et  nous 
donna  à  boire.  L'eau  était  délicieuse.  C'est  près  de  cette 
source  que  se  trouvait  jadis  la  limite  entre  Juda  et  Ben- 
jamin :  car  il  est  dit  avec  une  exactitude  minutieuse  : 
«  La  frontière  descendait  de  la  vallée  des  Rephaïns  (ou 
des  géants)  au  bout  de  la  montagne,  et  descendait  a  la 
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vallée  de  Hinnoin,  et  puis  à  Hen-Rogoel  (1).  »  Dans  ce 
lieu  si  près  de  la  ville,  et  cependant  si  retiré,  se  tenaient 
cachés  Jonathan  et  Ahimahats,  lors  qu'Afisalom  prit  pos- 
session de  Jérusalem,  afin  de  pouvoir  aller  porter  les 
nouvelles  à  David  (2).  Au  milieu  de  ces  arbres  frui-* 
tiers  se  trouvait  aussi  «  la  pierre  de  Zohéleth,  près  de  la 
fontaine  de  Roguel,  »  et  c'est  là  qu'Adonija  avait  fait 
un  festin,  lorsqu'il  aspirait  ai^  trône  ;  mais  la  joie  des 
convives  fut  soudainement  troublée  par  les  cris  de  ceux 
qui  proclamaient  roi  Salomon  (3).  Le  rôle  éminent  que 
jouait  Joab  dans  cette  scène  mémorable  est  peut-être  ce 
qui  a  engagé  les  Arabes  à  donner  à  ce  puits  le  nom  de 
Beer-Eyub,  «  le  puits  de  Job,  »  ou  de  Joab. 

En  revenant  vers  la  ville  nous  traversâmes  un  bos- 
quet d  oliviers,  de  grenadiers  et  de  figuiers.  Une  jeune 
fille  vint  à  nous  en  courant  avec  son  tablier  plein  d'abri- 
cots mûrs.  Sa  tête  était  ornée  d^une  rangée  de  pièces 
d'argent.  Plus  loin  quelques  paysans  faisaient  fouler  le 
grain  par  les  pieds  des  bœufs  ou  des  ânes,  tandis  que 
d'autres  vannaient  ce' qui  avait  été  foulé.  Cette  scène 
paisible  dans  une  vallée  aussi  retirée,  et  dans  le  voisi- 
nage d'une  fontaine,  nous  expliqua  cette  parole  du  pro- 
phète qui  reprenait  Israël  de  son  indolence  :  «  Ephraïm 
est  comme  une  jeune  vache  qui  est  bien  dressée,  et  qui 
aime  à  fouler  le  blé  ;  mais  je  mettrai  un  joug  sur  son 
cou  superbe;  je  ferai  qu'Ëphraïm  tirera  là  charrue, 
Juda  labourera,  Jacob  rompra  ses  mottes  (4).  • 

En  approchant  du  rocher  d'Ophel,  que  nous  avons 
déjà  décrit,  nous  remarquâmes  un  vieux  mûrier,  dont 
les  racines  sont  soutenues  par  une  terrasse  de  pierres 


(l)  Jos.  XVIIÎ,  16.  —  (î)  2  Sam.  XVII,  17.  —  («)  l  Rois,  I^  9,  41. 

(4)  Osée  X,  11. 
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sèches;  elle  marque  l'endroit  où,  selon  la  tradition,  Ma- 
nasse  fit  scier  en  deux  le  prophète  Esaïe  (1). 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  auprès  du  réservoir  de 
Siloé,  nous  fûmes  surpris  de  le  trouver  aussi  entier^  et 
aussi  parfaitement  semblable  aux  gravures  que  nous 
avions  vues.  Il  a  la  forme  d'un  parallélogramme,  et  tous 
les  murs  sont  de  pierres  de  taille.  Les  degrés  par  les- 
quels on  descend  dans  le  coin  de  l'est  sont  certaine- 
ment là  depuis  des  siècles.  Il  y  avait  un  ou  deux  pieds 
d'eau.  Après  avoir  grimpé  un  moment  dans  une  grotte 
taillée  dans  le  roc,  nous  descendîmes  quelques  degrés 
pour  arriver  à  l'endroit  où  Peau  coule  dans  le  réservoir. 
11  communique,  par  un  canal  souterrain  qui  traverse 
toute  la  colline,  avec  la  fontaine  de  la  Yierge,  ou  plus 
proprement  la  fontaine  de  Siloé,  dont  la  source  se 
trouve  beaucoup  plus  haut  dans  la  vallée  de  Josaphat. 
L'eau  coule  doucement  à  travers  ce  canal  dans  le  réser- 
voir^  non  pas,  comme  on  le  représente  généralement,  en 
versant  par-dessus  l'ouverture  de  la  grotte,  mais  en  fil- 
trant secrètement  par-dessous.  On  voit  sur  ses  bords 
une  grande  abondance  de  fleurs  sauvages.  L'eau  de  ce 
réservoir  coule  à  travers  un  petit  canal  creusé  par  l'art 
ou  par  le  temps  dans  le  rocher,  et  va  arroser  les  jardins 
qui  sont  plantés  en  bas  sur  des  terrasses  ;  ce  qui  éelair- 
cit  l'jdxpression  de  «  fontaine  des  jardins  (2),  »  car  une 
fontaine  ainsi  placée  peut  arroser  plusieurs  jardins.  Ces 
jardins  sont  tout  ce  qui  reste  du  «jardin  du  Roi»  dont 
parlent  Néhémieet  Josèphe.  Il  est  dit  que  la  muraille  de 
l'étang  qui  est  vers  le  jardin  du  Roi  fut  rebâtie  à  l'épo^ 
que  de  Néhémie.  C'est  bien  certainement  le  mémeétang, 
et  il  est  très-possible  que  les  murs  et  les  degrés  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  existassent  déjà  à  l'époque  où  le  Sei- 

(1)  H^b.  XI,  37.  —  (t)  Conl.  IV,  15. 


gMur  était  sur  la  terre.  Pendant  que  aaus  étions  assis 
sur  le  bord  de  ce  réservoir,  il  nous  semblait  que  Tbistoire 
de  V^veugle-né  se  réalisait  devant  nous.  C'était  à  un 
aveugle  tel  que  eeltti  que  nous  avions  rencontré  ce  joiur- 
là  même»  dans  les  rues  de  Jérusalem,  que  1q  Seigneur 
avait  dit  ;  f  Va^  et  te  lave  au  réservoir  de  Siloé.  n  Cet 
^muie  ol)éit  ;  il  sort  4e  la  porte  de  la  viUe^  descend  la 
peptQ  dpuee  de  Sion,  arrive  en  tâtonnant  au  bas  de  ces 
degrés,  cherche  l'eau  fraîche  avec  sa  main,  kve  ses 
yeui:  couverts  de  boue.  0  bonheur  !  ils  s'ouvrent.  Il  voit 
]»  gUûre  de  Jérusalem,  mais  surtout  il  retourne  sor  ses 
pi^  piour  voir  la  face  du  Fils  de  Dieu,  la  lumière  du  monde, 
dont  \fiL  pargle  a  fait  briller  la  lumière  sur  ses  yeux 
obscurcis,  et  sur  son  cœur  plongé  dans  des  tendres  en- 
core plus  profondes. 

En  remontant  la  vallée  de  Josaphat,  nous  avions  à 
notre  droite  le  village  de  Siloé,  qui  est  littéralement  sus- 
pendu sur  le  somioet  escarpé  du  mont  du  Scandale. 
Nous  arrivàiwes  bientôt  à  la  source  de  Siloé;  elle  est 
dans  uAe  vaste  caverne,  taillée  eu  tout  ou  eu  partie  par 
la  mai^n  de  l'homme,  dans  le  flanc  rocailleux  cte  Morija. 
Lorsque  nous  eikmes  descendu  deux  rampes  de  degrés 
qui  spnt  devenus  aussi  unis  et  aussi  blancs  que  du  mar« 
bre,  nous  nous  trouvâmes  auprès  de  l'eau.  Elle  coule  si 
doucement  vers  le  réservoir,  à  travers  le  canal  souterrain, 
que  c^  ne  fut  qu'en  mettant  nos  mains  dans  le  bassin 
que  nx>us  puipes  distinguei?  le  courant.  Cette  source  ne 
pouvait  être  n^eux  décrite  que  par  les  paroles  d'Esaïe  : 
u  Les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  doucement.  »  Le  pro* 
pbète  représente  par  cette  image  le  contraste  qui  existe 
entre  le  courant  doux  et  silencieiix  de  grâce  et  de  puis-^ 
sance  qui  découje  du  trône  d'un  Elieu  réconcilié,  avec 
les  promesses  bruyantes  et  pompeuses  de  Retsin  et  du 
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flb  de  RémaljA  (1).  L'àtne  qui  woit  possède  une  eoum 
secrète  et  inépuisable  dejoie  qui  orale  du  «  Saint  Iktt  dee 
tabernacles  du  Très-Haut,t  et  qui  forme  uaooatrftsteootn- 
plet  avec  la  joie  bruyante  et  insensée  de  oeuk  qui  aa  coi!*^ 
naissent  pas  Dieu,  Nousbûmesdeoetteeàu;  eUoAouaplkruI 
fratehe  et  agréable  au  goût,  et  les  pieux  et  doux  souvenira; 
qu*eUe  réveillait  ennoutentrèrentbieneertainementpour 
beaaeoup  dans  le  plaisir  que  nous  eûmes  à  la  goûter.   . . 
Mous  continuâmes  à  remonter  la  vallée  de^osapbut^ 
et  nous  vîmes  avec  intérêt  le  cimetière  juif.  Vers  .}a 
pente  du  mont  des  Oliviers^  exactement  en  face  de  Ten^. 
droit  où  était  jadis  le  temple,  la  vallée  est  couverte  d'une 
innombrable  quantité  de  pierres  plates  et  blanches,  qui 
portent  des  inscriptions  en  hébreu,  généralement  trèsr*. 
courtes  et  assez  peu  intéressantes.  C'est  1&  que  les  Juifo 
désirent  d'être  enterrés,  afin  d'arriver  au  ciel  sans  avoir 
besoin  de  tourner  sous  la  terre  jusqu'à  la  vallée  de  Jossr 
phat,  oomme  les  Juifs  qui  meurent  dans  d'autres  pays. 
Us  espèrent  sortir  de  ces  tombeaux  à  la  résurrection,  e({ 
être  des  premiers  à  voir  le  Messie,  Lorsque  i^ous  eûmes 
traversé  le  Cédron ,  nous  examinâmes  les  monume9t9. 
qu'on  'désigne  sous  les  noms  de  tombeaux  de  Zcusharie^ 
^  Jaoques-tle-Juste,  de  Josaphat,  et  la  colonne  d'Absi^. 
lom.  il  est  très^ossible  que  cette  oolonne  occope.  réel;* 
lemeat  la  place  de  «la  oolonne  qu'Abialom s'éteit  fait; 
dresser  dans  la  vallée  du  Roi,  et  qu'il  appela  de  soo  uow 
la  place  d'Absalom  (3)»  »  Les  Juifs  le  peosent  aii^i^  et 
ils  jettent  souvent  des  pierres  contre  ce  monuipentf  pou^ 
manifester  leur  haine  peur  Absalom,  U  parait  que  le  pi^ 
lier  original  était  uûe  masse  carrée,  taillée  dans  le  .r<^ 
solide,  et  qui  avait  environ  seise  pieds  de  h«Lut.  Les  cam- 
ionnes et  les  pilastres  qui  l'ornent  aiyourd*bui  doîveot 

(l)  Es.  VII!,  6.  —  (t)  2  Samuel  XVllI,  18. 
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être  beaucoup  plus  modernes,  et  ils  n'ont  sûrement  pas 
été  faits  par  la  main  des  Juifs. 

Nous  montâmes  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  l'endroit 
oÀ  passe  le  chemin  de  Jéricho,  afin  de.  voir  Jérusalem 
du  lieu  môme  où  l^on  suppose  qu'était  placé  le  Sauveur 
lorsque,  «  étant  prochede  la  ville,  et  la  voyant,  il  pleura 
sur  elle  (1).  »  Quand  un  voyageur  qui  vient  de  Jéricho 
arrive  à  un  certain  détour  de  la  route,  il  aperçoit  tout 
d'un  coup  la  ville  tout  entière,  et  l'air  est  si  pur,  et  la 
vue  si  étendue^  que  ce  coup  d'œil  est  réellement  magni* 
fic(ue.  Jérusalem  n'est  pas  à  vos  pieds,  mais  droit  devant 
vous.  Après  avoir  traversé  la  vallée,  le  regard  se  repose 
sur  le  temple;  on  pourrait  presque  compter  de  là  les 
rues  et  les  maisons.  Jésus  contemplait  un  jour  toute 
cette  scène,  et  il  voyait  le  peuple  coupable  qui  habitait 
cette  ville,  et  ses  larmes  rendirent  témoignage  de  son 
inexprimable  amour  pour  Israël,  au  moment  où  sa  bou- 
che prononçait  sur  lui  une  si  terrible  sentmce.  Oh  !  si 
nous  pouvions  voir  maintenant  Israël  avec  la  tendre 
compassion  qu'avait  pour  lui  notre  Maître  !  Âprte  avoir 
médité  quelques  moments  en  silence  sur  cette  scène  si 
solennelle  et  si  intéressante,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
Béthanie.  Le  chemin  descend  doucement  de  l'autre  côté 
de  la  montagne,  et  Ton  perd  aussitôt  de  vue  Jérusalem. 
En  remontant  un  peu  plus  loin^  on  voit  la  ville  sous  un 
aut^e  aspect. 

Nous  quittâmes  le  chemin  de  Jéricho,  et,  après  avoir 
descendu  un  peu  de  temps,  nous  nous  trouvâmes  tout 
d'un  coup  à  Béthanie,  que  les  Arabes  appellent  Azarieh, 
du  nom  de  Lazare.  L'aspect  de  ce  village  mémorable  ré- 
pondit à  ce  que  nous  avions  imaginé  ;  il  est  presque  ca- 
ché dans  une  petite  vallée  du  mont  des  Olivieri^;  de  swte 

(1)  Luc  XIX,  41. 
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qu'on  ne  peut  le  voir  du  sommet  de  la  montagne.  Il  est 
entouré  de  figuiers^  d'amandiers,  d'oliviers  et  de  gre^» 
nadiers.  La  vallée  est  bordée  de  terrasses  couvertes  de 
moissons  ou  d'arbres  fruitiers.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
plus  de  vingt  maisons  qui  soient  habitées,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  ruines.  On  nous  montra  la  maison  de  La* 
zare,  bâtiment  massif,  qui  était  probablement  autrefois 
une  tour  ;  les  gens  qui  l'ont  choisie  pour  lui  donner  le 
nom  de  maison  de  Lazare  pensaient  sûrement  qu'il  fal- 
lait que  Lazare  fût  un  des  hommes  les  plus  considérar» 
blés  du  village,  pour  avoir  été  distingué  par  le  Seigneur. 
Ils  ne  savaient  pas  que  Christ  choisit  les  pauvres  de  ce 
monde,  qui  sont  riches  en  la  foi,  pour  en  faire  les  héri- 
tiers de  son  royaume.  Le  sépulcre  qu'on  appelle  le  iomr- 
beau  de  Lazare  attira  davantage  notre  attention.  Nous 
allumâmes  des  torches,  et.  nous  descendîmes  vingt-six 
marches,  taillées  dans  le  rocher,  avant  d'arriver  dans 
une  chambre  qui  contenait  plusieurs  niches  destinées 
aux  morts.  Il  est  impossible  de  dire  si  c'est  bien  là  le 
sépulcre  dans  lequel  Lazare  resta  quatre  jours,  et  qui 
rendit  le  mort  à  la  parole  de  Jésus.  L'objection  que  l'on 
fait  d'ordinaire,  qu'il  est  trop  profond,  nous  parait  sans 
fondement,  car  il  n'est  pas  un  mot  du  récit  qui  indique 
que  le  sépulcre  fût  de  niveau  avec  la  terre;  et  il  parait 
d'ailleurs  que  ce  sépulcre  avait  une  autre  entrée  vers  le 
bas  de  la  colline.  Une  objection  plus  forte,  c'est  que  le 
sépulcre  est  tout  près  du  village,  ou  même  actuellemeiit 
dans  le  village;  mais  il  est  possible  que  le  village  mo- 
derne ne  soit  pas  exactement  sur  le  même  site  que  l'an- 
cien. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  certainement  là  «Bé»* 
thanie,  le  boui-g  de  Marié  et  de  sa  soeur  Macthey  A 
environ  quiiize  stades  de  Jérusaleiù  (l);  »  Son 
(I)  Jean  XI,  1-18.  v/  / 
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révêllUénnouB  lêê  assoeiatîons  d*idées  les  plus  doucefli» 
et  nous  eûmes  peut-être  en  ce  lieu  une  jouissance  plus 
complète  que  partout  ailleurs;  car  il  nous  sembla  que  ia 
malédiction  qui  pèse  si  visiblement  sur  le  pays  reposait 
plus  légèrement  sur  cet  humble  village.  Sous  le  rapport 
de  la  situation,  rimi  ne  pouvait  mieux  répondre  a  l'idéA 
que  nous  no«s  étions  faite  du  lieu  dans  lequel  Jésus 
aimait  à  fuir  le  soir  le  bruit  de  la  ville,  et  les  multitudes 
incrédules  dont  il  était  si  souvent  entouré,  en  passant 
par  le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus,  ou  peut^ 
être  encore  plus  souvent  en  venant  tout  droit  par  le 
sentier  qui  passe  au  nord  de  Gethsémané.  Quelle  scène 
pidsible  !  Le  Seigneur  a  souvent  passé  bien  des  heures 
dans  une  oommunion  intime  avec  son  Père,  au  milieu  de 
ees  arbres  et  de  ces.gaiions  épais,  et  ce  fut  aussi  lors^ 
qo'il  les  eut  amenés  jusqu'à  Bétfaanie  que  Jésus  lit  ses 
derniers  adieux  à  ses  disciples,  et  qu'il  remonta  auprès 
é%  sott.Père  et  de  notre  Père,  de  son  Dieu  et  de  notre 
Dieà,:^  lés  bénissant  au  moment  même  où  il  commença 
à  ae  Séparer  d'eux  (|).»  Les  anges  vinrent  ensuite  conso** 
1er  ses  diseiplesi  en  leur  apportant  ce  glorieux  message  : 
«€e  Jésus  qui  a  été  enlevé  d'avec  vous  dans  le  ciel  en 
reviendra  de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu 
monter  (2).  9 

Gomme  nous  avions  l'intention  de  revenir  à  Béthanie, 
nbus  ne  nous  y  arrêtâmes  pas  très^Ioogtemps,  et  nous 
montâmes  au  sommet  du  mont  des  (Miviers.  Près  de  là 
se  trouve  le  tombeau  d'Hulda,  la  prophétesse  i  c'est  une 
grande  chambre  taillée  dans  le  roc*  Nous  ne  savons  pas 
d'après  quelle  autorité  on  loi  a  donné  le  nom  d'Huldu, 
Non  Ibin  de  làaous  visitâmes  l'église  derAsoénsion^ bâtie 
danp  l'origine  par  Hélène^  mère  de  Constantin!  en  Sati) 

(1)  Luc  XXIV,  5i.  —  (2)  Aci.  Ml. 
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à  l'endroit  où  l'on  prétend  que  le  Seigneur  B*éleva  ters 
le  ciel;  on  y  montre  ce  qa'on  appelle  Tempreinte  de  son 
dernier  pas  sur  la  terre  !  Quoique  celte  tradition  soit 
fort  ancienne,  elle  est  directement  opposée  aux  ârolea 
de  l'éTangéliste*  Elle  doit  évidemment  son  origine  à  ce 
que  c'est  là  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne,  et- 
aussi,  peut*étre,  à  la  marque  qui  ressemble  à  l'empreinte 
d'un  pied  dans  le  rocher  de  craie.  Mais  les  simples  pa-- 
rôles  de  Tévangéliste  tranchent  la  question  :  «  Il  le$ 
mena  ensuite  jusqu'à  Béthanie(l).  •  Il  les  conduisit  au 
delà  du  sommet,  les  fit  redescendre  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  aussi  loin  que  le  village  retiré  de  Béthanie, 
et,  dans  le  lieu  où  il  se  séparait  si  souvent  d'eux  pour  la 
nuit,  il  les  quitta  pour  «  un  peu  de  temps  (2),  »  jus* 
qu'à  ce  que  l'heure  revienne  où  «  il  se  tiendra  debout 
sur  ses  pieds  sur  la  montagne  dés  Oliviers  (3).  ji 

Nous  marchâmes  sur  le  haut  de  la  montagne,  noua 
dirigeant  vers  le  sommet  septentrional,  et  de  là  descenJ 
dant  dans  la  vallée  du  Cédron ,  nous  le  traversâmes  au 
nord  de  la  ville  pour  aller  visiter  les  sépulcres  des  rois» 
Nous  descendîmes  d*abord  sur  un  espace  ouvert  asses 
vaste,  qui  a  été  taillé  dans  le  roc  solide;  à  l'ouest  se 
trouve  l'entrée  de  la  caverne,  à  laquelle  on  arrive  par 
une  pente  qui  conduit  sous  le  rocher;  le  portique  est  dé**^ 
ocré  d'un  beau  morceau  de  sculpture  qui  représente  une 
vigne  chargée  de  raisins.  Nous  entrâmes  avec  des  tor^ 
ches  allumées  par  une  ouverture  très-basse ,  qui  miBe 
du  portique  à  un  appartement  intérieur  dans  lequel  sont 
les  entrées  des  chambres  de  ces  morts  jadis  si  putsaant8;> 
Nous  examinâmes  avec  intérêt  les  restes  de»  portes  de 
pierre  qui  ont  été  décrites  par  plusieurs  voyageurs  ;  ruim^ 
d'elles  est  presque  entière,  mais  elle  gît  sur  le  sol;  les 

(1)  Luc  XXIV,  501.  —  (t)  Jean  XIV,  19.  ^  {i)  Each.  \IV,  ♦. 


186  'jÉaVSALKM. 

panneaux  isont  taillés  dans  le  roc ,  ainsi  que  les  gonds, 
qui  s'adaptent  à  des  entailles  pratiquées  dans  le  roc  qui 
sert  de  muraille.  C'était  à  un  lieu  tel  que  celui-ci  que  Job 
faisait  allusion  lorsqu'il  disait  :  «  Maintenant  je  serais 
couché  dans  le  tombeau  et  je  me  reposerais  ;  je  dormi- 
rais; dès  lors  j'aurais  été  en  repos  avec  les  rois  et  les 
gouvernants  de  la  terre  qui  se  bâtissent  des  solitudes(l).» 
Esaïe  dit  aussi  :  «Tous  les  rois  des  nations  reposent  avec 
gloire  chacun  dans  sa  maison  (2).  »  La  pente  par  laquelle 
on  arrive  à  ces  sépulcres  nous  rappela  pe  que  Jean  a 
dit  de  lui-même ,  lorsqu'il  vint  au  sépulcre  de  Christ  : 
«S'étant  baissé,  il  vit  les  linges  qui  étaient  à  terre  (3).  » 

L'histoire  de  ces  sépulcres  remarquables  est  entourée 
de  ténèbres.  Quelques  auteurs  supposent  qu*ils  ont  été 
creusés  par  Hérode  et  par  sa  famille  ;  d'autres  disent 
que  c'est  le  tombeau  d'Hélène,  reine  d'Adiabène,  qui 
devint  Juive  ainsi  que  son  fils,  et  qui  fut  enterrée  près  de 
Jérusalem. 

Comme  le  soleil  allait  se  coucher,  nous  retournâmes 
vers  la  ville,  et,  en  passant  sur  une  élévation,  nous  la 
vimes  sous  l'aspect  le  plus  favorable  avec  ses  dômes  et 
ses  minarets.  Nous  rentrâmes  par  la  porte  de  Damas,  et 
nous  passâmes  la  soirée  avecM.Nicolayson  ;  nous  eûmes 
une  nouvelle  occasion  de  remarquer  la  coutume  qui 
avait  attiré  notre  attention  à  Damiette ,  et  qui  éclaircît 
plusieurs  passages  des  Evangiles.  Tandis  que  nous  sou- 
pions,  plusieurs  personnes,  qui  n'étaient  pas  invitées, 
entrèrent  dans  la  salle ,  et,  s'asseyant  le  long  du  mur, 
elles  prirent  part  à  la  conversation. 

C'est  ainsi  que  se  passaient  nos  journées  à'  Jérusalem  ; 
chacun  des  objets  qui  s'offrait  à  nos  regards  excitait  un 

(1)  Job.  III,  18,  14.  ^(2)  Es.  XIV,  t8*~  («)  J^att  XX,  6. 
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intérêt  qui  s'augmentait  au  lieu  de  diminuer,  à  mesure 
que  nous  Texaminions  de  plus  près.  Deux  d'entre  nous 
se  mirent  en  marche  un  matin  de  bonne  heure,  pour 
visiter  Gethsémané.  Le  soleil  venait  de  se  lever;  il  y  avait 
peu  de  monde  sur  le  chemin ,  et  la  vallée  de  Jôsaphat 
était  paisible  et  solitaire.  Nous  passâmes  par-dessus  le 
mur  bas  qui  enferme  le  vénérable  coin  de  terre  qui  porte 
depuis  des  siècles  le  nom  de  Gethsémané  ;  ses  huit  oli- 
viers sont  très-grands  et  très-vieux,  mais  leurs  branches 
sont  encore  fortes  et  vigoureuses.  Quelques-uns  de  ces 
arbres  sont  creusés  par  le  temps,  mais  ils  sont  remplis 
de  terre,  et  presque  tous  ont  leurs  racines  entourées  de 
monceaux  de  pierres.  Il  parait  que  cet  enclos  a  été  cul« 
tivé  il  y  a  peu  de  temps.  Dans  un  coin  un  pèlerin  a  érigé 
une  pierre  sur  laquelle  il  a  gravé  les  mots  latins  :  «  Et 
hic  tenuerunt  eum ,  »  indiquant  cet  endroit  comme  celui 
où  Judas  trahit  son  maître  par  un  baiser.  Le  chemin  de 
Béthanie  passe  an  bout  du  jardin,  et  le  petit  sentier  qui 
monte  vers  le  sommet  de  la  montagne  passe  le  long  du 
mur  qui  est  au  nord.  Du  côté  du  Cédron ,  l'horizon  est 
borné  par  le  sommet  escarpé  de  Morija,  et  le  sombre 
mur  du  Haram,  au-dessus  duquel  on  voit  le  haut  de  la 
mosquée  d'Omar.  Le  soir,  lorsque  les  portes  de  Jérusalem 
sont  fermées,  on  doit  être  là  dans  une  solitude  complète. 
Notre  divin  Maître  a  dû  voir  distinctement  les  hommes' 
envoyés  pour  le  saisir  descendre  de  Morija  et  approcher 
du  jardin ,  avec  leurs  lanternes ,  leurs  torches  et  leurs 
armes  brillantes.  Cependant  «  il  ne  fut  point  rebelle,  et 
ne  se  retira  point  en  arrière  (1)  ;  »  il  vit  la  coupe  amère 
qu'il  était  appelé  à  boire ,  et  il  dit  :  «  Ne  la  boirai*je 
pas  (2)?» 

Assis  dans  ce  jardin,  nous  relûmes  tous  les  passages 

(1)  Es.  L,  îf/i^W  Jean  XVIU,  11. 
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de  l'Écriture  qui  se  rapportent  à  Gethsémané  ;  nous  ne 
pûmes  nous  étonner  de  la  faiblesse  des  trois  disciples 
qui  s'étaient  endormis  pendant  l'agonie  du  Seigneur^ 
lorsque  nous  nous  souvînmes  que ,  comme  les  disciples 
d'aujourd'hui,  ils  étaient  de  pauvres  pécheurs.  Mais 
combien  le  contraste  rend  encore  plus  merveilleuses  la 
miséricorde  et  l'inépuisable  compassion  de  Jésus  1  C'est 
pour  des  âmes  telles  que  les  nôtres  qu'il  fit  retentir  cette 
vallée  de  ses  gémissements ,  qu'il  humecta  ce  gaxon  de 
sa  sueur  de  sang,  et  qu'il  rendit  «  sa  face  semblable  à  un 
caillou  »  pour  marcher  en  avant  jusqu'à  la  croix.  «  Lors^ 
que  nous  n'étions  que  pécheurs,  Christ  est  mort  peut 
nous.  »  Nous  nous  étions  éloignés  l'un  de  l'autre,  afin  dt  ^ 
passer  une  partie  du  temps  dans  des  méditations  solitai^^ 
res  ;  nous  nous  réunîmes  ensuite  pour  prier,  déposant^ 
nos  péchés  dans  la  coupe  que  notre  Maître  a  bue  danisf^ 
ce  lieu,  et  plaidant  pour  nos  âmes,  pour  nos  amis  doril^ 
nous  étions  séparés,  et  pour  les  troupeaux  que  le  graijli^ 
Berger  a  conGés  à  nos  soins.  .  ^^ 

Il  est  probable  que  Jésus  venait  souvent  à  Gethsémai 
nonnseulement  parce  que  c'était  un  endroit  retiré ,  mi 
aussi  parce  qu'il  présentait  un  lieu  de  rendes-^vous' 
venable  pour  ses  disciples ,  lorsque ,  après  avoir  été 
perses  dans  la  ville  pendant  le  jour,  ils  se  réttnii 
le  soir  pour  retourner  avec  lui  à  Béthanie ,  en 
parnlessus  la  montagne  :  c'est  là  ce  qu^exprime 
l'original  ce  passage  :  «  Judas  connaissait  aussi  ce  1 
parce  que  Jésus  s'y  était  souvent  assemblé  avee  sea 
ciples.  »  ^T^ 

En  revenant  à  la  ville,  nous  examinàoies  it*ig|^^^ 
réservoir  de  Béthesda,  qui  est  maintenant  à  sec;  Hà^^^ 
cent  soixante  pieds  de  long  sur  cent  trente  de  krge^i      -.^ 
viron  soixante*dix  de  profondeur.  H  est  entouré  d'j         ^_ 


rapêtacms  bas  formé  de  grandes  pierres;  le  fond  est  ùùu^ 
vert  en  partie  de  décombres,  et  en  partie  planté  de  Yiew; 
arbres  et  de  fleurs»  Arextrémité  sont  deux  arches  qui  îw^ 
ment  l'entrée  de  voûtes  sombres  qu'on  regarde  généra- 
lement comme  les  restes  des  cinq  portiques»  Le  docteur 
Robinson  conjecture  que  ce  bassins!  profond  faisait  par- 
tie de  la  tranchée  de  la  forteresse  d'Antonia^  qui  était  au 
coin  nord*ouest  de  l'ancien  temple ,  et  cela  parait  «a 
effet  très-probable;  mais  n'estnil  pas  possible  que,  ior«4 
qu'on  creusa  la  tranchée  d'Antonia,  qui  séparait  ce  fott 
de  la  colline  de  Béthesda,  on  ait  profité  du  réservoir  4e 
Béthesda  qui  existait  déjà  dans  cet  endroit  ?  Le  ciment 
dont  les  c^s  sont  revêtus  indique  bien  que  c'était 
anciennement  un  réservoir ,  et  les  habitants  de  4ér^ 
salem  lui  donnent  encore  aujourd'hui  ce  nom*  Le  ré* 
servoir  de  Béthesda  était  tout  près  du  temple ,  et  éga** 
lement  près  des  portes  de  la  ville,  et,  d'après  le  récit  de 
l'Évangile ,  il  parait  aussi  qu*il  était  vaste  et  important* 
Il  n  existe  maintenant  à  Jérusalem  aucun  autre  réservoir 
qui  réponde  à  cette  description,  de  sorte  que  i  bien  que  jb 
grand  bassin  ait  dû  faire  partie  de  la  tranchée  d' Antoniay 
il  doit  être  aussi  la  roine  du  réservoir  de  Béthesda.  TaijH 
dis  qu'appuyés  sur  le  parapet  nous  méditions  sur  le  passé* 
quelques  jeunes  gar(K>ns  musulmans  eommen«èr«nt  4 
ramasser  des  pierres  et  i  les  jeter  contre  nous  en  criaiwt: 
Nasaréens*  Nous  nous  étions  approohés  de  la  porte  dci 
la  mosquée  plus  qu'il  n'est  permis  è  des  chrétiens  du  te 
fiiiro;  un  soldat  ^yptiw  qui  était  près  de  li  prit  netm 
parti,  et  nous  nous  retirâmes  tranquillement, 

{Vous  pass&mos  Taprès^midi  a  nous  entretenir  avat 
Mt  Nioolaysoni  qui  voulut  bien  nous  donner  les  lufoir^ 
matHUis  q^joessairea  pour  que  «eus  pussiou^  l!ipon4r^ 
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aux  questions  qui  nous  avaient  été  posées  par  le  comité 
de  notre  Eglise.  Nous  indiquerons  ici  ces  questions,  ainsi 
que  les  réponses  que  nous  rapportâmes. 

I.  Quel  est  le  nombre  des  Juifs  à  Jchnsalem  et  dans  ta 
Ten^-Sainte? 

Nous  ajouterons  ici  quelques  mots  à  ce  que  nous 
ayons  déjà  dit  sur  ce  sujet.  Il  y  a  dans  Jérusalem  mille 
Juifs  qui  paient  des  taxes,  et  ce  sont  seulement  les 
hommes  au-dessus  de  treize  ans.  Comme  les  Juifs  se  ma- 
riait jeunes,  si  Ton  comptait,  comme  on  fait  d'ordinaire, 
cinq  personnes  par  famille,  cela  ferait  cinq  mille  per- 
sonnes; mais  ce  compte  serait  probablement  exagéré,  et 
l*on  peut  le  réduire  à  environ  quatre  mille.  Il  faut  y 
ajouter  environ  deux  mille  Juifs  étrangers,  russes,  hon- 
grois, polonais,  et  autres  qui  vivent  sous  la  protection 
des  puissances  d'Europe,  et  ne  paient  pas  de  taxes. 

Le  tremblement  de  terre  qui  a  ravagé  Saffet,  en  1837, 
a  occasionné  la  dispersion  d'un  grand  nombre  de  Juifs 
qui  habitaient  cette  ville  dans  tous  les  pays,  et  en  parti- 
culier à  Saint-Jean-d'Acre,  à  Jérusalem/  et  dans  les 
villes  qui  bordent  la  côte.  Jadis  il  n'était  pas  permis  aux 
Juifs  dé  passer  une  seule  nuit  à  Tyr  ;  mais  le  gouver- 
nement du  pacha  a  aboli  cette  loi,  et  il  y  a  maintenant 
dans  cette  ville  une  congrégation  et  un  rabbin.  Ces  Juifs 
sont  venus  pour  la  plupart  de  la  côte  de  Barbarie.  De- 
puis qu'Alger  appartient  à  la  Finance,  les  Juifs  de  la  côte 
réclament  la  protection  de  la  France,  et  ils  quittent  plus 
facilement  leur  pays  pour  faire  le  commerce.  La  popu- 
lation juive  répandue  dans  toute  la  Palestine  ne  peut 
dépasser  douze  mille  âmes;  c^est  révalUation  la  plus 
haute  que  nous  ayons  entendu  fbire;  ét^  en  la  comparant 
aux  multitudes  qui  remplissaient^  la*  Palestine  dairs  te 
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temps  de  Salomon ,  on  peut  bien  dire  avec  Esaïe  :  «  Peu 
de  gens  y  sont  demeurés  de  reste  (!)•  » 

IL  Le  nombi'e  des  Juifs  qui  habitent  la  Palestine  va^t^il 
en  croùsant? 

Le  nombre  des  Juifs  qui  habitent  la  Palestine  est  allé 
en  croissant  pendant  les  cinq  premières  années  du  gou- 
vernement du  pacha,  c'est-à-dire  de  1832  à  1837;  de* 
depuis  lors ,  il  est  resté  stationnaire.  Il  arrive  toujours 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  Juifs  dans  le  pays; 
mais  la  mortalité  est  grande  parmi  eux.  Ce  sont  généra«> 
lement  des  gens  d'un  âge  avancé ,  et  le  changement  de 
climat  et  d'habitudes  raccourcit  encore  leur  existence.  II 
faut  ajouter  à  cela  les  ravages  qu'a  faits  la  peste  depuis 
deux  ans ,  et  l'augmentation  du  prix  des  denrées.  Les 
motifs  qui  engagent  les  Juifs  à  venir  dans  la  Terre- 
Sainte  sont:  r  la  croyance,  généralement  admise ,  que 
tout  Juif  qui  meurt  hors  de  ce  pays  doit  y  revenir  en 
roulant  sous  terre  après  sa  mort ,  afin  de  ressusciter 
dans  la  vallée  de  Josaphat;  2^  la  pensée  que  le  salut  de 
ceux  qui  meurent  dans  ce  pays  est  assuré,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  exemptés  d'être  battus  dans  leurs  tombeaux, 
et  de  faire  onze  mois  de  purgatoire.  3°  On  croit  encore 
que  les  Juifs  qui  sont  en  Palestine  communiquent  immé- 
diatement avec  le  ciel,  et  que  leurs  rabbins  sont,  en 
quelque  sorte ,  inspirés.  4^  Ils  y  attendent  la  venue  du 
Messie,  et  le  rétablissement  du  royaume  d'Israël,  qui 
doit  en  être  la  conséquence  ;  et  comme  ils  partagent  l'o- 
pinion ,  assez  répandue  dans  le  monde,  qu'une  crise  ap- 
proche, cette  opinion  exerce  plus  d'influence  que  jà*. 
mais.  Gomme  nation,  les  Juifs  de  ce  pays  sont  loin  d'être 
incrédules;  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  près* 
que  entièrement  absorbés  par  leurs  misères. 

(l).Es.  XXIV,  6. 
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III.  Les  Juifs  de  la  Palesihie  son^b  soutenus  par 
leurs  frères  qui  habitent  é?  autres  pays? 

Généralement  pariant ,  ils  sont  tous  soutenus  par  une 
contribution  annuelle,  faite  parmi  leurs  frères  des  au- 
tres pays.  Tous  les  Juifs  étrangers  qui  habitent  la  Pales- 
tine dépendent  entièrement  des  contributions  envoyées 
d'Europe,  à  Texception  de  ceux  qui  ont  quelque  fortune 
en  Europe,  et  qui  sont  en  petit  nombre.  Ces  derniers 
apportent  avec  eux  ce  qu'ils  possèdent ,  ou  le  laissent  à 
leurs  parents  en  Europe ,  à  condition  qu'ils  leur  enver^ 
ront  une  somme  annuelle  à  la  terre^Sainte ,  pour  les 
foire  vivre.  Mais  ceux*là  même  peitTcnt  recevoir  leur 
part;  car  tout  Juif,  riche  ou  pauvre,  qui  a  habité  un  an 
le  pays ,  a  sa  part ,  qu'il  peut  réclamer:  La  somme  que 
reçoit  chaque  individu  est  très-petite  ;  leurs  divisions  et 
leurs  querelles  absorbent  une  partie  des  contributions, 
et  il  en  faut  prélever  une  autre  partie  pour  payer  l'inté- 
rêt de  leur  dette^  qui  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  8,000 
livrés  atePliog«  Cinq  ducats,  ou  environ  3  livres  ster^ 
ling  10  sheitings,  sont  regardés  comttie  une  bonne  part 
des  contributions,  et  elle  est  encore  plus  petite  que  cela 
dans  ce  moment.  Jadis  on  envoyait  de  Jérusalem,  dans 
les  difiKrentes  villes  d'Europe  où  se  faisaient  les  coUec** 
tes,  des  messagers  qui  rapportaient  l'argent  en  Pales- 
tine. Cette  méthode  était  très-onéreuse;  car  les  dépenses 
des  messagers  absorbaient  près  d'un  quart  de  la  somme 
recueillie.  Depuis  quelques  années  on  fait  passer  Tai^ 
gent  à  un  riche  négociant  juif  d'Amsterdam ,  nommé 
Hirsh  Lehren ,  auquel  on  donne  le  titre  de  président  de 
la  Terre-^Sainte ,  et  celui-ci  le  transmet  au  consul  autri- 
chien &  Beyrout,  qui  le  remet  aux  Juifti,  à  Jérusalem.  On 
estime  généralement  ces  contributions  i  3,800  livrer 
sterling  ;  mais  il  faut  en  retrancher  quelques  petites  som* 
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mes  qni  scrnl  remises  à  certains  individus ,  qni  sont 
nommés  d'une  manière  spéciale  par  les  amis  d'Europe 
qui  eavcHenI  l'argent.  Les  collâtes  les  plus  abondantes 
Ttenneot  d'Amsterdam  ;  la  Grande-Bretagne  envoie  pea 
de  ehose. 

IV.  Eotiste^tf-il  des  cammuntctUions  rapides  ei  eonsta» 
tes  entre  les  Juifs  qtii  sont  en  Palestine  et  ceux  fm 
sont  di^rsés  dans  les  autres  parties  du  monde  ? 

Les  rtbbins  de  la  Palestine  entretiennent  des  eomnii- 
nieaiions  habituelles  avec  leurs  frères  répandus  dons 
lent  le  monde.  Les  Jûib  qui  sont  une  fois  venus  ea  Pt^ 
lestine  se  quittent  guère  ce  pays  ;  mais  on  peut  dire  que 
Jférvsalem  est  te  cœur  de  la  nation^  et  que  tout  oe  qui 
se  passe  dans  la  Terre-Sainte  est  biMldt  connu  de  tons 
les  luifs.  Lorsqu'il  s'y  feit  de»  crâversîons,  malgré  lotit 
le  désir  qu'ils  auraient  de  tenir  la  ebose  seorète^  la  no» 
vdile  se  répand  {»*omptement  en  toi»s  lieux.  Un  Juif  disait 
dsffttièfemmt  à  M.  Nioolaysea  qu'il  pensait  que,  ai  les 
mMmoanaires  continuaient  à  travailler  avec  autant  de 
«^le ,  on  ne  permettrait  bientôt  plua  aom  jeunes  iiii&  4e 
venir  à  la  Terre-Sainte,  el  qa'on  n'y  laisserait  (due  attw 
que  de  viens  iuils  affermis ,  qui  ser^uent  eapd>lea  de 
soutenir  la  discussion*  Cependant  les  œmmnnicationt 
ne^  sont  pas  onfinairenent  trèa-raiNden,  ear  eHes;  ne  ne 
fent  que  par  des  messagerss.  Ce  système  a  de^  grands  in- 
convénients; les  rabbins  interceptent  quelquefois  les 
lettres  des  panvres  Mb,  dans  k.  crainte  qn*ile  ne  se 
piai^pient  de  lenrcondwle;  car  ils  ae  perapMilMÉ  tn|^ 
sonveat  de  les  opprimer. 

y.  De.  quele payssoné  gémkalem^nt  les  imfs  fui  sHèm- 
neni  hakiiwfla.  Tettre^Sainée? 

Ces  Juifs;  viennent  en  grand  iM>adivcr  de  In  Pok^p»  et 
des  ItUats  de  rea^perewr  d'Autrielie}  il  en  vaaiÉ  ansâ  de 


UÀ  .  JÉliCSALEM. 

la  Russie ,  et  il  en  viendrait  encore  davantage  si  on  ne 
les  en  empêchait  pas.  Il  en  vient  encore  de  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie,  quelques-uns  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande  9  mais  presque  pas  de  l'Angleterre.  Tous  les 
Juifs  qui  sont  Européens  reçoivent  le  nom  diAshkena-- 
isim\  Ceux  qui  sont  sujets  de  la  Porte ,  et  qui  sont  pres- 
que tous  d'origine  espagnole ,  sont  appelés  Sephardim  ; 
ils  viennent  principalement  de  la  Turquie  d'Europe,  de 
Thessalonique ,  de  Constantinople  et  des  Dardanelles. 
Ceux  qui  viennent  de  l'Âsie-Mineure  sont  généralement 
de  Smyrne.  Il  en  vient  aussi  d'Afrique ,  et  surtout ,  dans 
ces  dernières  années,  de  Maroc  et  de  la  côte  de  Barba- 
rie, d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Ils  viennent  avec 
des  passeports  français ,  et  sont  sous  la  protection  de  la 
France.  Quelques-uns  sont  venus  d'Alexandrie  et  du 
<;;aire.  M.  Nicolayson  n'a  jamais  vu  de  Juifs  venus  des 
Indes ,  bien  que  plusieurs  de  ceux  qui  sont  dans  le  pays 
soient  allés  aux  Indes  et  en  soient  revenus.  Il  y  a  beau- 
coup de  Juifs  espagnols  et  polonais,  qui  sont  ici  depuis 
{Plusieurs  générations ,  dont  les  pères  et  les  grands-pères 
sont  morts  ici ,  et  qui  sont  réellement  des  natifs  de  la 
Palestine  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  se  regardent  pour- 
tant encore  comme  des  étrangers,  et  ils  s'arrangent 
pour  aller  faire  un  tour  en  Europe  une  fois  en  leur  vie. 

VI.  Y  a-^t^il  un  grand  nombre  de  rabbins  en  Pales^ 
tine? 

On  se  trompe  souvent  beaucoup  sur  le  rang  de  ceux 
qui  prennent  le  titre  de  rabbins.  Le  fait  est  que  l'on 
range  dans  cette  classe  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  illet- 
trés. Les  rabbins  formaient  jadis  une  espèce  de  clergé  : 
on  les  consacrait  par  l'imposition  des  mains  ;  mais  il 
n'existe  plus  aujourd'hui  de  semblable  distinction.  Le 
rabbin  officiel  ne  préside  même  pas  dans  la  synagogue , 
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mlûs  il  délègue  ce  dovoir  à  un  autre,  i'Haamn,  qu'on 
choisit  souvent  à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix.  La  seule 
fonction  réservée  au  sacrificateur,  c'est  celle  de  pronon«> 
eer  la  bénédiction  ;  il  n'y  a  qu'un  Cohen ,  un  sacriflca^ 
teur  de  la  race  d'Aaron,  qui  puisse  bénir  le  peuple. 
Dans  la  synagogue,  tous  les  Juifs  peuvent  être  appelés  à 
lire,  et  cet  usage  existait  déjà  à  l'époque  où  le  Seigneur 
était  sur  la  terre  (1).  La  seule  distinction  que  Ton  fasse 
est  d'appeler  d'abord  à  lire  un  Cohen,  puis  un  lévite, 
puis  un  Israélite  ordinaire.  La  plupart  des  Juifs  qui  h»^. 
bitent  la  Terre-Sainte  passent  leur  temps  à  étudier  ou  à 
lire  ;  cependant  ils  sont  tellement  entassés  dans  leurs  de-* 
meures  qu'ils  ne  peuvent  facilement  avoir  la  tranquillité 
nécessaire  pour  étudier  avec  fruit,  et  leurs  disputes  fop«* 
ment  aussi  un  grand  obstacle  à  leurs  progrès.  lU  n-é- 
tudient  que  le  Talmud ,  et  ils  le  connaissent  beaucoup . 
moins  bien  que  les*  Juifs  d'Europe. 

Les  yishvioth^  ou  salles  d'étude,  ne  sont  pas  des  éta* . 
blissemènts  scientifiques  dirigés  par  des  savants ,  quoi- 
qu'elles aient  été  établies  pour  encourager  la  science  ;> 
elles  ne  présentent  guère  aujourd'hui  que  des  positions; 
recherchées  à  cause  des  avantages  pécuniaires  qu'elles 
présentent.  Il  existe  nominativement  trente-six  de  ces 
bibliothèques  ou  salles  d'étude  à  Jérusalem  ;  mais  oii 
réunit  souvent  ensemble  les  livres  qui  appartiennent  à 
deux  ou  trois  de  ces  établissements  Elles  ont  été  fondées! 
par  des  individus  qui  croyaient  travailler  ainsi  au  salot  : 
de  leurs  âmes;  ils  ont  laissé  un  peu  d'argent  pour  y  pla-^ 
cer  des  livres,  et  pour  mettre  quelques  personnes  eà 
état  de  se  consacrer  i  étudier  la  loi;  car  c'est  là  une 
œuvre  méritoire.  On  nomme  cinq  ou  six  lecteurs  ou  étib*. 
diants  pour  chacune  de  oes  bibliothèques,  afin  qu'il  y  en^ 

(I)  ijic  jy,  16. 
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ait  toujours  un  ou  deux  qui  y  lisent  le  Talmud^  oi  cha« 
oun  d'eux  reçoil  fOO  ou  150  piastres  par  an  pour  sa 
subsistanoe.  On  obtient  ces  places  par  la  fttveur  et  par 
Tinfluenee  des  personnes  eq  crédit ,  et  il  arrive  souyent 
qoè  ees  liebx  d^étude  smit  fort  négligés. 

VHa  Qu*éfst^<^  ^ui  w^notêtisû  paiticvlièremenl  les  Juiji 
de  ia  Palestine? 

Les  Juifs  de  la  Palestine  sont  des  rabUnistes  très^ 
stricts,  maison  ceia  ils  ne  diffèrent  guère  des  Juifs  de  la 
Pologne;  ils  sont  aussi  extrémemmt  supemticieux ;  on 
p«ttt  dire  qo^ils  sont  VéUts  dos  Juifs  dévots  et  sévères  des 
atKres  pays.  Us  ont  si  peu  de  oommerêe  qu'ils  oe  peu** 
yeÉt  ifpère  nuinifiBSter  que  dans  les  relations  qu'ils  ont 
entrjb  eox^  leur  penchant  i  l'avidité  et  à  la  fraude. 

VIII.  Quelles  sont  lés  disposiiionid^sJfiifs  tfui  ftahû 
teni  la  Palestine  par  rapport  au  Chmtianisme? 

IX.  Quel  a  été  le  résultat  des  efforijs  que  Von  a  faits 
jfs^u^à  ee'four  pour  leur  conversi(m  ? 

Cep  deux  questions  ae  peuvent  étrd  séparées.  Le  pre»* 
mier  agent  de  la  Société  de  Londres  en  ce  pays  a  été 
un  ministre  suisse  nommé  Tsehudî ,  qui  y  «st  venu 
en  182^,  et  qui  s'est  surtout  occupé  de  distribuer  les 
Berituves  aux  Juifs.  Joseph  Wolff  a  fait  ensuite  deux 
visites  4  Jérusalem  et  a  eu  beaucoup  de  relations  per-r 
sonn^les  avec  les  Juifs  ;  il  lui  a  toujours  été  donné  de 
leairlMSser  <^tte  impression  que  les  chrétiens  désiraient 
réellmimit  leur  co»verstoiiyet  que  hors  de  Christ  il  n'y 
a  y^s  de  ppirdoa.  Peu  de  temps  après^  M.  Lewis  Way 
vÎDt  en  OrîeM  dana  leiMit  de  former  une  mission,  accom« 
paigaé  de  M.  Lerwis^ministne. irlandais,  et  de  plusieurs 
Jtiifc  conviertts.  U  loua  un  a»eien  couvent  à  Ântoura, 
ai^ec  llnsention  d'^  faire  une  eap^e  de  séminaire  pour 
les  missionnaires,  mais  l'état  de  sa  santé  le  força  à  re- 


tourner  en  Angleterre.  En  1824,  M.  Dalton,  mission- 
naire et  médeoin,  ftit  envoyé  pour  aider  M.  Lewis  à 
former  un  établissement  k  Jérusalem,  mais  ce  dernier  • 
repartit  pour  l' Angleterre  la  même  année.  Le  docteur  Dal- 
ton  fit  alors  un  iprrangement  avee  deux  missionnaires 
amérieiÛBa  qui  venaiept  d'arrifer,  MM.  King*  et  Pliny 
fUke,  ttt  loua  un  des  petits  oouvents  pour  les  y  établir. 
C^pradant  Pliny  flske  mourut  en  novembre  1823^  avant 
que  leur  établissement  fut  aekevé,  et  M.  Dalton  ise  trouva 
enoord  sciul.  On  envoya  M.  Mieolayson  à  son  aide  en 
déqembra  1825,  mais  le  docteur  Dalton  mourut  en  jan- 
vier 1826  d'une  maladie  qu'il  avait  prise  en  allant  visiter 
Betbléhem.  M.  Nicolayson  retourna  à  Beyroutet  employa 
l'hiver  i  étudier  à  fond  la  langue.  La  rébellion  éclata 
dw9  Tété  de  1826,  de  sorte  que  M.  Nioolaysdn  se  retira 
à  Safiet,  et  y  vécut  jusqu'en  juin  182f  ;  il  y  eut  beaucoup 
dei  relations  avec  les  Juifs  et  fit  une  grande  impression  ' 
sur  lour  qsprit,  œ  qui  exoita  une  violente  jalousie  chtez 
le^  rabbins.  Ils  menacèrent  d^çxoommunier  Phomme  quf 
lui  louait  sa  maison  et  la  femme  qui  lavait  son  tinge,  d^ 
sorte  qu'il  fut  ohHgé  de  retourner  à  Beyrout  ;  il  quitta  ' 
ensuite  le  pays,  et  employa  quatre  années  à  voyager  siir 
U  côte  do  Barbarie.  Il  revint  à  Beyrout  avec  sa  femillô 
en  18ft2,  au  moment  où  le  pacha  ^'était  presque  emparé 
de  Saiatr JefkB-td'Aore  ;  le  pays  était  alorè  tout  à  fait 
ouv^rt^  de  sorte  qu^il  passa  l'été  à  l^idon,  et  eut  des  re- 
latiéM  avee  les  chrétiens  ^|  avec  les  Jaife.  Il  eô^hmenOatt  ' 
àa'yb^tir  one  Uiaumière  lorsque  la  jàtouisle  des  prë-'^ 
ti^a  frees  lui  susoita  des  obstaoles.  M.  Caïman,  Juif eon-' 
verti,  arriva  auprès  de  lui  en  1833,  et  ils  visitèrent 
ensemble  les  villes  saintes.  Les  manières  simples  et  affled- 
tueuses  ()e  M.  Caïman  exercèrent  une  très^^rande  i^- 
fluei^ee  sur  les  Juife.  Ils  visitèrent  Tibériade,  et  eurent' 
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avec  les  Juifs  plusieurs  discussions  dont  les  résultats 
furent  souvent  encourageants,  et  ils  firent  ensuite  à  Saffet 
un  séjour  de  quinze  jours  qui  leur  causa  beaucoup  de 
satisfaction.  Lorsqu'ils  revinrent  à  Beyrout,  ils  y  trou- 
vèrent deux  missionnaires  américains  qui  désiraient  s'é- 
tablir à  Jérusalem  pour  travailler  parmi  les  chrétiens  du 
pays  ;  ils  résolurent  de  louer  tous  ensemble  une  maison 
dans  la  sainte  cité.  M.  Nicolayson  et  sa  famille  s'établi- 
rent à  Jérusalem  en  1833,  dans  la  maison  qu'ils  habi- 
tent aujourd'hui,  sur  le  mont  deSion,  et  ils  y  passèrent 
un  hiver  paisible.  M.  Thomson,  missionnaire  américain, 
arriva  au  printemps  de  1834,  et  la  révolte  ayant  éclaté 
vers  la  même  époque,  un  dimanche  matin  ils  se  trouvè- 
rent comme  assiégés  dans  leur  maison,  les  soldats  ayant 
laissé  la  ville  à  la  merci  des  paysans.  Le  tremblement  de 
terre  arriva  le  même  jour.  Ils  restèrent  enfermés  chez 
eux  jusqu'au  vendredi ,  jour  où  Ibrahim  arriva,  mais  ils 
restèrent  dans  un  état  de  siège  pendant  cinq  ou  six 
semaines ,  et  pendant  dix  jours  ils  ne  vécurent  que  de 
riz.  Les  maladies  vinrent  ensuite  :  madame  Thomson , 
femme  du  missionnaire  américain,  mourut  d'une  fièvre 
cérébrale  j  madame  Nicolayson  fut  malade  pendant  un 
mois,  et  son  mari  tomba  malade  peu  de  temps  après,  de 
sorte  qu'ils  furent  obligés  de  retourner  à  Beyrout ,  et 
qu'ils  perdirent  ainsi  cet  été-là.  Au  printemps  de  1835 
arrivèrent  deux  nouveaux  missionnaires  américains,  le 
docteur  Dodgé  et  M.  Whiting ,  mais  le  docteur  Dodge 
mourut  avant  la  fin  de  l'année.  A  dater  de  cette  époque, 
on  peut  regarder  la  mission  juive  comme  établie  dans 
la  sainte  cité.  En  1835,  on  pensa,  en  Angleterre,  à  bâtir 
sur  le  mont  de  Sion  une  ^lise  dans  laquelle  le  service 
divin  se  ferait  en  hébreu,  et  M.  Nicolayson  fut  appelé  en 
Angleterre  en  1836,  pour  donner  son  avis  sur  ce  sujet. 
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Il  revint  en  juillet  1837  et  travailla  seul  pendant  un  an 
à  Jérusalem.  En  juillet  1838,  on  envoya  H.  Pieritz  et 
M.  Levi,  Juifs  convertis,  mais  qui  n'étaient  point  con- 
sacrés au  ministère,  pour  fortifier  la  mission,  et  en  dé- 
cembre arrivèrent  le  docteur  Gerstmann  et  M.  Bergheim, 
tous  deux  Juifs  convertis  et  médecins.  On  a  ainsi  fait  de 
Jérusalem  le  centre  de  la  mission  pour  les  Juife  en  Pa- 
lestine ;  les  efibrts  qu'on  a  faits  jusqu'ici  n'ont  pas  été 
entièrement  infructueux ,  bien  que  ce  soit  encore  le 
temps  des  petits  commencements.  Un  Juif  nommé  Siméon 
fut  réveillé,  à  Bucharest,  par  la  lecture  du  Nouveau-Tes- 
tament et  de  quelques  traités  qu'il  reçut  d'un  Juif  qui 
ne  les  comprenait  pas;  il  était  convaincu,  mais  il  avait 
des  objections  qu'il  ne  pouvait  résoudre.  Un  Juif  converti 
vint  prêcher  à  Bucharest,  et  conseilla  à  Siméon  d'aller 
trouver  les  missionnaires  à  Constantinople  ;  il  y  alla; 
mais,  ne  pouvant  les  trouver,  il  se  rendit  à  Smyrne,  où 
il  trouva  un  autre  Juif  animé  des  mêmes  dispositions , 
nommé  Eliézer.  M.  Nicolayson  se  trouvait  alors  à  Smyr- 
ne, se  rendant  à  Jérusalem;  lorsque  Siméon  apprit  qu'il 
y  avait  dans  la  ville  un  missionnaire  de  la  ville  sainte , 
il  alla  le  trouver  et  lui  ouvrit  son  cœur.  H.  Nicolayson 
le  prit  à  son  service  et  l'emmena  à  Jérusalem.  Pendant 
l'absence  que  fit  M.  Nicolayson  en  1836 ,  Siméon  fut 
confié  à  M.  Caïman;  sa  femme,  qui  déplorait  amèrement 
le  changement  qui  s'était  opéré  en  lui,  refusa  longtemps 
de  quitter  la  Valachie  pour  venir  le  rejoindre.  On  finit 
cependant  par  lui  persuader  de  venir  à  Jérusalem  ;  elle 
reçut  une  instruction  suivie  de  M.  Pieritz,  et,  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  lui  fit  faire  de  salutaires  réflexions^ 
elle  donna  des  preuves  de  conversion ,  et  elle  est  main-* 
tenant  devenue  en  quelque  sorte  missionnaire  parmi  les 
Juive».  Toute  la  famille ,  composée  de  Siméon ,  de  sa 
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femoie)  d'uA  jeii»e  garçon  et  d'iihe  jeune  fille,  aété  bap- 
Usée  à  JérHBalem  à  la  derrière  fête  de  Pâques.  C'est  chez 
eux  que  aous  avons  assisté  au  serTÎce  allemand^  diinatl- 
cbe  dernier»  Un  autre  jeune  Juif  ami  de  l^méon  ^  nom- 
mé Hyman  Paul^  a  été  baptisé  à  la  fête  de  Pentecôte. 

he  premier  Juif  natif  de  Jérusalem  qui  ait  été  converti 
est  le  rabbin  Joseph)  qui  fut  réveillé  en  septembre  I83S. 
C'était  un  jeune  homme  très-instruit,  et  les  Juifs  se 
montrèrent  tellement  irrités  de  sa  conversion  qu'on  fut 
obligé  de  l'envoyer  à  Coostantinople  avant  qu'il  fût  bap- 
tisé. Trois  rabbins  ont  commencé  tout  dernièrement  à 
Ghefaber  la  vérité)  et  ite  paraissent  décidés  à  professer 
le  Christianismev 

Lorsque  le  raU>in  Joseph  fut  réveillé,  on  prokionOa 
dans  les  synagogues  ^n  herem  ou  ban  d'excommunié 
cation  contre  les  missionnaires  et  contre  tous  ceux  qui 
.auraiept  des.  relations  avec  eux^  Mais  lorsque  le  docteur 
GerstmanU)  médecin,  a^Va^  en  décembre,  les  Juifs pas^ 
sèrent  par-dessus  la  défense^  On  pHononça  un  autre 
he^^mymsÀs  ce  fut  en  vain.  Peri^onne  n'y  eut  égard,  et 
le  rabbin  Israël  Irefusa  de  le  prononcer,  disant  qu'il  ne 
voulait  pas  empêcher  ses  pauvres  frères  maladed  de  se 
faire  gaérir»  Ce  fait  intéressant  prouve  i'immense  im* 
portanoe  des  missionnaires  médecina. 

JUa  misfiionaperté  d'autres  fruits.  La  distinction  entre 
le  vrai  et  le  (Hux  Christianisme  a  été  clairement  établit^ 
aux  yeux  des  Juifs.  On  les  a  forcés  à  étudier  l'Ancien-^ 
Testament,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'y  refuser, 
iia  parole  de  Dieu  eist  devenue  de  plus  en  plus  l'uniqtie 
fondement  de  la  controverse^  On  n'en  appelle  plus  au^ 
jonrd'hui  à  l'autorité  du  Talmud  ;  on  ne  dispute  pluts  que 
pour  savoir  si  l'on  doit  le  citer ^  ou  quel  est  le  ca«  qn'on 
doit  en  foire. 


.îfiKV8ALKII.  151 

Une  des  prinoipales  difficultés  pour  les  mtsëioiinaires, 
c'est  de  savoir  comment  soutenir  ceux  qui  cherchent  là 
vérité  et  ceux  qui  se  convertissent.  On  a  proposé  d'éta- 
blir une  imprimerie  pour  leur  fournir  une  occupation 
manuelle  et  intellectuelle.  On  songe  aussi  à  fonder  on 
hôpital  pour  les  malades. 

X.  Quels  sont  les  moyens  {fu'on  a  emplojcs? 

On  n'emploie  d'autre  moyen  que  les  relations  person- 
nelles. Les  missionnaires  font  souvent  des  tournées  dans 
d'autres  villes,  et  répandent  l'Ancien^-Tcsiament.  M.  Nk 
colayson  a  vendu  environ  cinq  mille  Bibles  hébraïques. 
Ils  ne  remettent  jamais  le  Nouveau-Testament  qu'à  de^ 
gens  en  qui  ils  ont  confiance  ;  car,  après  avoir  distribué 
cinquante  Nouveaux-Testaments  reliés  avec  l' Anoien-Tes- 
toment,  ils  ont  trouvé  le  Nouveau^^Testament  arraché  et 
remplacé  par  des  pages  blanches,  sur  lesquelles  on  avait 
copié  le  commentaire  de  Jarchi.  Les  Juifs  ne  veoleat 
accepter  les  traités  qu'en  secret.  Plusieurs  des  AnciajM- 
Testaments  qu'ont  répandus  les  missionnaires  ont  été 
portés  à  Bagdad  et  aux  Indes. 

XI.  Jusqu'à  (fuel point  la  santé  des  missionnaires  souf- 
Jie'4'elte  du  climat? 

Le  climat  de  Jérusalem  est  décidément  salubre.  On 
ne  peut  lui  attribuer  les  maladies  et  les  morts  des  nb- 
sionnaires.  Le  docteur  Dalton  ne  se  portait  pas  lia 
lorsqu'il  est  arrivé  dans  le  pays;  madame  Thoi 
morCe  d'une  fièvre  cérébrale;  et  la  mort  du 
Dodge  fui  occasionnée  par  un  voyage  trop 
lequel  il  fut  exposé  à  toutes  sortes  de  priviri— , 

XII.  Peut^on  se  loger  convenablement  m 
la  vie  y  est-elie  chère  ^ 

On  peut  se  loger  très-passablemeiil  è  i 
des  missionnaires  paie  1 5  livres  st 
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autre  17  livres  sterling.  Dans  l'hiver,  il  est  très-difficile 
d'éviter  l'humidité  dans  les  maisons,  à  cause  des  pluies 
fréquentes  ;  mais  les  privations  les  plus  pénibles  sont 
celles  d'une  société  chrétienne  et  du  culte  public.  Un 
missionnaire  est  exposé  à  bien  des  épreuves  qu'il  ne 
prévoyait  pas.  Il  faut  qu'il  ait  beaucoup  de  patience,  et 
qu'il  se  résigne  d'avance  à  des  désappointements  et  à 
des  lenteurs  beaucoup  plus  difficiles  à  supporter  que  les 
privations  temporelles,  qui  sont  peu  de  ehose.  Un  mis- 
sionnaire qui  yient  ici  ne  doit  pas  s'attendre  à  se  mettre 
tout  de  suite  à  l'œuvre  ;  il  faut  qu'il  smt  disposé  à  de- 
meurer tranquille  et  à  attendre.  On  peut  souvent  dire  : 
«Sa  force  est  de  se  tenir  en  repos.  » 

On  se  procure  facilement  des  provisions;  mais  les 
denrées  coûtent  maintenant  le  double  de  ce  qu'elles  coû- 
taient autrefois,  et  il  y  a  des  choses  dont  le  prix  a  qua- 
druplé depuis  l'arrivée  de  M.  Nicolayson.  Cela  vient  de 
ce  qu'il  y  a  plus  d'argent  dans  le  pays. 

En  allant  nous  promener,  vers  le  soir,  hors  de  la  porte 
de  Sion,  nous  vîmes  deux  troupeaux,  l'un  de  chèvres  et 
l'autre  de  brebis,  qui  montaient  lentement  vers  le  som- 
met de  la  colline  ;  le  berger  marchait  devant  et  les  bre- 
bis le  suivaient.  Mous  pensâmes  aux  paroles  du  Sauveur: 
«Quand  il  a  mis  dehors  ses  propres  brebis,  il  marche 
devant  elles,  et  les  brebis  le  suivent,  parce  qu'elles  con- 
naissent sa  voix(l).  •  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  voya- 
geur soutenant  un  jour  à  un  berger  de  Syrie  que  les 
brebis  connaissaient  le  vêtement  du  berger  et  non  sa 
voix,  le  berger  lui  proposa  de  changer  de  costume  avec 
lui.  Tous  deux  allèrent  ensuite  au  milieu  du  troupeau; 
le  voyageur,  revêtu  de  Ibabit  du  berger,  appela  lesbre- 


Dm  des  prinoipales  difficultés  pour  les  missionnairei^ 
c'e8l  de  teYoir  comment  soutenir  ceux  qui  cherchent  là 
vérité  et  ceux  qui  se  convertissent.  On  a  proposé  d'éta*- 
blir  une  imprimerie  pour  leur  fournir  une  occupattiM 
manuelle  et  intellectuelle.  On  songe  aussi  i  fonder  an 
hôpiul  pour  les  malades.  ! 

X .  Quels  MHt  ln^  moyens  qvC^n  a  empkyfés  ? 

On  n'emploie  d'autre  moyen  que  les  relations  person- 
nelles. Les  missionnaires  font  souvent  des  tournées  dams 
d'autres  villes,  et  répandent  l'Ancien^Tesiament.  M.  Nit- 
colayson  a  vendu  environ  cinq  mille  Bibles  hébraïques^. 
Ils  ne  remettent  jamais  le  Nouveau-Testaoïènt  qu'à  des 
gens  en  qui  ils  ont  confianoe  ;  car^  après  avoir  distribué 
cinquante  Nouveaux-Testaments  reliés  avec  t' Anoien^-Tes- 
tament)  ils  ont  trouvé  le  Nouveau^Testamenl  arraché  et 
remplacé  par  des  pages  blanches,  sur  lesquelles  on  avait 
oopié  le  commentaire  de  Jarohi.  Les  Juifk  ne  veuleM 
accepter  les  traités  qu'en  secret.  Plusieurs  des  AneijsniH 
Testaments  qu'ont  répandus  les  missionnaires  ont  été 
portés  à  Bagdad  et  aux  Indes. 

XI.  Jus(fu'à  ^uel  point  la  santé  des  missionnaires  souf^ 
fie^-elle  du  climat? 

Le  climat  de  Jérusalem  est  décidément  salubre.  On 
ne  peut  lui  attribuer  les  maladies  ^  les  morts  des  mi»- 
sionnaires.  Le  docteur  Dalton  M  se  portait  pas  bien 
lorsqu'il  est  arrivé  dans  le  pays;  madame  Tbomeen  eat 
morte  d'une  fièvre  oérébrale;  et  la  mort  du  dooteur 
Dodge  fut  occasionnée  par  un  voyage  trop  rapide,  dans 
lequel  il  fut  exposé  &  toutes  sortes  de  privations. 

XII.  P^ut^on  se  loge*'  convenablement  em,  Pedesline^  tt 
la  we  Y  esl-elie  chère? 

On  peut  se  loger  très^^ssablement  à  Jérusatefn.  Un 
des  missionnaires  paie  15  livres  sterling  de  loytr^  et  un 
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min  vers  Béersoébah  (1),  et  ils  prétendent  montrer^  sous 
un  arbre,  l'empreinte  laissée  par  son  corps,  lorsqu'il 
s'endormit  sur  la  terre,  bien  que  cette  marque  soit  sur 
un  roc  très-dur.  De  là  nous  aperçûmes  pour  la  pre^ 
mière  fois  Bethléhekn^  à  trois  milles  vers  le  sud,  sur  une 
hauteur.  Elle  présentait  Un  aspect  très-^ agréable;  mais, 
oomme  nous  la  réserfions  pour  notre  retour,  nous  nous 
oomentâmea  alors  de  saluer  de  loin  ce  lieu  mémorable. 
Un  peu  plus  loin  on  nous  montra  le  sépulcre  de  Rachel  ; 
ce  tombeau  est  évidemment  moderne,  et  il  a  probable^ 
tiKSnt  été  bâti  par  les  Mahométans  ;  mais  Ce  doit  être  là 
Tendroitoù  Rachel  mourut  et  fut«nterrée.  «Et  ils  parti- 
rent de  Béthel,  et  il  y  avait  encore  quelque  petit  espace 
de  pays  pour  venir  à  Ëphrat,  lorsque  Racbel  enfanta  ;  et 
elle  fut  dans  un  grand  travail  ;  et  Rachel  mourut,  et  elle 
fut  ensevelie  au  chemin  d'Ephrat,  qui  est  Bethléhem  ;  et 
laeob  dressa  un  monument  sur  sa  sépulture,  et  c'est  le 
monum^it  de  la  sépulture  de  Raehel  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  (!i).  »  Les  Juifs  visitent  souvent  ce  tombeau, 
ety  comme  ils  le  faisaient  déjà  du  temps  de  Benjamin  de 
Tudële,  plusieurs  inscrivent  leurs  noms  et  leur  demeure 
sur  le  plâtre  blanc  des  murs  intérieurs.  A  l'ouest  du  tom- 
beau on  voit  sur  une  colline  un  grand  et  beau  village 
appelé  Bet^alah,  qu'on  nous  dit  être  entièrement  habité 
par  des  chrétiens.  C'est  peut-être  l'ancien  Tseltsah  , 
«  près  du  B^ulcre  de  Rachel^  sur  la  frontière  de  Benja- 
min (;i),  »  où  Ton  avait  trouvé  les  ànessea  du  père  de 
SaiiK  Dans  d'autres  passages  de  l'Ecriture^  ce  lieu  est 
appelé  Tsélah  (4)^  d'où  l'on  a  pu  facilement  former  le 
nom  moderne,  en  ajoutant  la  syllabe  «  bel  »  (c'est-à-dire 
maison).  S'il  en  est  ainsi^  c'est  là  qoe  furent  enterrés  les 

(1)  l  Rois  XIX,  3.  —  (2)  Gén.  XXXV,  16,  t9,  ÎO.  —  (3)  1  Sam.  X,  2. 
-   (4)2Jos.  XVm,28. 


OB  de  Saiil  et  de  lotiathan  «  à  Tsélab)  au  sépulcre  de 
Kis^  père  de  Saul  (I).  » 

LaÎMànt  Bethléhem  à  Test^  et  idarcbaAt  tonjoufs  vers 
le  sud^  noua  arrivâmes  en  peu  de  tempil  à  la  v&llée  où 
se  trouvent  les  ti^is  grabds  réservoirs  de  Salomoh.  th 
^ont  peu  éloi^és  Vuû  de  Tautre  et  plaéés  à  différeutes 
hauteurs^  de  sorte  que  l'eau  coule  de  Vbù  dttns  l'autre  ; 
de  là  elle  est  conduite  à  Bethléliem  et  puis  à  lérusaletn 
par  un  aqueduo  de  pierre  qui  tourne  autour  des  collitiei;. 
Les  murailles  des  réservoirs  àout  dé  maçoniverie  solide 
enduite  de  dment.  Tout  près  de  là  oti  voit  tin  ibrt,  bâti 
pér  les  Sarrasins  ;  ses  murailles  soïit  hautes  et  crénelées, 
et  il  devait  être  destiné^  dabs  l'origine^  à  protéger  le$  ré^ 
stervoirs.  Nous  laissâmes  nos  mules  à  Tombré  de  sèd  mu^ 
railles,  et  noue  tneaurâtnes  les  réservoirs  avec  ifiutant 
d'exactitude  que  te  permettait  la  disposition  du  terraib. 
Le  réeervoir  supérieur  a  près  de  quatre  cent^  pieàê  dé 
loof  ueur,  deux  cent  trente  de  largeur^  et,  à  un  point  dé* 
lerafiiné,  vingt^cinq  de  profondeur.  Le  réservoir  du  ini^ 
lieu  est  un  peu  plus  lobg,  mais  moins  large^  \»t  celui  d'en 
bas  a  près  de  six  cents  pieds  de  longueur^  mais  n*en  a 
pas  deut  ceats  de  largeur.  A  tous  les  cotas  il  y  a  des  de<- 
gréspour  descendre  dans  les  réservoirs;  ils  étaient  tous 
les  troi«  è  moitié  pleins^  et  l'eau  était  pure  et  délicieueei 
Ces  réservoirs  aontoertaineibent  trës-anoiens^  et,  selon 
toute  probabilité,  ilseont  Touvrage  de  SalomOUv  La  seule 
alluiûoii  à  ces  réservoirs,  que  contiennent  les  saintes 
fioritures^  de  trouve  dans  le  livre  de  rfiocléailiste  c  «  le 
me  suis  fait  des  jardins  ^  des  vergers ,  et  j'y  ai  planté 
toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  ;  je  me  euie  feit  des  ré** 
ser voira  d'eaux  pour  en  arroser  le  pare  planté  d'ar^ 
bres(2).  »  U  est  trè»-probable  qu'un  des  usages  de  ces 

(1)  2  Sam.  XXI|  14.  — <t)IOolës.  U,  5,  S. 
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citernes  était  d'arroser  de  vastes  jardins ,  et  la  partie 
inférieure  de  la  vallée,  qui  est  maintenant  couverte  de 
riches  moissons,  présentait  un  excellent  emplacement 
pour  les  jardins,  les  vergers  et  les  pépinières  que  décrit 
TËcclésiaste.  Dans  Josèphe  et  dans  le  Talmud,  ce  lieu  est 
appelé  Etham.  Le  premier  dit  :  «  A  six  milles  environ  de 
Jérusalem  est  un  lieu  appelé  Etham,  où  Ton  voit  de  beaux 
jardins  et  des  ruisseaux  d'eau  ;  Salomon  allait  s*y  pro- 
mener à  cheval,  le  matin.  »  Nous  allâmes  boire  à  une 
fontaine  qui  était  au  coin  du  réservoir  supérieur;  d'après 
la  tradition,  «  c'est  la  source  close  et  I9,  fontaine  cachetée  » 
à  laquelle  est  comparée  l'Eglise,  dans  le  cantique  de  Sa- 
lomon (f).  Dans  les  anciens  temps  on  couvrait  souvent 
l'ouverture  des  puits  pour  conserver  l'eau  vive,  si  pré- 
cieuse dans  ces  contrées.  On  faisait  alors  la  récolte  de 
l'orge.  C'était  près  de  ce  lieu  que  Noémi  et  Ruth  trouvè- 
rent des  moissonneurs  comme  elles  revenaient  de  Moab, 
car  a  elles  entrèrent  dans  Bethléhem  au  commence- 
ment de  la  moisson  des  orges  (2).  »  Les  champs  fertiles 
que  nous  avions  sous  nos  yeux  étaient  peut-être  ceux 
de  Booz,  dans  lesquelles  Ruth  glanait  après  les  moisson- 
neurs, comme  les  Syriennes  que  nous  voyions  alors. 

Nous  passâmes  ensuite  sur  des  montagnes  très-rocail- 
leuses; le  sentier  était  bordé  d'arbrisseaux  odorants  et 
de  fleurs  sauvages  :  l'arbre  le  plus  commun  était  le  chêne 
vert,  et  de  temps  en  temps  le  chèvrefeuille  venait  nous 
rappeler  notre  patrie.  Ces  terrasses,  couvertes  de  brous- 
sailles, étaient  évidemment  destinées  jadis  à  la  culture 
de  la  vigne.  A  l'extrémité  d'une  longue  vallée  nous  trou- 
vâmes un  village  nommé  Sipheer ,  qui  occupe  peut-être 
la  place  de  Kirjath-Sepher,  la  ville  que  frappa  Hothniel, 
pour  obtenir  Hacsa,  fille  de  Caleb  (3).  Nous  n'avions  pas 

(l)  Canl.  IV,  42.  —  (2)  Rulh  I,  22.  -^  (S)  Jos.  XV,  16. 
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le  temps  de  chercher  les  sources  de  dessus  et  les  sour-^ 
ces  de  dessous  qu'Hacsa  demanda  et  obtint  de  son  père. 
D'autres  voyageurs  ont  trouvé  près  de  là  des  cavernes 
sépulcrales.  On  distinguait  souvent  sur  les  hauteurs  les 
ruines  des  villes  et  des  villages  de  Juda.  A  une  heure 
environ  d'Hébron  est  une  fontaine  considérable  et  très- 
fréquentée,  nommée  Ain-Derwa.  C'est  peut-être  «  le 
puits  de  Sira ,  »  auprès  duquel  les  messagers  de  Joab 
trouvèrent  Abner ,  lorsqu'ils  le  firent  revenir  à  Hébron 
pour  le  tuer  par  trahison  (1). 

Nous  voyagions  depuis  près  de  huit  heures ,  mais  sans 
presser  nos  montures.  A  deux  milles  environ  de  la  ville^ 
nous  entrâmes  dans  la  vallée  d'Hébron.  Le  chemin  tra* 
verse  des  vignes  plantées  de  figuiers  et  de  grenadiers,  et 
les  collines  qui  les  dominent  sont  couvertes  d'oliviers. 
Les  vignes  étaient  dans  toute  leur  beauté  ;  les  grappes 
commençaient  à  se  former,  et  elles  répandaient  une 
odeur  agréable.  «  Le  figuier  a  jeté  ses  premières  figues, 
et  les  vignes  ont  des  grappes  et  rendent  de  l'odeur  (2).  » 
Dans  plusieurs  vignes  nous  vîmes  cette  tour  destinée  à 
protéger  la  récolte ,  dont  il  est  souvent  question  dans 
l'Écriture.  Nous  campâmes,  vers  quatre  heures,  sur  un 
vert  gazon ,  ombragé  par  quelques  beaux  oliviers.  Hé- 
bron conserve  encore  sa  beauté.  Dieu  bénit  le  lieu  dans 
lequel  il  venait  s'entretenir  avec  Abraham ,  son  ami.  La 
ville  est  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  dominée  à  l'est 
et  à  l'ouest  par  de  hautes  montagnes.  Les  maisons  sont 
placées  de  manière  à  fof mer  quatre  quartiers ,  sépa- 
rés par  un  espace  considérable.  Le  quartier  le  plus 
vaste  est  celui  qui  entoure  la  mosquée  ;  les  maisons  cou- 
vrent la  pente  orientale.  Plus  haut  encore  sont  les  rui- 
nes d'anciens  bâtiments.  Cette  division  de  la  ville  lui 

(1)  î  Sam.  m,  «6.  — (2)  Cant.  li,  13. 


158  HfianON.. 

donne  un  aspaot  un  peu  ftingulior  ;  lea  Odupoles  qui  ter^ 
minent  les  maisons  et  les  beaux  oliviers  dont  elles  sont 
entourée^  ajoutent  beaucoup  à  sa  beauté.  A  quelques 
milles  ^u  nord  de  la  ville  on  montre  une  ruine  qui  n'a 
plus  que  les  quatre  murs,  et  que  les  Juiflai  appellent  la 
maison  d'Abraham;  ils  donnent  à  la  plaine  qui  Tentoure 
le  nom  de  plaine  de  Mamré  ;  mais  noua  serions  beaucoup 
plus  portés  à  croire  que  la  véritable  plaine  de  Mamrô  est 
la  belle  vallée  qui  est  au  sud^est  de  la  ville. 

Le  gouverneur  musulman  ayant  appris  l'arrivée  du 
consul  anglais  lui  envoya  un  mouton  en  présent ,  et 
vint  no\is  voir  quelques  moments  après.  H.  Nicolayson 
servit  d'interprète,  luoraque  le  oonsul  le  remercia  de  son 
présent ,  il  répondit  ;  »  C'e^t  la  bénédiction  d'Abraham. 
Ce  n'ei^t  là  que  ce  qu'o«  doit  feire  dan*  la  cité  d'EMIaiil. 
Si  Abraham  eût  été  ici ,  il  aurait  envoyé  un  mouton  ou 
un  veau,  et.  nous  sommeii  4  la,  place  d'Abraham.  »  Le 
nom  arabe  de  1^  viUe  e^t  ËUHialil  »  «  lô  Bien-^Aimé.  ^n  On 
l'appelle  ain^i  en  mémoire  d'Abraham>  «ramidaPieu.  » 

Un  vieui^  Juif,  Rabbi^Hf^iim >  qiti  est  devenu  aveugle 
dans  sa  vieillesse  i  ayant  appris  l'arrivée  de  M«  Nioqlay-r 
sQn,  lui  envoya  un  ok^  de  vin  comme  témoignage  de  rest- 
peet  et  d'affi^ction.  Ce  petit  incident  noua  touoha  d'une 
manière  toute  particulière,  comme  ayant  eu  lieu  dana  la 
ville  qu'habitait  Abraham;  il  montre  bien  que  les  Juifs 
d«  la  Palesûne  ont  de  la  bienveillanoe  pour  les  miaaion-r 
«MVQS  p(N>t«¥tan(a ,  q^oiqvi'iU  sachent  bien  quelle  est 
Ti^uvre  qu'ila  veulwt  accomplir.  Un  chrétien  greo, 
nommé  EUe ,  q^iiçonnaisoait  noaeempagnons  de  voyage, 
eut  toute*  çwtes  d'attentions  pour  mm. 

i40r^|ie  l'obi^qurité  fut  veaue,  noua  vimea  plusieurs 
ver^  llti^qts  autour  de  notre  tenter  £40  eiel  était  ma-^ 
gnifique  ;  les  étoiles  parai^^ai^ nt  pillât  gru^das  et  pluB 
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briHanlOB  que  dans  notre  pays,  à  ctiMO  de  la  pur^ 
de  l'atmosphère,  et,  par  la  même  raison^  on  en  distin>* 
gnait  un  plus  grand  nombre  à  l'œil  nu.  C'était  sous  W 
môme  eiel  et  dans  cette  môme  plaine  de  Mamré  qu^ 
Dien  «  mena  dehors  Abraham ,  et  lui  dit  :  Lève  les 
yeux  vers  le  ciel  et  compte  les  étoiles ,  si  tu  les  peux 
compter  :  c'est  ainsi  que  sera  ta  postérité  (I).  »  La  vue 
de  eé  kèan  ciel  nous  rappela  aussi  cette  précieuse  pro^ 
messe  :  c  Ceux  qui  auront  été  intelligents  brilleront 
com«6  la  splendeur  de  l'étendue,  et  ceuK  q^ien  auront 
amené  plusieurs  à  la  justice  luiront,  comme  les  étoiles, 
à  toujours  et  à  perpétuité  (2).  » 

Nous  nous  rassemblâmes  tous  dans  la  même  twte 
pour  le  ottlte  du  soir.  M.  Nicolayson  lut  le  chapitre  ^VII| 
de  la  Genèse,  et  pria  du  fond  du  cœur  pour  IsrsëU 
demandant  à  Dieu  que  ceux  auxquels  lea  promes«^9 
avaient  4té  faîtes  passent  jouir  bientdt  de  la  communion 
dn  Jlédemptear,  comme  Abraham»  en  jouissait  en  ce  lieui 
et  powr  que  nous  pussions  recevoir  Tesprît  d'intercession 
d* Abraham^  afin  de  pouvoir  prier  avec  efficacité  pou? 
un  numde  plongé  dans  les  ténébnes  de  la  superstition  «t 
de  rincrédubté. 

Le  lendemain  matin  nous  nous  réveillAmM  de  bmm 
benre,  et ,  bjous  efforçant  de  réaliser  à  Hébirpn  les  senti-» 
meslfi  é»  «^itables  enfants  d'Abraham,  nom  médUAmou 
testes  1«B  portioiis  de  l'Ëcritupe  qui  se  rapportent  &  ce 
lieu. 

A  peine  tvions^Bous  fini  de  déîeuner  qne  le  gouyer*^ 
neur  nous  fit  une.seûsnde  visite,  et  nous  pfirit  de  noua 
conduim  à  la  mosquée  qu'oa  croit  piaeée  au-dsspiis  de 
la  caverne  de  Maep^U.  Mous  nous  éirigeèm#s  vens  la 
iBosquéie»  Lé  janissaire  du  eenenl  mareluiit  le  premier  j 

(I)  OWI.  ILV,  5.— (3)  Ban.  Xlf,  «. 
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plusieurs  Juifs  se  mirent  à  notre  suite.  Comme  nous  pas- 
sions dans  les  rues  d'Hébron ,  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  eriaient  :  Nazamni!  nous  montrant  ainsi 
que  «  Nazaréen  »  est  encore  une  injure  dans  le  pays.  La 
mosquée  est  un  grand  édifice  quadrangulaire  ;  il  y  a 
deux  minarets  aux  deux  coins  opposés.  La  partie  infé- 
rieure des  murs  est  évidemment  de  la  plus  haute  anti- 
quité;  les  pierres  sont  très-grandes,  et  elles  sont^iillées 
sur  leurs  bords  d'une  manière  particulière ,  comme  les 
anciennes  pierres  du  fondement  du  temple,  à  Jérusalem. 
Nous  mesurâmes  une  de  ces  pierres  ;  elle  avait  environ 
vingt-quatre  pieds  sur  quatre,  et  il  y  en  avait  d'autres 
encore  plus  grandes.  Sur  les  deux  côtés  principaux  il  y 
a  seize  pilastres ,  et  dix  sur  les  deux  autres  côtés  ;  ils 
sont  composés  de  ces  immenses  pierres.  La  partie  supé- 
rieure de  l'édifice  est  évidemment  d'origine  mahométane, 
et  elle  est  surmontée  de  créneaux.  On  nous  permit  de 
monter  le  large  escalier  massif  qui  conduit  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment.  La  porte  de  la  mosquée  fut  ouverte , 
mais  il  ne  fut  permis  a  aucun  de  nous  de  passer  le  seuil 
de  marbre.  On  nous  montra  la  fenêtre  de  l'endroit  qui 
•contient  le  tombeau  d'Abraham  et  de  Sara.  L'on  dit  que 
la  caverne  de  Macpéla  est  au-dessous.  Aucun  des  lieux 
sacrés  n'est  gardé  avec  autant  de  jalousie  que  le  tom- 
beau d'Abraham.  On  regarda  comme  une  faveur  très- 
{particulière  de  nous  le  laisser  voir  de  cette  manière,  car 
il  «st  généralement  défendu  aux  voyageurs  d'approcher 
«ie  la  porte  de  la  mosquée.  Nous  dûmes  ce  privilège  à 
une  lettre  du  gouverneur  de  Jérusalem. 

Un  peu  plus  loin ,  on  nous  permit  de  regarder  par 
une  fenêtre,  et  nous  vîmes  un  tombeau  couvert  d'un  ri- 
che tapis  de  soie  verte.  On  nous  dit  que  c'était  le  tom- 
beau de  Joseph ,  et  cependant  nous  avions  vu  dans  TÉ- 
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criture  que  Joseph  a  été  enterré  à  Sichem  (1).  Les  seules 
personnes  qui  aient  été  enterrées  à  Macpéla,  d'après 
rÉcriture,  sont  Abraham  et  Sara,  Isaac  et  Rebecca/ 
Jacob  et  Léa  (2).  Les  Juifs  croient  que  ce  monument  re- 
marquable est  un  des  ouvrages  de  Salomon;  et ,  d'après 
la  forme  particulière  de  l'édifice  et  la  grandeur  des  pier- 
res 9  il  parait  au  moins  très-probable  qu'il  est  d'origine 
juive.  Tl  était  d'ailleurs  très-naturel  que  les  Juifs  dési- 
rassent conserver  le  souvenir  du  lieu  où  était  enterré  le 
père  de  leur  nation.  On  ne  permet  maintenant  aux  Juifs 
que  de  regarder  par  un  trou  qui  se  trouve  près  de  l'en- 
trée ,  et  de  prier  le  visage  tourné  vers  le  tombeau  d'A* 
braham. 

Nous  montâmes  ensuite  sur  la  montagne  la  plus  éle- 
vée au  sud-est  d'Hébron,  afin  de  voir,  s'il  était  possible, 
la  plaine  de  Sodome,  du  lieu  où  l'avait  vue  Abraham  le 
jour  où  la  ville  fut  détruite  par  le  feu  du  ciel.  Les  flancs 
de  la  montagne  étaient  rocailleux  et  glissants,  mais  le 
sommet  était  couvert  de  vignes.  Nous  nous  assîmes  à 
l'ombre  de  quelques  buissons,  et  nous  contemplâmes  la 
belle  vue  qui  s'ofirait  â  nous  de  tous  les  côtés.  La  ville, 
divisée  en  quatre  parties,  était  immédiatement  au-des- 
sous de  nous.  On  voyait  distinctement  la  mosquée,  les 
toits  plats  et  les  dômes.  Les  pentes  des  montagnes 
étaient  couvertes  de  vignes,  et  plus  haut  étaient  des 
bosquets  d'oliviers.  On  croit  que  la  ville  ancienne  était 
bâtie  au-dessus  de  l'endroit  où  se  trouve  la  mosquée,  et 
s'il  en  est  ainsi  il  n'y  a  peut-être  rien  d'absurde  dans 
la  tradition  d'après  laquelle  les  rabbins  prétendent  que 
les  rayons  du  soleil  couchant  qui  doraient  les  tours  d'Hé- 
bron  étaient  vus  de  Jérusalem,  et  servaient  de  signai 
pour  immoler  le  sacrifice  du  soir.  Hébron  était  uae  àm 

(l)  Act.  VÎI,  16.  — (2)Gpn.  XLIX,  31  ;  !.,  tS. 
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vUlefi  de  refiigp,  at  on  devail  la  voir  de  loin.  Vers  le  midi 
0ig(  une  ch^\m  de  montagnes  au  delà  de  laquelle  en  voi^ 
pne  vaste  étendue  de  désept.  C'est  dans  cette  direotion 
que  se  trouvait  Canqel,  où  Nabal  faisait  paître  ses  trour- 
p^Hx  ((),  Maïs  le  point  de  vue  qui  nous  parut  le  plus 
intérassaQlfute^lui  do  Test;  car  c'était  vers  ce  pôtéqu'é* 
taiept  tournés  les  yeu¥  d'Abraham,  lorsque  f  regardant 
veraSodoiDeet  Gomorrhe,  et  vers  toute  la  terre  de  cette 
p|aine«>là|  il  vit  monter  de  la  teire  une  fumée  comme  la 
fumée  d'une  fournaise  (2)«  p  Une  chaîne  de  montagnes 
élevées  interpepte  la  vue  fie  la  mer  Morte,  mc^s  on  voit 
olaii^mettt  la  profonde  vallée  qif'elle  forme,  et  plus  loin 
les  montagnes  de  Moab«  Si  Abraham  était  réellement  sur 
la  montagne  ai)  haut  de  laquelle  nous  étions  alors,  il  ne 
devait  pi^s  voir  la  plaine  mâme,  mais  la  fumée  qui  mon- 
tait de  la  terra  comme  d'une  fournaiae*  S'il  voyait  la 
plaÎM,  il  fallait  qu'il  fàt  sur  la  chatne  qui  est  plus  rap- 
prochée de  la  mer  Morte. 

Ce  devait  être  par  ce  cbemia  qu*Abraham  conduisit 
les  anges  qui  se  dirigeaient  vers  Sodome,  et  c'était  pour 
i)ous  quelque  chose  de  bien  solennel  que  la  pensée  que 
nous  étioas  sur  le  lieui  où  Abraham  s'approcha  du  Sei- 
gneui^  et  lui  dit  :  $  Ferasrtu  périr  même  le  juste  avec  le 
mécl)ant?9  De  quelles  merveilles  de  miséricorde  et  de 
jugement  ces  montagnes  ont  été  les  témoins! 

fin  retournant  à  la  ville,  nous  visitâmes  lo  vaste  réser- 
wir  d'ifébfon.  Il  est  encofe  en  son  entier  )  la  maçonne* 
m  est  ancienne  et  solide,  et  il  a  cent  trentertrois  pieds 
oaïf  es.  C'est  certainement  là  Téfang  sur  lequel  David  fit 
pMdpe  les  mains  et  les  pied^i  des  meurtrier'S  d'{sç-bos- 
oetli  (9).  Il  y  a  un  autre  réservoir  dftns  la  ville,  mais  il 
n'est  pas  aussi  grand,  ^ous  visit^m^  epsuite  }p  tom-r 

(1)  1  Sam.  XXV,  2.  —  (S)  Gen.  %l%,  ^.  rr-  (â)  %  Saw.  IV,  12. 
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beau  d'Hothniel  ;  le  sépulcre  est  taillé  dans  le  roc,  et  il  y  i| 
neuf  niches.  Nous  arrachâmes  de  Thysope  des  crevaaiies 
du  mur  extérieur  (1).  Elle  croit  en  tiges  minces,  qui 
portent  un  feuillage  épais.  Il  y  a  plusieurs  autres  sépulti 
erea  dans  les  environs  de  la  ville  ;  on  montre  dans  la. 
ville  même  des  tombeaux  qu'on  dit  être  ceux  d'Abner, 
de  Jessé,  père  de  David,  et  même  d'Ësaii.  Dans  les  rues 
noua  vtmes  des  mères  qui  portaient  leurs  enfants  su9 
l'épaule  (2);  quelques-unes  avaient  le  tour  des  yeux 
peÎQls  avec  du  stibium  (3) ,  et  toutes  portaient  à  leurs 
chevilles  des  asneaux  qui  répondaient  à  ce  qu'Esaïe  ap<* 
pelle  «  l'ornement  des  sonnettes  (4).  > 

Dans  l'après-midi  nous  allâmes  dans  le  quartier  des 
Jui&.  Ils  ont  deux  synagogues  ;  l'une  d'elles  appartient 
aux  Juifs  espagnols,  et  l'autre  aux  Juifs  polonais.  Celle 
des  Espagnols  est  la  plus  grande,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
plus  de  quarante  pieds  de  long  ;  elle  est  propre,  mais 
misérablement  meublée.  Les  pièges  étaient  des  bancs  à 
demi  brisés,  les  lampes  étaient  de  bronze,  la  chaire  du 
lecteur  n'était  qu  une  portion  du  plancher  un  peu  plus 
élevée  et  entourée  d'une  grille.  L'arche  n'avait  rien  de 
remarquable  ;  il  n'y  avait  d'autres  décorations  que  lea 
omemeats  d'argent  ordinaires  sur  les  ropleaux  de  la 
loi,  et  quelques  versets  en  hébreu,  écrjts  sur  les  rideaux 
et  sur  las  murs.  Quatorze  enfants  aux  yeux  noirs  et  bril* 
lants  étaient  assis  par  terre  et  apprenaient  une  leçon 
en  hébreu  sous  la  surveillance  d'un  vieux  Juif. 

La  synagogue  des  Polonais  était  encore  moins  soignée; 
on  y  voyais  cependant  des  lampes  élégantes^  et  entre 
autres  une  lampe  d'argent  donnée  par  un  Juif  de  Lon- 
dres, qui  l'avait  fait  faire  à  Jérusalem.  On  nous  dit  qu'il 

(i)    Rois  1 ÎV,  33.  —  (2)  Es.  XMX,  22.  —  (3)  Ezt'dl.  XXIll,  40. 

(ê)Bs.  m,is. 
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y  avait  dans  la  ville  environ  quatre-vingts  Juifs  allemands 
et  polonais. 

Nous  visitâmes  ensuite  une  des  quatre  yishvioth  ou 
bibliothèques  des  Juifs.  Les  livres  étaient  couverts  de 
poussière,*  et  il  n'y  avait  que  deux  lecteurs.  Nous  allâ- 
mes voir  le  vieux  rabbin  aveugle,  qui  nous  avait  envoyé 
un  présent  de  vin  â  notre  arrivée.  Il  nous  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté,  nous  fit  asseoir  dans  la  cour  exté- 
rieure de  sa  maison,  et  nous  eûmes  avec  lui  une  conver- 
sation intéressante.  Il  était  venu  en  Palestine  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  et  y  était  depuis  cinquante  ans. 
Comme  Isaac  «  ses  yeux  étaient  ternis,  et  il  ne  pouvait 
plus  voir.  »  Une  douzaine  de  Juifs,  et  autant  d'enfants, 
se  rassemblèrent  autour  de  nous,  tandis  que  plusieurs 
Juives,  placées  un  peu  plus  loin,  écoutaient  en  silence 
notre  conversation.  M.  Nicolayson  leur  parla  avec  beau- 
coup de  liberté  ;  il  leur  dit  pourquoi  il  était  venu  vivre 
dans  le  pays,  et  leur  exprima  les  vœux  des  chrétiens 
pour  leur  salut.  Nous  nous  réjouîmes  de  nous  entretenir 
ainsi  avec  les  Juifs  dans  leur  pays.  Ils  nous  apportèrent 
dû  sorbet  et  de  l'eau.  Le  costume  des  Juives  est  très- 
gracieux,  et  elles  ont  de  belles  physionomies  ;  plusieurs 
d'entre  elles  portent  de  riches  ornements,  même  lors- 
qu'elles sont  occupées  de  soins  domestiques. 

Sur  le  soir  nous  allâmes  à  cheval  auprès  du  chêne 
d'Abraham,  à  un  mille  environ  au  nord-ouest.  C'est  un 
arbre  immense  et  très-vieux.  Il  occupe  peut-être  la  place 
de  l'arbre  que  Jérôme  indiquait  de  son  temps  comme  le 
-chêne  d'Abraham.  Ses  branches  étendues  présentent 
deux  cent  cinquante-six  pieds  de  circonférence  et  qua- 
tre-vingt-un pieds  de  diamètre.  A  l'endroit  où  le  tronc 
est  le  plus  mince  nous  mesurâmes  vingt-deux  pieds  neuf 
pouces,  et,  à  l'endroit  où  les  branches  se  séparent,  vingt- 
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cinq  pieds  neuf  pouces.  C'était  sous  un  arbre  semblable 
qu'Abraham  avait  dressé  sa  tente,  lorsqu'il  «  vint  de- 
meurer dans  les  plaines  de  Mamré,  qui  est  en  Hé- 
bron  (t).  »  Et  ce  fut  là  qu'il  reçut  ses  hôtes  célestes  (2). 
Le  chemin  qui  conduit  de  cet  arbre  à  la  ville  traverse 
des  vignes  magniûques  ;  au*  milieu  de  chaque  vigne  est 
une  tour  qu'habite  le  gardien  de  la  vigne.  On  nous  dit 
qu'une  grappe  de  ces  raisins  pesait  quelquefois  six  li- 
vres, et  sir  Moses  Montefiore  nous  raconta  qu'il  avait 
acheté  à  Hébron  une  grappe  de  raisins  qui  avait  près  de 
trois  pieds  de  long.  C'était  une  de  ces  grappes-là  que  les 
espions  portaient  à  deux,  suspendue  à  un  bâton.  On 
compte  à  Hébron  sept  cents  Juifs,  et  en  tout  environ 
neuf  mille  habitants. 

Le  15  juin  nous  repartîmes  d'Hébron  de  grand  matin  ; 
nous  nous  trouvâmes  quelques  heures  après  sur  le  bord 
des  réservoirs  de  Salomon,  et  alors,  tournant  à  droite^ 
nous  suivîmes  l'ancien  aqueduc  qui  portait  de  l'eau  à 
Jérusalem.  Nous  avions  au-dessous  de  nous  une  petite 
vallée  verdoyante  que  sa  forme  a  fait  nommer  par  les 
Arabes  t  El  Tos,  la  coupe.  »  C'est  peut-être  là  une  de  ces 
vallées  retirées  dans  lesquelles  David  se  plaisait  à  con- 
duire son  troupeau,  et  où  il  composait  des  psaumes,  tels 
que  le  XXIir,  «  L'Eternel  est  mon  berger,  je  n'aurai  pas 
de  disette  ;  il  me  fait  reposer  dans  des  parcs  herbeux,  et 
il  me  conduit  le  long  des  eaux  tranquilles.  »  Un  joli 
ruisseau  serpente  au  fond  de  la  vallée.  On  y  voit  aussi 
un  ancien  village  entouré  de  jardins  bien  cultivés.  A 
l'est,  l'objet  le  plus  remarquable  était  la  montagne  des 
Francs,  avec  son  sommet  plat  et  ses  pentes  douces.  Si 
c'est  là  Beth-kérem,  on  ne  pouvait  trouver  un  lieu  plus 
favorable  pour  y  élever  un  signal  de  feu.  Nous  arriva- 
(1)  Gcn.  xni,  18.  -  (2)  Gen.  XVm,  8. 
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mes  à  Bethléhem^  en  passant  aa  milieu  de  collines  cou- 
yertes  de  terrasses  plantées  de  vignes  et  de  figtiitsrs. 
La  Ville  est  au  sommet  d'une  montagne  qui  est  escarpée 
et  recailieuse  du  côté  du  midi.  Les  rochers  de  craie 
blanche  ressemblaient  à  du  marbre;  ils  étaient  telle- 
ibent  glissants  que  nous  crûmes  plus  prudent  de  mon*- 
ter  à  pied.  Lorsque  nous  Fûmes  près  du  sommet^  nous 
vimes  «  lé  ^uits  qui  est  à  la  porte  de  Bethléhem.  »  Il  est 
protégé  par  une  espèce  de  portique,  composé  de  quatre 
petites  voûtes^  sous  lesquelles  on  tire  l'eau  par  dekix 
ouvertures,  il  y  avait  plusieurs  personnes  sous  la  voûte, 
et  Tune  d'elles  était  descendue  dans  le  puits  pour  le 
nettoyer,  de  sorte  que  ce  fut  en  vain  que  nous  désirâ- 
mes de  cette  eau  après  laquelle  soupirait  David.  Nous 
avons  sa  depuis  que  le  professeur  Robinson  pensait  que 
ees  ouvertures  sont»'f)raliquées  au-dessus  de  l'aqueduc 
qui  poHe  l'eau  à  Jérusalem,  et  qu'il  n'y  a  de  source  d'eau 
vive  ni  dans  la  ville  ni  dans  les  environs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  situation  de  oe  puits  corresjpond  exacteihent  à 
la  description  du  livre  des  Ghironiques  (1),  et  à  la  direc- 
tion de  ce  qu'on  suppose  être  la  caverne  d'Uadullam,  uu 
sud^est  de  Bethléhem,  au-dessus  de  la  niontagne  de 
Tékioah.  Nous  primes  plaisir  à  réaliser  cette  scène.  L'ar- 
mée des  Philistins  était  campée  dans  la  Vallée  des  Géants; 
leur  garhison  était  à  Bethléhem,  et  David  était  dans  la 
oàvërné  d'Hadhliam.  Dans  la  chaleur  brûlante  du  jour, 
il  regarda  la  montagne  qui  le  séparait  de  sa  ville  natale, 
et  s'écria  sans  réfléchir  :  «  Oh  !  qui  est-ce  qui  me  fera 
beire  de  l'eau  du  puits  qui  est  à  ia  porte  de  Bethléhem  ?  • 
Ses  trois  plus  vaillants  capitaines  résolurent  aussitôt  de 
manifester  leur  dévouement  pour  leur  chef  eil  exposant 
leurs  vies  peur  allek*  puiser  de  cette  bau,  au  milieu  des 

(1)  1  Chroii.  XI,  17. 
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traits  de  leurs  ennecois.  «  Et  ces  trois-là  passèrent  tout 
au  travers  du  camp  des  Philistins,  et  puisèrent  de  l'eau 
du  puits  qui  était  à  la  porte  dé  Bethléhem,  et,  Tayaài 
apportée^  ils  la  pl*ésentèrent  à  Datid^  qui  n'en  voulal 
point  boire^  mais  qui  la  répandit  à  l'honneur  de  l'Eter^ 
nel.  V 

La  montagne  sur  laquelle  la  ville  est  bàtié  est  de  craie 
blanche;  elle  est  couverte  de  poussière^  et  la  réverbéran 
tion  du  soleil  sur  les  pierres  blanches  e^t  très^atigante 
pour  les  yeux.  Les  figuiers,  les  oliviers^  les  grenadiers 
et  les  champs  d'orge  qui  couvrent  le  nord  de  la  monta- 
gne pi^ouvent  que  Bethiéhem  peut  encore  être  ce  que 
son  nom  signifie  :  «La  maison  du  pain.  •  Cependant  y 
dans  ce  moment  la  peste  ravageait  la  Ville,  et  nous  ne 
pûmes  pas  trouver  même  du  pain  dans  le  bazai*)  de  Sorte 
qu'il  nous  ftiUut  en  aller  chercher  dans  le  couvent  latin» 
Ce  couvent  est  un  bâtiment  ti-èfinmassif  qui  ressemble  à 
un  fort  ;  sa  porte  extérieure  est  trèt-^bâsse  ^  et  Ton  dit 
qu'on  l'a  faite  ainsi  pour  empêcher  les  Arabes  d'entrei"  à 
cheval  dans  le  couvent  pour  le  piller.  L'église^  qu'on  croit 
généralement  avoir  été  bâtie  par  Hélène  eil  326,  est  vattte 
et  belle,  et  les  colonnes  d'ordre  corinthien  sontengranili 
Nous  trouvâmes  ungrahd  plaisif  à  nous  reposer  un  mo» 
ment  dans  la  fraîche  atmosphère  de  ce  vénérable  édifleoi 
Les  moines  nous,  pressèrent  de  visiter  lé  lieu  consacré 
par  le  souvenir  de  la  naissance  du  Seigneur  ;  ils  noua 
montrèrent  une  crèche  de  marbr-e  comme  l'endroit  oà 
avait  été  déposé  le  divin  Enfant;  mais  ils  voulurent  bietl 
convenir  que  ce  n'était  pas  la  même  eréishe,  inais  seale«i 
ment  la  même  place»  Ils  nous  itiontrèrent  la  pierre  sur 
laquelle  Marie  s'asseyait,  et  nous  indiquèrent  une  étoile 
d'argent  qui  marquait  l'endroit  où  le  Sauveur  était  ni/ 
L'étoile  est  destinée  à  repréaettiitr  celle  qui  k  s'arrêta  sur 
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le  lieu  où  était  le  petit  enfant.  »  La  grotte  est  éclairée 
par  plusieurs  belles  lampes,  et  l'on  y  voit  plusieurs  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres;  mais  de  même  que  Téglise 
du  Saint-Sépulcre,  tout  cela  produisit  sur  nous  une  im- 
pression très-f  énible.  Si  cette  grotte  est  véritablement 
le  lieu  de  la  nativité,  il  semble  qu'on  ait  voulu  dissimu- 
ler l'humiliation  de  l'étable  et  de  la  crèche.  Bien  que  la 
tradition  qui  fait  naître  Christ  dans  cette  grotte  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité,  les  simples  paroles  de 
l'Évangile  ne  permettent  guère  d'admettre  que  cette 
croyance  soit  bien  fondée;  car  il  est  dit  :  c  Elle  mit  au 
monde  son  fils  premier-né,  et  elle  l'emmaillota  et  le  cou- 
cha dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  place 
pour  eux  dans  l'hôtellerie;  »  et  il  n'existe  aucune  preuve 
que  rétable  du  caravansérail  de  TOrient  fût  une  grotte 
taillée  dans  le  roc.  On  nous  conduisit  encore  dans  une 
autre  grotte  creusée  dans  le  rod,  et  les  moines  nous  di- 
rent que  c'était  là  que  vivait  la  Vierge  Marie. 

Nous  montâmes  ensuite  sur  le  toit  du  couvent,  et  nous 
eûmes  grand  plaisir  à  contempler  de  là  l'azur  du  ciel, 
et  les  champs  et  les. vallées  qui  entourent  Bethléhem.Ces 
Qbjets-Ià  du  moins  sont  restés  les  mêmes  que  dans  le 
temps  où  David  parcourait  ces  pâturages  avec  son  trou- 
peau, et  nous  étions  certains  d'avoir  sous  nos  yeux  la  val- 
lée dans  laquelle  l'ange  du  Seigneur  avait  proclamé  la 
bonne  nouvelle  :  «  N'ayez  point  de  peur,  car  je  vous 
asinonce  une  grande  joie,  qui  sera  pour  tout  le  peuple.» 
Vers  le  midi,  à  six  milles  environ^  on  nous  fit  remarquer 
la  montagne  deTékoah,  qui  donne  son  nom  au  désert  qui 
l'entoure.  Le  prophète  Aiûos  parcourait  jadis  les  pen- 
tes arides  de  eette  montagne,  avec  les  autres  bergers  qui 
y  faisaient  paître  leurs  troupeaux;  mais  nous  n'y  vîmes 
ni  bergers  ni  troupeaux.  En  paropurant  ce  couvent,  nous 
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n'oubliâmes  point  que  c'était  là  qu'avait  vécu  et  qu'était 
mort  Jérôme.  Il  contemplait  habituellement  la  scène  qui 
était  sous  nos  yeux,  et  c'était  en  ce  lieu  qu'il  avait  tra- 
duit en  latin  la  parole  de  Dieu. 

Nous  nous  remimes  en  chemin,  et  nous  nous  arrélàmes 
quelques  moments  au  puits  des  Mages,  qui  est  l'endroit 
où  Ton  aperçoit  pour  la  première  fois  la  sainte  cité.  Nous 
avions  derrière  nousBetbléhem,  devant  nous  Jérusalem; 
d'un  côté,  le  lieu  où  l'amour  de  Dieu  a  commencé  à  se 
manifester;  de  l'autre,  celui  où  cet  amour  a  tout  ac- 
compli par  la  mort  d'Emmanuel.  C'est  par  ce  chemin  que 
le  Tasse  fait  arriver  les  croisés  à  Jérusalem;  c'est  de  là 
qu'ils  la  voient  pour  la  première  fois  : 

Ecco  apparir  Gierasalem  si  yede, 
Ecco  additar  Gierasalem  si  scorge, 
Ecco  da  mille  voci  unitamente 
Gierusalemme  salutare  si  sente. 

Vue  du  midi ,  Jérusalem  n'a  pas  à  beaucoup  près  le 
même  aspect  de  désolation  que  lorsqu'on  arrive  du  côté 
de  l'occident;  et,  cependant,  elle  parait  toujours  de  loin 
«  comme  une  cabane  dans  une  vigne  (1).  »  Lorsque  nous 
approchâmes  de  la  vallée  d'Hinnom,  nous  fûmes  étonnés 
de  sa  profondeur  et  de  l'élévation  hardie  de  Sion.  Nous 
trouvâmes,  en  arrivant  chez  M.  Nicolayson,  les  premières 
lettres  d'Ecosse  que  nous  eussions  reçues  depuis  notre 
départ.  Nous  éprouvâmes  une  joie  mêlée  de  reconnais- 
sance, en  apprenant  que  tous  ceux  que  nous  aimions 
étaient  en  bonne  santé,  et  que  nos  troupeaux  n'étaient 
pas  négligés.  On  nous  écrivait  que  l'aflaire  d'Auchte- 
rard  avait  été  décidée  contre  l'Eglise  d'Ecosse,  dans  la 
Chambre  des  Lords.  Nous  sentîmes  tous  que  c'était  une 
chose  solennelle  que  de  recevoir  de  semblables  nouvelles 

(I)  Es.I,S. 
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à  Jérusaletn  :  elles  nous  akiiionçaietit  que  l'hetire  de  Té- 
joreuté  isoiinerait  probablement  bientôt  pont*  l'Église 
d'Ecosse.  Il  nous  sembla  que  le  jugement  de  Dieu  devait 
commencer  par  la  maison  de  Dieu  en  Ecosse  ;  et  nous 
nous  souvînmes  des  paroles  de  la  prophétie  qui  annonce 
qu'à  répoqiie  où  Israël  sera  délivré ,  «  H  y  aura  une 
grande  affliction,  telle  que  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  présëkit  il  n'y  en  a  point  eu  de  sembla-» 
ble.  »  Nous  terminâmes  la  soirée  du  samedi  en  lisant  en- 
semble le  second  cihapitiiS'  de  saint  Lue. 

Ce  fut  avec  une  émotion  bien  solennelleque  nous  vîmes 
commencer  ce  dimanche  dans  lequel  nous  avions  résolu  de 
célébrer  ensemble  la  Gène  du  Seigneur;  Les  lieux  que  nous 
avions  visités  pendant  la  semaine,  le  Calvaire,  Gethsé- 
mané,  Béthanie  et  Bethléhem,  étaient  bien  propres  à  pré- 
parer nos  cœurs  à  prendre  part  à  la  sainte  communion 
du  Seigneur.  En  nous  dirigeant,  à  travers  les  rues  et  le 
bttzat^i'empli  dé  monde,  Vers  la  maisbn  du  consul  où 
nous  devions  taott^  réunir,  nous  seîitious  plus  vivement 
quejatoais  cette  vérilé:  que  c'était  pour  des?  pécheurs  or- 
diklaires,^  tels  que  ceux  (|ui  se  trouvaient  alors  dans  les 
rues  de  Jérusalem,  et  entre  autres  pour  nous,  que  Jésus 
était  mort.  C'était  pour  dés  êtres  qui  n'étaient  pas  plus 
i^eievéis  de  leur  nature  ou  plus  dignes  de  son  amour  que 
lés  habitants  actuels  de  la  ville  que  «  Dieu  avait  été  ma- 
nifesté en  éhAir.  »Gotisidéré6ous  ce  point  de  vue,  n'est- 
ce  pas  une  mék*vëiUe  qUi  surpasse  toute  intelligence  que 
ramour  du  GhHst  ?  L'accès  au  chemin  qui  conduit  au 
Père  parait  librement  ouvert  aux  plus  grands  pèoheurs; 
et  Foii  sent  qu'on  peut  s^appliquer  personnellement  la 
rédëmjition  !  Si  Christ  eût  reocontl^é  l'uti  de  nous  ce  jour- 
là  dans  les  rues  de  Jérusalem^  il  lai  aurait  dit  :  a  Yeux^ 
tu  être  guéri  ?  » 
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Nous  nous  réiltittiiës  dans  \é  chambre  haute  où  non» 
avions  célébré  le  culte  le  dimanche  précédent;  notll 
étions  quatorse^  eti  eomptant  deut  Jùifti  convertis  et  un 
chrétien  de  Naîjahèth,  qui  avait  été  amené  ô  la  connais*- 
sance  dé  la  vérité  par  les  missiohn&ires  américains  ;  éé 
fut  «  un  temps  dé  rafraîchissement  de  la  part  du  S(ôli* 
gneur.  «Après  la  liturgie  de  l'Eglise  anglicane,  M.  NiOo-^ 
layson  prêcha^  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  simplicité, 
sur  1  Jeata  I,  S  :  à  Nous  avons  eommuniota  avee  le  Père 
et  avec  Jésus-Christ  son  Fils,  w  Le  doOleUr  Keiih  se  joi- 
gnit à  lui  pour  administrer  le  pain  et  le  Vin  ;  dans  la 
soirée,  M.  Bonar  prêcha  sur  Jean  XIX,  2,  3  :  •  11  y  a  pin* 
sieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon  Père,  «et  sur  lé 
désir  des  chrétiéos  d'être  aveo  Christ  et  le  désir  dO  ChHst 
d'être  avec  ses  rachetés.  Nous  étions  profotidémekit  émus 
en  présentant  à  Dieu  nos  actions  de  grâces,  après  cêttA 
sainte  Cène ,  par  laquelle  tious  aviotis  atinoncé  la  mort 
du  Seigheur  jusqu'à  de  (Ju'il  vienne ,  et  qu'il  pose  séa 
pieds  sur  le  mont  des  Oliviers^  et  ce  fut  avete  une  hoUréllé 
ferveur  que  nous  nous  untUes  à  la  prière,  dans  laquëllti 
un  de  nous  demanda  que  les  fêtes  solennelles  d'Israël 
lui  fussent  bientôt  rendues,  que  les  ehemins  de  8lon  ées^^ 
sassent  d'être  dans  le  detlil  ^  et  que^  d^  ee  nioment ,  le 
Saint-Esprii ,  qui  dans  eette  même  ville  était  descendu 
sur  les  apÂtres,  descendit  sur  nods  et  sur  toutes  les 
Eglises.  Nous  nons  séparâmes  après  avoir  chanté  eh-^ 
semble  la  fin  du  psautae  CXVl.  Eh  retournant  sur  le 
mont  de  SÎOn ,  nous  noUS  arrêtâmes  peur  contempler 
le  mont  des  Oliviers  ,  doré  par  les  derniers  rayons  dû 
soleil  couchant.  Après  la  première  Cène ,  le  Seigneur 
s'était  rendu  dans  le  jardin  de  Gethsémané  pour  y  souP. 
frir  la  plus  douloureuse  agonie ,  et  c'était  aussi  Sur  la 
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montagne  des  Oliviers  qu'il  avait  quitté  ses  disciples 
pour  monter  dans  le  ciel. 

Le  17  juin,  à  six  heures  du  matin,  nous  assistâmes  au 
service  en  hébreu  dans  la  maison  des  missions.  M.  Nico- 
layson  lut  la  liturgie  en  hébreu  d'une  manjère  très-édi- 
fiante,  et  M.  Bergheim,  Siméon  et  nous,  nous  lûmes  les 
réponses  :  il  était  très-doux  d'employer  ainsi  la  langue 
du  peuple  de  Dieu  à  bénir  Dieu  au  nom  de  Jésus. 

Dans  l'après-midi,  nous  allâmes  voir  le  fort  de  David , 
la  seule  forteresse  qui  subsiste  encore  sur  le  mont  de 
Sion.  £lle  est  au  sud  de  la  porte  de  JafiPa,  et  domine  la 
vallée  de  Gihon  ;  la  partie  inférieure  d'une  des  tours 
remonte  évidemment  à  une  haute  antiquité.  Les  pierres 
sont  très-grandes  ;  elles  sont  taillées  dans  lès  angles,  et 
Ton  nous  assura  qu'elles  étaient  parfaitement  solides; 
on  croit  que  c'est  là  la  tour  d'Hippicus,  que  Josèphe  repré- 
sente comme  une  masse  compacte ,  et  qui  fut  épargnée 
par  Titus  lorsque  le  temple  et  la  ville  furent  détruits. 
Ne  peut-elle  pas  remonter  encore  plus  haut  et  désigner 
au  moins  le  site  de  la  t  forteresse  de  Sion,  que  David 
conquit  sur  les  Jébusiens  (1)?  »  ou  la  tour  de  David 
dont  Salomon  a  dit  dans  son  cantique  :  «  Ton  cou  est 
comme  la  tour  de  David ,  bâtie  à  créneaux  à  laquelle 
pendent  mille  boucliers  (2).  »  Nous  descendîmes  dans  la 
vallée  de  Hinnon  et  nous  f  imes  une  esquisse  du  mont  de 
Sion,  qui  est  très-escarpé  de  ce  côté;  en  revenant ,  nous 
cueillîmes  plusieurs  branches  de  la  plante  appelée  spina 
Chiisti;  les  Arabes  la  nomment  Nabka ,  et  elle  croit  en 
abondance  sur  les, collines  de  Jérusalem;  les  branches 
sont  très-flexibles,  de  sorte  qu'il  serait  facile  d'en  former 
une  couronne  ;  les  épines  sont  en  grand  nombre  ;  elles 

(1)2  Sam.  V,  7.  —  (2)  Cant.  IV,  4. 
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sont  très-pointues  et  ont  environ  un  pouce  de  long.  Il 
est  très*probable  que  c'est  la  plante  dont  les  soldats  ro- 
mains firent  une  couronne  pour  la  mettre  sur  la  tête  de 
Christ  (1). 

Vers  le  soir  nous  allâmes  voir  cette  portion  de  l'ancien 
temple  près  de  laquelle  les  Juifs  ont  obtenu  la  permis- 
sion d'aller  prier,  et  de  pleurer  la  gloire  des  anciens 
jours.  C'est  une  portion  de  l'enceinte  occidentale  du  Ha- 
ram ,  et  Ton  y  arrive  par  des  rues  étroites  et  solitaires. 
Le  Juif  qui  nous  servait  de  guide  ôta  ses  souliers  en  ap- 
prochant de  ces  pierres  massives ,  et  baisa  le  mur. 

Chaque  vendredi  soir ,  à  l'heure  où  commence  le  sab- 
bat des  Juifs ,  on  trouve  plusieurs  Juifs  en  prière  en  ce 
lieu  ;  car  ils  croient  que  Dieu  accueille  encore  d'une  ma* 
nière  plus  favorable  les  prières  qui  lui  sont  adressées  à 
travers  les  fentes  de  cet  édifice,  dont  Jéhovah  a  dit  : 
«  Mes  yeux  et  mon  cœur  seront  toujours  là  (2).  »  Cet 
usage  s'est  perpétué  pendant  des  siècles ,  et  ils  réalisent 
ainsi  les  paroles  prophétiques  de  Jérémie  :«  Cela  ne  vous 
touche-t-il  point  ?  Vous  tous,  passants,  regardez,  et  voyet 
s'il  y  a  une  douleur  comme  ma  douleur ,  qui  m'est  arri- 
vée, à  moi  que  l'Étemel  a  afQigée,  au  jour  de  l'ardeur  de 
sa  colère  (3).  »  Nous  comptâmes  dix  rangées  de  ces  pier- 
res massives ,  les  unes  sur  les  autres.  L'une  de  ces  pier-* 
res  avait  quinze  pieds  de  long  sur  trois  de  large  ;  une 
autre,  huit  pieds  carrés  ;  d'autres,  plus  au  midi,  avaient 
vingt-quatre  pieds  de  long  ;  elles  sont  taillées  d'une  ma- 
nière particulière ,  comme  les  immenses  pierres  de  la 
mosquée  d'Hébron ,  et  sont  d'une  pierre  crayeuse  très- 
blanche  qui  ressemble  à  du  marbre.  Plusieurs  ont  été 
en  quelque  sorte  polies  par  les  larmes  et  les  baisers  des 
enfants  d'Israël.  Au-dessus  de  ces  grandes  pierres  le  mur 

(1)  MaUh.  XXVII,  29.  —  (2)  1  Rois  IX,  3.  —  (3)  Lam.  F,  12. 
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a  élé  continué  avec  dea  pierres  plus  petites  et  plus  irré* 
guUères;  il  est  évidemment  d'une  date  moderne,  et 
forme  un  contraste  complet  avec  la  base.  Plus  tard, 
M.  Mac  Cheyne  retourna  en  ce  lieu  avec  M.  George  Dal- 
ton }  ils  passèrent  devant  les  maisons  dans  lesquelles  les 
lépreux  vivent  tous  ensemble,  i  l'est  de  la  porte  de  Sjon, 
et  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Un  peu  plus  loin,  les  mon- 
ceaux de  déqombres  couronnés  de  caotus  qui  couvrent 
le  mont  de  Sioq  étaient  si  hauts  qu'ils  dépassaient  le 
mur  de  la  ville.  Yu  de  ce  point,  le  mont  des  Oliviers  prér 
sente  un  très*be|  aspect.  Le  dôme  de  la  mosquée  El-- 
Jha  noua  parut  en  assee  mauvais  état ,  et  celui  de  la 
i^Qsquée  d'Omar  eat  loin  d'être  magnifique.  Après  avoir 
suivi  l'ancienne  vallée  du  Tyropœop,  et  avoir  passé  de* 
vaut  la  porte  que  l'on  appelle  la  porte  du  Fumier,  et  qui 
est  maintenant  fermée ,  M.  Daiton  montra  à  M.  Mac 
Ch^ne,  dans  la  muraille  du  Haram,  les  traces  d'une 
anoioQQO  arpb^  que  le  professeur  Roliiqson  considère 
comme  les  r^tes  du  pont  qui  unissait  le  temple  au  mont 
dç  Sipn;  Jpsèplie  en  parle  souvent,  et  il  est  remarqua- 
ble comqiç  remontant  à  la  piua  haute  antiquité.  Les 
pierres  dn  mur  du  temple  qui  forment  la  l)aae  de  ee  pont 
antique  sont  énorm^^-  Cette  intéressante  découverte 
tendrait  à  prouver  que  les  grandes  pierres  qui  forment 
en  grande  partie  le  fondement  d^  l'enoeipte  aptuelle  du 
Harf^m  ont  été  réellement  placées  là  par  les  4uifs,  et 
sont  les  restes  0n  mur  extérieur  du  temple  de  Salpmon. 
Cette  CQnclqsion  m  contredit  nullement  la  prophétie  du 
Seigneur  :  a  II  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre  qui  ne 
soit  renverse;  »  car  ces  terribles  paroles  s'appliquaient 
au  temple  même ,  qui  était  orné  de  belles  pierres  et  de 
beaux  dons ,  et  elles  ont  été  accomplies  4  la  lettre  :  car 
la  mosquée  d'Omar  a  été  constpnite  entièrement  par  les 


HfilM^Hii)^^,  Éiur  1^  rocher  de  Morijï^,  et  probabl^moDl 
sur  je  Ww  môme  où  était  le  temple. 

l4'im4lH>it  où  les  Ji|ifs  vont  pleurer  esl  un  peu  ^\k  0Qr4 
de  œt  fHieieq  pout,  M.  Sf^e  Cheyqe  y  trouva  uu  jeune 
Juif  a^^i^  p<ir  terre,  ?Q^  turbin,  d'uoe  qoutewr  grisàtr^ 
partieulî^r^  «tui^  Juifo  de  ce  pays,  ombri^eitil  une  figup^ 
pà)0  e(  pensive  >  son  Uvr^  d^  prière  était  o\k\^f\  doY^m 
lui,  et  il  pari^issait  prolondénieut  absqrbé,  )l.  D^Uon, 
£|i$IM[it  l'office  d'iuterprète ,  lui  demanda  ^^  qu'il  }i^idt, 
H  mcmtra  le  livre  :  c'était  le  psaume  XXI(.  Frfippô  de 
cette  eirooastf^uce^  M.  Mac  Cbeyn^  lut  tout  hf^ut  iWWt 
qu'au  verset  t^  :  «  Ils  ont  percé  mei^  miMiis  et  mes 
pieds,  »  et  lui  demanda  :  «  De  qui  le  propb^^  dit-il  çfi^\H 
(.e  Jluif  répondit  :  «  De  David  et  de  toutes  seci  f^ctiun^I  # 
c  M^ia  on  n'a  jamitis  perx^élâs  wût^  et  les  pied§  de  )H^ 
Tid  1  f .  l>e  Juif  i^çQua  la  tète.  On  lui  expliqufi  alors  qu« 
Hmid  était  prophète ,  et  ay^it  écrit  ces  ch9S^  d'£min%n 
nuel  y  qui  éti^it  mort  pour  U  rémîssiop  des  péobés  de  pl^*^ 
sieum.  U  fit  le  mouvement  de  lèvres  que  Wt  les  Ov^^^n 
(aux  peur  montrer  qu'ils  méfirisent  ee  qu'cw  l^ur  di^. 
«  Cpmuûss^z^vous  le  moyen  d'obtenir  le  pardon  dm% 
Warte  Iteyid  d^ns  1^  psaume  XXXU  ?  »  Le  Juif  ^cou^  1^ 
tête  ;  car  c'est  là  ce  qui  mf^nque  ^Ui*t^nt  %^^.  Juifs  ;  >  I1& 
^0  e^HMMissent  pc^s  le  eb^min  d^  la  f^^,  ^ 

Is  mém^  soir  nous  visitâmes  toutw  les  syp«g4]4t««s  d«^ 
Ji^UMtem ,  '*  l'heupe  de  la  prière  du  soir,  EJ^les  fM>n^  %% 
nmnbre  4e  six;  toutes  sont  petites  et  mi^^l^^bleffl^t 
mettblé«s^  et  il  y  en  i^  quatre  sous  le  même  toit*  P^  Um-t 
pe^  S^sez  bell^  sont  leur  seul  ornem^Pt*  l*^  cb$^re  dH 
leoteiur  n'est  guèr^  qu'une  élévation  du  pl^upber  entqi^^ 
rée  d^une  grille  d^  bois  i  ou  ne  voit  pi^s  autour  d^  VftK'ohei 
d«  fiei^si  broderie  com»e  d«iA&  les  syi^tg^gue^  à^V^ 
rope.  Co.mme  c'était  un^ur  ordinaire ,  nous  trouvâmes 
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dans  chaque  synagogue  les  enfants  juifs  qui  avaient  reçu 
des  leçons  de  lecture  ;  et  dans  une  des  plus  grandes  sy- 
nagogues on  nous  indiqua  un  groupe  d'enfants  comme 
étant  des  orphelins  qu'on  enseignait  gratuitement.  Nous 
allâmes  ensuite  faire  une  visite  à  un  rabbin  dont  la  mai- 
son^ comme  celle  de  Juste,  «  tenait  à  la  synagogue  (1).  » 
Nous  nous  promenâmes  avec  lui  sur  le  toit.  Ce  toit  était 
entouré  d'une  grille  ou  d'un  parapet ,  comme  cela  est 
ordonné  dans  la  loi  :  c  Tu  feras  des  défenses  tout  autour 
de  ton  toit  (2).  »  II  y  a  dans  la  ville  trente-six  yishvioth 
pour  l'étude  de  la  loi.  Dans  une  de  ces  salles ,  voisine  de 
la  synagogue ,  quelques  vieillards  faisaient  la  prière  du 
soir;  mais  il  parait  qu'en  général  on  néglige  de  se  réunir 
pour  cette  prière.  Lorsque  notre -guide,  qui  était  Juif, 
entra  dans  sa  synagogue,  il  nous  quitta  aussitôt,  et,  al- 
lant se  mettre  devant  l'arche ,  il  pria  très-dévotement , 
mais  avec  un  peu  d'ostentation.  Le  triste  aspect  des  Juifs 
de  Jérusalem  nous  fit  une  grande  impression.  Leurs  vê- 
tements mesquins ,  leurs  visages  pâles ,  leur  expression 
timide,  tout  semble  annoncer  une  grande  misère.  Ils  sont 
évidemment  beaucoup  plus  pauvres  que  les  Juifs  d'Hé- 
bron.  t  La  couronne  de  leur  tête  est  tombée  ;  malheur  à 
eux,  parce  qu'ils  ont  péché  (3)  !  » 

Le  soir  nous  eûmes  une  conversation  intéressante  sur 
les  connaissances  littéraires  que  doivent  avoir  les  mis- 
sionnaires destinés  à  travailler  en  Palestine.  L'hébreu 
est  la  langue  la  plus  nécessaire ,  et  on  le  parle  surtout 
à  l'espagnole.  Il  faut  qu'un  missionnaire  étudie  dans 
son  pays  les  éléments  de  l'arabe,  et  mieux  il  saura 
la  langue,  mieux  cela  vaudra;  mais  on  ne  peut  acquérir 
la  vraie  prononciation  que  sur  les  lieux.  Cependant  l'a- 
rabe n'est  pas  aussi  absolument  nécessaire  que  l'hébreu. 

(1)  Acl.  XVni,  7.  —  (2)  Dent.  XXH,  8.  —  (3)  Lam.  V,  16, 


JÉRliSALKH.  177 

L'espagnol  est  utile ,  ainsi  que  l'allemand  ,  et  il  faut  sa* 
voir  l'italien  pour  pouvoir  communiquer  avec  les  Euro* 
péens  en  général.  Les  Sephardim  parlent  un  espagnol 
modifié  par  les  Juifs,  et  les  Âshkenazim,  ou  les  Juifs  d'Eu* 
rope  y  un  polonais  qui  est  de  même  particulier  aux  Juifs. 
Tous  savent  un  peu  d'italien.  Tous  les  Juifs  qui  sont  en 
Palestine  parlent  aussi  l'hébreu  ;  mais  ils  attachent  sou- 
vent aux  mots  une  signification  qui  n'est  pas  le  sens  véri- 
table ou  grammatical ,  de  sorte  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire de  bien  connaître  la  langue  originelle  pour  être 
sûr  que  l'on  entend  les  mêmes  choses  qu'eux  par  1^  mê- 
mes mots.  Il  faut  aussi  qu'un  missionnaire  ait  étudié  à 
fond  les  prophéties  ;  cette  étude  le  mettra  en  état  de 
raisonner  avec  les  Juifs,  et  lui  donnera  espérance  et 
persévérance.  Le  talent  de  la  prédication  n'est  pas  aussi 
nécessaire  que  celui  de  la  discussion  ;  mais  on  doit  espé- 
rer que  tous  deux  trouveront  bientôt  leur  emploi.  Le 
missionnaire  doit  connaître  la  littérature  hébraïque  de 
manière  à  comprendre  le  Talmud ,  afin  de  pouvoir  lé 
combattre  ;  il  doit  aussi  avoir  étudié  la  Cabbale,  afin  de 
connaître  les  sources  des  idées  juives,  et  de  savoir 
l'efiet  que  les  arguments  tirésde  TÉcriture  doivent  proba- 
blement produire  sur  leur  esprit.  Le  Zohar  est  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  Cabbale.  Savoir  le 
chaldéen  et  le  syriaque  serait  aussi  très-utile.  Il  est  bon 
qu'il  y  ait  dans  la  mission  des  Juifs  et  des  Gentils.  Un 
Juif  converti,  qui  aurait  fait  des  études  et  qui  serait  con^ 
sacré ,  réunirait  les  avantages  de  tous  deux  ;  mais  il  se- 
rait toujours  désirable  qu'il  eût  un  collaborateur  qui  ne 
fût  pas  né  Juif.  Ce  qui  est  surtout  indispensable  au  mis- 
sionnaire qui  cherche  à  ramener  les  Juifs,  c'est  la  foi  et 
la  persévérance.  Il  ne  doit  jamais  abandonner  une  sta- 
tion sans  une  nécessité  absolue.  Il  peut  faire  des  tour- 

11 
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flfées  (kkiB  tes  entrirons  ^  mais  il  doit  àtôir  liti  céiitfe  d'in- 
fioetice.  Il  est  miréoiëtiiem  iâ)portant  qae  les  iiiission^ 
liairei  conserVetll  lés  doUYënis  auprès  d'eut  et  forment 
une  Eglise  ^  pour  déUM  ^aisonà  :  c  est  feirë  peu  que  de 
cdimiiiidre  on  tûèmn  âé  eonvëttit  «n  héinme  ^  di  on  ne 
ImlqqMiid  pas  à  mat^her  dans  leà  Toiés  de  l'Évangile; 
«ites  emivitftiB  aindèfës  qtii  appài*tienneât  à  me  lioiis&iion 
•n^reani  iib«  trèêpgf'attde  influencé  sur  les  autres  JUif^. 
On  doit  «n  même  tettip$  se  faire  une  règle  dé  ne  donner, 
«dtant  que  péaslblé,  aucun  séeoars  à  dés  eonvertis, 
A  MOtils  qit^  éë  fie  Mil  ëU  échange  de  ti'ayaux  de  llttéra- 
ivàé  oa  d'agtlettUtiM. 

Le  lendefliaiii  matin  ^  quelqties-ùns  dé  nous  se  mii^nt 
en  Biarobe  pour  fitiré  une  visite  d*adieu  à  Béthènie ,  et 
auit  lieëx  les  plus  remarquables  à  Test  de  la  tille.  Nous 
noua  arrétAmés  quelque  temps  à  Gethsémahé,  que  nous 
MvorjrietM  toujours  avec  un  nouvel  intérêt,  et  qui  nous  a 
laissé  an  suaveni^dëut  et  sacré  qUë  le  temps  a'effacera 
jamais^  puis,  liiiVer&iaiif  au  nord  de  Téglise  de  T Ascen- 
sion ^  nous  art'ivAmëib  au  sommet  du  mont  des  Oliviers , 
et  nous  jotitmes  eiicore  une  fois  de  la  vue  de  la  mer 
Morte,  doni  les  eaux  tranquilles  sont  d'un  bleu  foncé, 
et  des  montagnes  de  Moab.  Nous  comprenions  alors  ce 
que  dit  le  prophète  Eséchiel  i  Jérusalem  :  «  Ta  sœur 
ainée,  c'est  Sàmarie  et  les  villes  de  son  ressort,  laquelle 
•sa  iMtuée  à  ta  gauche  ;  et  ta  jeune  sœur  qui  est  située  à 
4a  droitie^  c'est  Sodome  et  les  villes  de  son  ressoÉ^t  (1).  » 
Lorsque  ^  détournant  les  regards  de  ce  lac  mystérieux , 
qui  recèle  aoua  sés  eaux  pesantes  Sodome  et  Gomorrhe , 
OB  s#  to«fne  vers  rendrait  oft  Jésus,  <  voyant  la  ville, 
pleëra  mt  elle,  i»  on  sent  que  la  vue  du  châtiment  de 
Sddome  pMVt^t  atéir  excité  plus  vivement  encore  Tinef- 

(f  )  EèMï.  XVf ,  4«. 
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fable  compassion  du  Rédempteur ,  et  l'ametier  à  mettre 
en  action  ces  tendres  paroles  du  pfôphéte  :  «  Comment 
t'abandonnerais-je  ,  Ephraïm  î  cotiitnent  te  livrerais-je  , 
Israël  ?  comment  té  tk*aiterais-je  comiile  Adma  ;  et  te 
rédnirais-je  dans  Tétat  de  Tséboim?  Mon  coeur  est  â^ltè 
datis  ittoi,  et  mes  compassions  se  sont  échatlifêes  eh 
méibe  temps  (1).  • 

Mous  jetftmes  aussi  de  là  tin  dernier  coup  d'(6{l  stit  Te 
couM  du  Jourdain ,  «{ui  n'est  indiqué  que  par  nhé  trace 
dé  Térdtirè.  Au  delà  se  trouve  la  yallée  de  Sittlm  ,  dans 
léi  filàines  de  Moab.  C'est  un  désert  coùven  de  pâtui^- 
gdi;  il  a,  dit-on,  quinze  milles  de  long  sUr  dix  milles  de 
hti^  ^  et  il  présente  un  vaste  espace  sut  lequel  pbù-^ 
vaient  s'étendre  les  tentes  de  milliéfs  d^Israélites.  STott 
\6itL  de  là  Élte  monta  au  ciel  dans  nii  chariot  de  fëd ,  et 
son  manteau  tomba  auprès  de  soii  snecessetit.  Ces  mé^ 
ÈÊéê  eieux  se  sont  ouverts  une  seconde  fois ,  et  le  Sainte 
Esj^it  est  descendu  sous  la  forme  d'une  colâtnbe,  et  s*esf 
posé  8«r  la  tête  du  Sauveur,  lorsqu'il  fut  baj)tisé  p&t 
iMfk  dans  le  Jourdain . 

NbUë  remarquâmes  uu  village  eh  rttines  stlr  nfie  han- 
teiiih  qui  est  ail  sud  dé  Bétbanie,  et  à  tHi  demi-^iUille  étf^ 
vir<^ik  dé  distance;  on  rappelle  Abu-tfis.  Ces  Hiines  ne 
seraient-elles  pas  celles  de  Bethphagé,  village  datis  lequel 
les  fliaei))les  allèrent  chercher  un  ftnon  pofrr  ramener  à 
JësM?  On  n'a  jamais  ti^ouré  d'autre»  traces  de  Beth- 
pha^,  H  àtiemi  voyageur  n'a  donné  à  ÂbU-dis  un  nônk 
ànèfëh  qui  paraisse  devoir  être  le  véritable.  La  seule 
objèctiofi  que  l'on  puisse  faire,  c'est  qu'Abu-^is,  au  lieu 
d'étM  sur  ie  cbenin  de  Jéricho,  est  à  un  demi-mille  plus 
a»  stid^  Hais  les  paroles  de  Tévangélîste,  bien  comprises, 
h'îtiiplîqttent  pas  que  Belbphagé  fût  sur  le  chemin  de 

(1)  Osëe  XI,  8, 
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Jéricho,  ou  que  Jésus  fût  entré  dans  le  village  ;  Jésus  re- 
venait de  Jéricho,  probablement  par  la  grande  route  qui 
existe  encore  :  t  Et,  comme  ils  approchaient  de  Jérusalem, 
et  qu'ils  étaient  près  de  Bethphagé  et  de  Béthanie,  vers 
le  mont  des  Oliviers,  Jésus  envoya  deux  de  ses  disciples, 
et  il  leur  dit  :  Âllez-vous-en  à  la  bourgade  qui  est  de-- 
vaut  vous  (1).  »  Le  sens  le  plus  naturel  n'est-il  pas  que, 
lorsqu'ils  arrivèrent  auprès  de  ces  deux  villages  qui 
étaient  sur  le  mont  des  Oliviers  (et  Bethphagé  fut  peut- 
être  nommé  le  premier  parce  qu'il  était  plus  en  vue), 
Jésus  envoya  deux  de  ses  disciples  au  village  qui  était 
en  face  d'eux,  sur  la  hauteur.  S'il  avait  dû  passer  par 
ee  village,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'envoyer  des  messa- 
sagers  chercher  le  poulain. 

Nous  descendîmes  au  bourg  de  Marie  et  de  Marthe, 
sa  sœur,  qui  est  caché  par  des  terrasses^  des  rochers  et 
des  figuiers.  Nous  nous  y  arrêtâmes  longtemps,  tantôt 
entourés  de  quelques  paysans,  tantôt  lisant  entre  nous  le 
onzième  chapitre  de  saint  Jean.  Le  nom  de  Christ  a  été 
en  quelque  sorte  répandu  dans  ce  lieu  par  ses  œuvres 
de  puissance  et  d'amour,  comme  Fhuile  de  senteur  de 
Marie  fut  répandue  sur  les  pieds  du  Sauveur^  et  ce  doux 
parfum  réjouit  encore  aujourd'hui  le  cœur  des  vrais 
discip    les 

Nous  quittâmes  Béthanie  à  regret,  et  nous  nous  diri- 
geâmes vers  Jérusalem,  par  le  sentier  large  et  rocailleux 
qui  doit  être  l'ancienne  route  de  Jéricho.  Jésus  passa  sur 
ce  chemin,  monté  sur  le  poulain  d'une  ânesse;  c'est  là 
que  l'on  étendit,  sur  le  chemin,  des  vêtements  et  des 
branches  d'arbres,  en  criant:  Hosanna!  À  une  petite 
distance  de  Béthanie,  on  voit  de  loin  une  partie  de  Jéru- 
salem; on  la  perd  ensuite  de  vue  en  descendant  dans 
(1)  Marc  XI,  1,2. 
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un  ravin;  puis  on  remonte  et  l'on  tourne  autour  de  la 
montagne  dos  Oliviers,  et,  tout  d'un  coup,  l'on  décou- 
vre la  ville  tout  entière.  Nous  lûmes  en  cet  endroit  le 
chapitre  XI  de  saint  Marc.  Jésus  passait  sur  ce  chemin 
lorsqu'il  dit  au  figuier  :  «  Que  jamais  personne  ne  mange 
de  ton  fruit  ;  »  et  le  lendemain  les  disciples  le  virent  sé- 
ché jusqu'aux  racines;  et  Jésus  dit:  «  Quiconque  dira  à 
cette  montagne  :  Ote-toi  de  là  et  te  jette  dans  la  mer,  tout 
ce  qu'il  aura  dit  lui  sera  accordé.  »  Nous  vîmes  plu- 
sieurs figuiers  le  long  de  la  route,  et  nous  cueillîmes 
quelques-unes  de  leurs  feuilles  comme  souvenir  de  ce 
lieu. 

Quittant  le  chemin,  et  descendant  la  pente  escarpée 
du  mont  du  Scandale,  nous  essayâmes  d'arriver  à  la  val- 
lée de  Josaphat  par  le  village  suspendu  de  Siloé.  Nous 
n'y  réussîmes  pas  sans  peine  ;  car  les  maisons,  dont  plu- 
sieurs sont  d'anciens  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  sont 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  d'une  manière  très- 
singulière. 

Nous  traversâmes  vers  le  réservoir  de  Siloé,  et  Tom- 
bre  du  rocher  fut  un  véritable  soulagement  pour  nous. 
Nous  lûmes  le  chapitre  IX  de  saint  Jean,  et  VU,  37. 
Nous  fîmes  aussi,  en  remontant,  une  dernière  visite  à  la 
fontaine  de  Siloé.  Nous  rentrâmes  ensuite  par  la  porte 
de  Sien.  Passant  dans  le  quartier  des  Juifs,  nous  con- 
templâmes avec  tristesse  les  misères  d'Israël  dans  la 
cité  qu'habitait  David.  Les  Juifs  sont  certainement  les 
plus  misérables  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem,  et,  si 
nous  avions  pu  pénétrer  jusqu'à  leurs  précieuses  âmes, 
leur  misère  temporelle  ne  nous  aurait  probablement 
semblé  qu'un  pâle  emblème  de  la  mort  spirituelle  qui 
règne  dans  l'intérieur  «  Ah  !  nation  pécheresse,  peuple 
chargé  d'iniquité,  toute  la  tète  est  en  douleur,  et  tout 
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ie  copur  est  Ungumpt  (I).  >  Pnis^iops-iiQiig  ne  jamais 
perdre  leis  sentiments  de  profonde  qompassiqn  envers 
Ispaë}  qne  FévgUI^Fent  en  nous  ees  qu^lqu^  jotiFs  passés 
i  Jf^rusn^lem  9  et  n9  jainftîe  ^9\m  reposer  jutqu'à  ce  que 
|a  j^^fùe  flao^me  ^it  allumée  dans  Û9,  çœnrs  de  tonsi  les 
fidèles  de  r^gUsg  de  nos  pèr^H  I 


CHAPITRE  IV. 
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Le  18  juin,  dans  Taprès-inidii  tQU^  nos  prépapi^tifçi  4(B 
départ  étant  achevés,  nous  montanies  sur  nos  chûvaijiii, 
et  nous  traversâmes  lentement  les  rues  de  Jérpsalem^  qno 
nous  quittions  à  regret.  Nous  nous  sépariops  aussi  aveo 
peine  ^e  ces  amis  qui  nous  avaient  accueillis  ieiveo  Un% 
d'anection  dans  cette  terre  étrangère»  Bien  que  iiqui 
n'en  eussions  joui  que  quelques  jpurs,  U  Qomnmnion 
des  saints  avait  eu  pour  nous  une  inexprimable  doi|«« 
ceur.  M.  Nicolayson,  dont  nous  n'ou)3Uerons  jamais} 
Tafleçtion  fraternelle,  nous  accompagna  pendant  qiiet^ 
ques  milles,  et  puis  nous  dit  adieu. 

Un  chrétien  de  TEglise  romaine,  nommé  Joseph,  nom 
avait  demandé  la  permission  de  voyager  avec  nou«.  li 
demeurait  à  Bethlébem,  et  était  venu  nous  voir  plu^ieprf 
fois  à  Jérusalem,  ou  il  venait  vendre  dos  graipR  d# 
chapelet,  des  écritoire^,  et  d'autres  ol^ets  de  nacre  dft 
perle  qui  se  fabriquent  à  Bethlébem.  Il  avait  sitr  le  bfM 
les  images  de  la  Vierge  Marie  et  du  saint  séppicre,  (raoéef 
avec  une  teinture  de  henné,  usage  qui  paraît  remonteir 
fort  haut. 

Nous  nous  dirigeantes  vers  le  nord-ouest,  et  nous  po^ 
sapes  auprès  des  tombeaux  des  juges,  piai^  nous  ne  pi^ 
pies  que  les  entrevoir.  Ils  sont  taillés  dans  le  rpc,  ^  h 
même  manière  que  les  tombeaux  des  rois,  Bien  qu'ils; 
passent  généra^ment  pour  la  sépulture  des  membres  du 
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Sanhédrin,  on  ne  sait  rien  de  bien  certain  à  cet  égard. 
Nous  descendîmes,  par  un  sentier  très-rocailleux,  jus- 
qu'au fond  de  la  profonde  vallée  que  quelques  voyageurs 
appellent  la  vallée  d'Ëla. 

Deux  heures  après  notre  départ  de  Jérusalem,  nous 
arrivâmes  à  Naby-Samuel,  située  sur  le  sommet  d'une 
montagne  très»haute,  couverte  de  terrasses.  Il  y  a  là 
quelques  maisons  d'un  aspect  misérable  et  une  vieille 
^lise  en  ruines,  qu'on  dit  avoir  été  bâtie  par  le  célèbre 
saint  George,  mais  qui  est  maintenant  transformée  en 
une  mosquée  dont  le  minaret  attire  de  loin  les  regards. 
Depuis  plusieurs  sièdes  on  considère  ce  lieu  comme 
l'ancienne  Rama,  où  était  né  le  prophète  Samuel,  où  il 
a  vécu  et  gémi  sur  le  pays  et  sur  son  roi  apostat,  et  où 
il  a  été  enterré  (1).  La  seule  chose  qui  pourrait  inspirer 
des  doutes  sur  ce  point,  c'est  le  récit  de  la  visite  de 
Saûl  à  Samuel  (2).  Samuel  avait  reçu,  dans  sa  maison 
de  Rama,  le  futur  roi  d*Israël;  lorsque  Saûl  le  quitte, 
Samuel  décrit  sa  route  comme  le  conduisant  t  près  du 
sépulcre  de  Rachel,  sur  la  frontière  de  Benjamin,  à 
Tseltsah.  »  Mais  le  sépulcre  de  Rachel  el  Tseltsah  se 
trouvant  à  plusieurs  heures  de  marche  au  sud  de  Naby- 
Samuel,  tous  les  pas  que  Saûl  faisait  dans  cette  direction 
devaient  l'éloigner  de  Guibha^  qui  est  au  nord-est.  On 
peut  cependant  expliquer  ce  passage  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Le  père  de  Saûl  ne  vivait  pas  à  Guibha,  mais 
à  Tseltsah,  car  nous  lisons  que  c'est  là  qu'était  le  sé- 
pulcre de  sa  famille  ;  mais  Saûl  avait  un  oncle  qui  de- 
meurait à  Guibha,  et  c'était  là  qu'il  résidait  aussi,  tant 
avant  qu'après  son  élévation,  et  voilà  pourquoi  on  l'ap- 
pelait Guibha  de  Saûl.  Lorsque  le  père  de  Saûl  eut  perdu 
ses  ânesses,  il  envoya  chercher  son  fils  pour  qu'il  l'aidât 
(0  l  Sam.  I,  1  ;jVin,  i;XXV,  1.  —  (2)  1  Sam.  IX,  10. 
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à  les  retrouver.  Cependant  Saûl  les  avait  cherchées  en 
vain,  et  il  se  rendait  à  Tseltsah  pour  le  dire  à  son  père, 
lorsque  son  serviteur  l'engagea  à  s'arrêter  à  Rama  pour 
consulter  le  prophète.  En  quittant  Samuel,  il  se  rendit  à 
Tseltsah  chez  son  père,  en  passant  près  du  sépulcre  de 
Rachel  ;  il  trouva  près  de  là  deux  hommes  qui  lui  dirent 
que  les  ânesses  étaient  retrouvées  ;  il  rencontra  ensuite 
trois  hommes  dans  la  plaine  de  Thabor  (lieu  qu'on  ne 
connaît  pas  aujourd'hui),  et  ensuite,  après  avoir  vu  son 
père,  il  revint  chez  lui  à  Guibha,  qui  est  appelée  t  la  mon- 
tagne de  Dieu,  »  parce  qu'il  y  avait  là  une  école  de  pro^ 
phètes.  La  position  de  Naby-Samuel  s'accorde  du  reste 
parfaitement  avec  l'idée  qu'on  se  fait  de  Rama.  Les  rui- 
nes se  trouvent  sur  un  point  très-élevé,  d'où  la  vue  est 
magnifique ,  et  le  no^  de  Rama  signifie  une  hauteur,  et 
son  autre  nom,  Ramathaïm-Sophim,  t  les  hauteurs  des 
sentinelles.  »  La  conjecture  de  quelques  voyageurs,  qui 
ont  cru  voir  dans  Naby-Samuel  l'ancienne  Mitspa,  le 
lieu  de  réunion  d'Israël,  ne  nous  parait  reposer  sur  au- 
cun fondement  solide. 

Nous  montâmes  sur  le  toit  de  la  mosquée  abandonnée; 
delà  on  compte  douze  villes  ou  villages.  Au  midi,  on 
voyait  distinctement  Jérusalem,  abritée  par  le  mont  des 
Oliviers;  et,  plus  loin,  à  douze  milles  environ  vers  le  sud, 
Bethléhem  et  la  montagne  des  Francs.  Nous  étions  alors 
placés  de  manière  à  comprendre  la  prophétie  de  Jérémie , 
qui  se  rapporte  au  massacre  des  enfants  de  Rethléhem  : 
«  On  a  ouï  dans  Rama  des  cris ,  des  lamentations,  des 
pleurs  et  de  grands  gémissements,  Rachel  pleurant  ses 
enfants;  et  elle  n'a  pas  voulu  être  consolée,  parce  qu'ils 
ne  sont  plus  (1).»  Le  tombeau  de  Rachel  a  suggéré  la 
pensée  de  représenter  la  mère  de  Joseph  et  de  Benjamin 
(i)MaUh.  11,18. 
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comipe  m  levant  pour  gémir  sur  l6s  petits  enfants  mas- 
sacrés. Les  lamentations  commencent  au  sépulcre  de 
Bacbel,  et  les  vagues  de  la  douleur  roulent,  en  quelque 
sorte,  de  Bethlébem  jusqu'4  la  montagne  sur  laquelle  est 
bâtie  Rama.  Tout  près  de  nous  et  dans  la  même  direction 
était  un  village  appelé  Bet*Iksa,  qui  est  peut-être  Fan-^ 
cienne  Scécu,  où  il  y  avait  une  grande  fosse  (I),  et  au 
sud-est  Kephprieb,  qui  doit  être  bâtie  sur  les  ruines  do 
Képhira  ;  car  les  autres  villes  des  Gabaonites,  Beerolbi  Ga- 
baon,  Kirjatb-Jébarim,  étaient  toutes  dans  ce  district  (2). 
Emmaiis  devait  ressembler  à  ces  villages  retirés,  et  il 
était  probablement  d^ns  la  même  direction.  Nous  noi|$ 
représentions  les  deux  disciples  suivant  le  sentier  rocai(^ 
leun;  qui  conduit  à  Naby-Samuel,  a  travers  plusieurs! 
vignes,  et  Jésus  lui-même  s'approchant  d'eux ,  s'entre-r 
tenant  avec  eux,  et  leur  expliquant  les  Ecritures,  de 
sorte  qu'ils  ne  s'apercevaient  ni  de  la  fuite  du  temps,  i^i 
des  difficultés  du  cbemin;  car  «  leurs  cœurs  brûlaient 
au  dedans  d'eux  (3).  »  A  l'est  s'étendait  une  belle  con- 
trée montagneuse,  terminée  par  les  hautes  montagnes  d§ 
Moab.  Sur  une  hauteur  rapprochée  de  nous  était  Bet- 
Haninft;  au  nord-est,  sur  une  autre  colline,  Ram,  et  plugf 
au  nord  Kelundieb.  Dans  la  mên^e  direction,  mais  hors 
de  la  portée  de  notre  vue,  Gqibba  de  Saiil  etMicmas  sub- 
sistent encore.  Toqt  à  fait  au  nord  nous  voyions  Ram- 
Allah,  dans  une  position  très-remarquable  ;  un  peu  à 
l'ouest,  Bethhoor,  qu'on  croit  être  Beth-Horon  supé- 
rieure, et  sur  la  montagne  qui  la  domine  Bet-Unia. 
A  l'ouest,  au  delà  des  montagnes  d'Éphraïm,  nous 
voyions  la  vaste  plaine  de  Saron,  bornée  par  la  mer  Mé- 
diterranée, sur  laquelle  le  soleil  couchant  répandait  alors 
un  torrent  de  rayons.dorés. 

(.1)  1  Sam.  XIX,  22.  —  (2)  Jos.  IX,  17.  —  (3)  Luc  XXIV,  32. 
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A  PUS  pie4B)  du  côté  du  nord,  et  à  un  mille  environ 
de  distance,  était  Ël-Geeb,  rancienne  Gabaon,  d'pù 
étaient  sortis  les  rusés  Gabaonites  qui  avaient  trompé 
jlQSué  et  la  congrégation  d'Israël  (I).  Elle  est  décrite 
comme  «une  grande  ville,  une  ville  royale,  plus  grande 
qu'Haï,  et  dont  tous  les  hommes  étaient  vaillants  (2).  »  « 
£)le  est  située  sur  le  sommet  d'une  colline  remarquable^ 
ment  ronde,  et  qui  est  si  complètement  couverte  de  ter- 
rasses, non  par  l'art,  mais  par  la  nature,  qu'oi|  croirait 
voir  une  suite  d'escaliers  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 
(«es  bâtiments  sont  à  l'ouest  sur  le  sommet  î  le  reste  est 
couvert  de  beaux  oliviers.  Plusieurs  des  terrasses  sont 
plantées  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Âp  delà  de  Ga* 
baon  çst  une  belle  vallée  ou  plaine  profonde,  qui  a  deux 
PU  trois  milles  de  longueur.  Il  y  a  environ  un  mille  entre 
Gabaon  et  les  collines  basses  qui  la  bornent  à  l'ouest,  pt 
qui  laissent  entre  elles  deux  ouvertures  par  letiquplles  on 
communique  avec  la  plaine  de  Saron;  l'une  d'elles  est  la 
descente  de  Betb*Horon.  Lorsque  nous  demandâmes  à 
nos  muletiers  le  nom  de  celte  vallée,  ils  r<&pondirent  ; 
Âjaloun.  T^QUs  leur  répétâmes  plusieurs  fois  notre  quès* 
tion>  pour  être  §ûrs  de  ne  pas  nous  tromper,  pt  ils  ré-^ 
pondirept  toiyours  :  Ajaloun.  Il  ne  parait  pas  qu'pn  p^t, 
jusqu'à  présent,  trouvé  ce  nom  encore  subsistant  et  ap^* 
pliqué  a  cette  vallée,  et  pela  nous  fait  craîpdre  qpp  nps 
muletiers  ne  l'aient  appris  de  quelqup  ypyageur,  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  scène  du  miracle  de  Josué  était  deyant 
pous,  revêtue  des  plus  brillantes  couleurs.  Lip  soleil  de§- 
pendait  vers  l'ouest;  il  était  près  de  disiparaitre  daus  la 
Méditerranée,  et  ses  rayons  tombaient  hQrizpntalpment 
sur  la  colline  de  Gabaon;  dans  le  mêmp  mçument  la  lune 
ae  levait ,  et  peu  après  elle  répandait  se^  rayons  argentés 

(I)JOS.IX.  — (2)J08.  X,  2. 
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sur  cette  paisible  vallée.  Telle  était  probablement  la 
position  du  soleil  et  de  la  lune  dans  ce  jour  mémorable 
où  Jfosué  pria  et  «  dit  :  En  présence  d'Israël,  soleil,  ar- 
rête-toi sur  Gabaon  !  et  toi,  lune,  arrête-toi  dans  la  val- 
lée d'Ajalon(l).  »  Il  est  dit  clairement  que  la  bataille 
qui  se  livra  entre  Josué  et  les  cinq  rois  des  Amorrhéens 
eut  lieu  à  «  Gabaon.  »  Elle  dura  probablement  la  plus 
grande  partie  du  jour;  vers  le  soir,  les  troupes  des 
Amorrhéens  commencèrent  à  plier,  et  Israël  les  poursui- 
vit vers  la  descente  de  Beth-Horon;  et,  dans  ce  défilé  es- 
carpé, l'Éternel  les  accabla  d'énormes  grêlons,  de  sorte 
qu'ils  mônrurent.  Mais  avant  qu'ils  eussent  perdu  de  vue 
Gabaon,  Josué  avait  prononcé  l'étonnante  prière  que 
nous  avons  citée ,  et  il  est  intéressant  de  remarquer 
qu'Esaïe  appelle  la  scène  des  merveilles  de  cette  jour- 
née «  la  vallée  de  Gabaon.  » 

La  lumière  du  soir,  qui  dorait  alors  la  tour  et  la  val- 
lée, répandait  sur  tous  les  objets  un  charme  particulier, 
et-c'était  avec  un  vif  intérêt  que  nous  contemplions  ce 
lieu  où  t  rÉternel  avait  écouté  la  voix  d'un  homme.  » 
C'était  aussi  à  Gabaon  qu'Abner  et  Joab  s'étaient  ren- 
contrés près  de  l'étang,  et  que  vingt-quatre  jeunes  gens 
avaient  commencé  la  lutte  qui  se  termina  d'une  ma- 
nière si  terrible  (2).  On  nous  dit  plus  tard  que  l'étang 
subsistait  encore  au  nord  de  la  colline.  Là  aussi,  «près 
de  la  grande  pierre  qui  est  à  Gabaon,»  Joab  assassina 
Hamasa,  et  a  répandit  durant  la  paix  le  sang  qu'on  ré- 
pand en  temps  de  guerre,  et  ensanglanta  la  ceinture 
qu'il  avait  sur  ses  reins,  et  les  souliers  qu'il  avait  aux 
pieds (3).»  Dans  le  même  lieu,  Johanan,  fils  deKaréah, 
trouva  Ismaël  «  auprès  des  grosses  eaux  qui  sont  à  Ga- 
baon.» «L'Éternel  apparut  à  Solomon,  à  Gabaon,  en  songe 

(l)  Jos.  X,  12. —  (2)  2  Sam.  II,  12.  — (3)  i  Rois  II,  5. 
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de  nuit,  et  lui  dit  :  Demande-moi  ce  que  tu  veux  que  je  te 
donne  (1).  •  Gabaon  est  donc  consacré  comme  un  lieu 
de  prière,  et,  plus  encore,  comme  un  lieu  où  Dieu  a  mon- 
tré au  monde>  avant  la  venue  du  Rédempteur,  de  quelle 
libéralité  il  voulait  user  envers  ses  enfants.  Toutes  ces 
merveilles  furent  un  prélude  au  don  ineffable  de  son  Fils 
bien-aimé,  devant  lequel  toutes  les  autres  merveilles  de 
son  amour  pâlissent  et  s'effacent. 

Nous  descendîmes  dans  la  plaine,  mais  nous  n'en- 
trâmes pas  à  Gabaon,  parce  que  le  soleil  se  couchait. 
Comme  nous  traversions  les  vignes  qui  bordent  la  col- 
line de  Geeb,  deux  renards  en  sortirent,  et,  traversant  le 
chemin,  ils  coururent  dans  les  champs  de  blé.  Le  feuil- 
lage épais  de  la  vigne  cache  ces  animaux,  qui  sont 
attirés  par  le  fruit.  Ainsi  il  est  dit  dans  le  cantique  de 
Salomon  :  «  Prenez-nous  les  renards ,  et  les  petits  re- 
nards qui  gâtent  les  vignes,  depuis  que  nos  vignes  ont 
des  grappes  (2).  »  Ces  renards  nous  rappelèrent  aussi 
ceux  que  Samson  lâcha  dans  un  pays  de  blé  et  de  vi- 
gnes, tel  que  celui  que  nous  avions  sous  les  yeux  (3). 
Nous  continuâmes  à  marcher  vers  le  nord,  et  nous  pas- 
sâmes près  de  deux  autres  villages  situés  sur  des  colli- 
nes couvertes  de  terrassas  :  Tun  de  ces  villages  se  nom- 
mait Raphat.  L'obscurité  se  répandait  sur  les  objets  qui 
nous  entouraient;  nous  pûmes  voir  cependant  que  Ben- 
jamin avait  une  portion  agréable.  Deux  heures  après 
notre  départ  de  Rama,   nous  arrivâmes  â  Béer,  l'an- 
cienne Beeroth.  La  soirée  était  remarquement  belle;  la 
terre  était  couverte  de  vers  luisants,  et  un  grand  nombre 
de  mouches  brillantes  voltigeaient  autour  de  nous.  On 
dressa  notre  tente  devant  une  fontaine  jaillissante;  au- 
dessus  était  un  oratoire  mahométan  en  ruines.  Nous 
(I)  1  Rois  m,  5.  —  (2)  Cant.  Il,  15.  —  (3)  Juges  XV,  5.  ; 
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nous  souvînmes  que  c'était  en  ce  lieu  que  Jôtham  était 
yenii  se  réfugier,  lorsqu'il  s'était  enfui  de  SicheW,  à 
cause  de  la  crainte  qu'il  avait  de  son  frère  Âbimélec  (l). 
D'après  la  tradition,  ce  fut  aussi  à  Béer  ^iie  Joseph  et 
Marie  s'aperçurent  que  l'enfant  Jésus  n'était  pas  dans  là 
compagnie  de  ceux  qui  faisaient  le  voyage  avec  eux,  et 
ils  retournèrent  à  Jérusalem  pour  le  chercher  (2).  C'est 
probablement  aussi  près  de  là  que  «  Débortt  la  prcH 
phétesse  se  tetiait  sotisiin  palmier,  entre  Rama  et  Bethel, 
dans  la  inontagtie  d'Épht^àïm.  » 

Les  restes  de  la  ville  de  Beeroth  se  voiettt  sur  Une 
hauteur,  aii  nord-^est  de  la  fontaine  qui  lui  a  donné  soti 
nom.  Nous  ne  compHimeS  pas  cie  qui  avait  pu  faire  sup-^ 
poser  à  quelques  voyageurs  que  c'était  le  site  de  Micmas  ; 
car  on  ne  voit  près  de  là  aucun  ravin  profbnd ,  et  îl  ne 
s'y  trouve  pas  non  plus  de  rochers  escarpés ,  tels  qu'é- 
taient cétix  de  Botsèts  et  de  Séné  (3);  on  n'est  paSjd'ail*^ 
letirs,  â  Test  de  Bethel,  mais  au  sud-ouest.  Nous  appirt^» 
mes  plus  tard  que  le  professeur  Robinson  et  M.  Nicokysoià 
avaient  vi&îlé  Mîcmas ,  au  sud-ei^t  de  Béthel*  Un  ravîà 
profond  au-dessotis  des  ruines  et  deux  rochers  èsea^^ 
pés  indic^etit  encore  la  positioh  de  la  ville ,  et  son  riOM 
arabe  est  Mukhmàs.  Beeroth  était  uuë  des  villes  qui  Ap- 
partenaient aux  Gabaonites ,  et  elle  tomba  ensvhe  danat 
le  lot  de  Benjamin  (4).  Les  meurtriers  d'feç-bbsceth 
étaient  originaires  de  cette  ville. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  ^and  matiti,  et,  iiotls 
dirigeant  vers  le  nord-est,  tioûs  traversâmes  de  beaux 
pâturages.  Nous  vîmes  à  notre  gauche  une  caVeme  qui 
nous  parut  très-profonde,  et  qui  nous  rappela  ôetle  dans 
laquelle  s'étaîetit  réfugiés  les  cinq  rois  amorrhéens  qui 

(1)  Juges IX,  21.  —  (2)  Luc  II,  44.  —  (3)  1  Sam.  XIV,  4. 
(4)Jos.  lX,17,etXVm,  25. 
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n'étaient  ^nfois  de  Ia  bataille  de  Gabaon ,  et  s^étdiëiit  ca- 
chés datis  une  caTérne  à  Makkéda(l). 

Noiis  arrivâmes  en  peu  de  temps  dans  les  environs  de 
Bethaven  ou  Béthel.  Les  Arabes  donnent  aux  ruines  de 
la  ville  et  aux  collines  qui  l'entourent  le  nom  de  Betéen. 
€e  ndin  tient  probablement  de  Bethaven.  Il  paraît  qu'aut 
jours  dé  iosué  cette  région  s'appelait  le  désert  de  Beth^- 
Aven  (2)  ^  et  la  colline  sur  laquelle  était  bâtie  la  ville 
s'appelait  peut-être  aussi  Bethaven.  Ceux  qui  avaient 
bâti  ta  ville  l'avaient  appelée  Luz  ;  mais  laeob^  recôd*- 
naisHâlit  de  la  vision  que  Dieu  lui  avait  envoyée  en  ce 
lieu  pendant  son  sommeil ,  l'appela  Bethel ,  «  la  ïnaisoli 
de  Dieu.  »  Plus  tard  elle  devint  le  siège  d'un  culte  idch- 
Ifttre ,  et  le  prophète  d'Israël ,  indigné ,  rappela  son  ati^ 
eien  nom  de  «  Bethaven,  »  ou  <  maison  de  vanité,  »  et 
l'appela  même  quelquefois  seulement  t  Aven  (3).  » 

Nous  tournâtnes  vers  la  droite ,  et  nous  nous  dirigea^ 
Aed  vers  lés  ruines  qui  couvrent  le  sommet  d'une  colline 
assez  élevée.  On  ne  retrouve  pas  beaucoup  de  testes  d'é^ 
difices,  mais  on  voit  des  monceaux  d'anciennes  piéfréé, 
Ib  fondétnent  d'uâ  mdr  et  une  citerne  brisée  qui  indi^ 
^ueiit  d'anciennes  habitations.  Tout  le  somtnet  de  la  col- 
line est  couvert  de  ces  décotnbres^  et  il  y  a  assez  d'espaëe 
poUt  ûtie  ville  considérable.  Nous  regardftnles  avec  tift 
^rdfbnd  intérêt  une  colline  beaucoup  plus  haute ,  située 
au  delà  du  ravin,  à  l'est  de  Béthel.  C'est  là  probable- 
lÉtèûî  qu'Abraham  avait  planté  sa  tente  ^  lorsqu'il  arriva 
poiir  la  première  fois ,  étranger  et  solitaire ,  dans  le  ptfys 
de  Canton;  car  il  est  dit  «  qu'il  passa  vers  la  montagne 
qui  cet  à  l'orient  de  Béthel ,  ayant  Béthel  â  l'occident  <N; 
Haï  à  l'orient,  et  qu'il  dressa  là  un  autel  à  TÉtef  nel  (4f).  • 

(1)  Jos.  X,  16.  —  (2)  Jos.  XVni,  12.  —  (3)  Osée  X,  5,  8. 
(4)  Gen.  XII,  8  ;  XUI,  3. 


192  BÉTHEL. 

Il  revint  plus  tard  visîter  ce  lieu ,  montrant  avec  quelle 
sainte  hardiesse  il  se  confiait  à  la  garde  de  FÉternel , 
bien  qu'il  fût  entouré  d'ennemis  de  tous  côtés.  Nous  lû- 
mes aussi  le  récit  de  la  vision  qu'eut  Jacob  en  ce  lieu, 
lorsqu'ayant  pris  des  pierres  il  en  fit  son  chevet ,  et  que 
s' étant  endormi  il  songea  qu'il  voyait  une  échelle  qui 
était  appuyée  sur  la  terre ,  et  dont  le  haut  touchait  jus- 
qu'aux cieux ,  et  nous  nous  appliquâmes  la  prière  qui 
termine  ce  récit  (1).  C'était  à  Béthel  que  Jéroboam  avait 
placé  un  des  veaux  d'or,  et  qu'il  se  tenait  auprès  de 
l'autel  sur  lequel  il  brûlait  un  encens  idolâtre.  Il  avait 
peut-ôtre  un  double  but  dans  la  politique  impie  qui  lui 
avait  fait  choisir  ce  lieu  ;  car  nous  remarquâmes  qu'il 
devait  être  en  vue  de  la  grande  route  de  Jérusalem ,  de 
sorte  qu'on  pouvait  facilement  séduire  les  Israélites  qui 
se  rendaient  à  la  maison  de  Dieu;  il  cherchait  ainsi  tout 
à  la  fois  à  les  éloigner  de  Dieu ,  et  à  effacer  les  saints 
souvenirs  des  manifestations  que  l'Éternel  avait  accor- 
dées en  ce  lieu  à  leurs  pères  Jacob  et  Abraham.  La  con- 
duite de  ces  enfants  de  Béthel ,  qui  se  moquèrent  d'Eli- 
sée ,  et  qui  lui  rappelèrent  l'ascension  d'Élie ,  en  lui  di- 
sant :  «  Monte ,  chauve ,  »  peut  faire  conjecturer  que  le 
plan  de  Jéroboam  n'avait  que  trop  réussi.  Le  prophète, 
qui  était  venu  de  Juda  pour  avertir  Jéroboam,  avait 
probablement  suivi  le  chemin  par  lequel  nous  venions  de 
passer.  Débora ,  nourrice  de  Rebecca ,  était  morte  en  ce 
lieu,  et  avait  probablement  été  enterrée  dans  le  ravin , 
vers  le  midi  ;  car  il  est  parlé  d'un  chêne  au-dessous  de 
Béthel ,  et  Jacob  montra  la  tendre  affection  qu'il  portait 
à  Débora,  en  rappelant  «  AUonbacuth  (le  chêne  des 
pleurs).  » 

Il  est  peu  de  sites  aussi  intéressants  que  celui  de  Bé- 

(1)  Gen.  XXVUI. 
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thel.  Les  ruines  informes  qui  sont  dispersées  sur  le  som- 
met de  la  colline  sont  elles-mêmes  des  témoins  silen- 
cieux de  la  vérité  et  de  la  fidélité  de  Dieu.  Il  avait  dit  : 
«  Ne  cherchez  point  Béthel ,  et  n'entrez  pas  à  Guilgal  ; 
car  Guilgal  sera  entièrement  transportée ,  et  Béthel  sera 
réduite  h  rien  (1).  »  Cette  parole  a  été  accomplie  à  la 
lettre.  Nous  ne  nous  rappelâmes  pas  dans  le  moment  la 
prophétie  d*Osée  :  <  Les  hauts  lieux  d'Aven ,  qui  sont  le 
péché  d'Israël ,  seront  détruits  ;  V épine  et  le  chardon 
croîtront  sur  leurs  autels  (2)  ;  »  mais,  d'après  la  stérilité 
du  sol ,  et  l'abondance  de  chardons  et  d*autres  plantes 
de  cette  espèce  dont  il  est  couvert,  l'épine  et  le  chardon 
croissent  certainement  sur  les  autels  de  Béthel ,  d'après 
la  parole  de  celui  qui  ne  peut  mentir. 

Continuant  à  marcher  vers  le  nord,  nous  vimes  à  no- 
tre gauche  un  village  nommé  Ain-Yebrud  ,  situé  sur  le 
sommet  d'tine  colline  très-rocailleuse,  mais  couverte  de 
terrasses  plantées  de  vignes.  Peu  de  temps  après  nous 
vîmes  un  autre  petit  village  du  même  nom,  situé  sur  une 
colline  semblable  à  l'autre,  mais  entièrement  inculte,  et 
ne  présentant  guère  à  l'œil  que  le  roc  nu.  Ce  contraste 
était  très-frappant ,  et  il  nous  montra  quel  changement 
produisait  dans  ce  pays  un  peu  de  culture,  et  comment, 
par  la  bénédiction  de  Dieu,  t  le  Liban  pourrait  être 
changé  en  bien  peu  de  temps  en  un  champ  fertile.  »  Un 
peu  plus  loin ,  sur  une  autre  colline ,  nous  vimes  un  au- 
tre village  nommé  Geeb.  Quelques  personnes  pensent 
que  c'est  l'ancien  Gob ,  fameux  dans  les  guerres  contre 
les  Philistins  (3)  ;  tandis  que  d'autres  supposent  que  c*est 
Guibha,  sur  le  mont  Éphraïm,  lieu  dé  sépulture  d'Éléà- 
zar ,  fils  d'Aaron.  Ces  villages ,  sur  les  sommets  des  col- 
lines ,  n'ont  pas  seulement  Tavanlage  d'être  faciles  à  dé- 
fi) Amos  V,  5.  —  (2)  Oséo  X,  8.  —  (3)  2  Sam.  XXI,  18. 


f^odre,  ojaU  Vm  doit  y  ôtr^  t^ès-wa.  Nous  étions  en^ 
tourés  de  ton»  côté$  des  collio^a  terrassées  d'Épbraïm , 
et  souvent  le  rocher  était  Qntièrement  caché  par  le  feuil- 
lage brillaot  de  la  vigne  ;  Tqrge  mûr  ondoyait  sous  Içs 
figuier»}  h  senlm  était  bordé  do  cQqvoWqlu^  éCum 
trè»-b9M«  fispèce  e|t  d'autres  fleuri  odorantes,  et  les  tour* 
t^rdles  QbQ)it9i($pt  sur  tes  oliviers  qui  bordaient  l^s  çol*- 
Hues»  A  Içxirémtté  4Qce  défilé  nous  trouvâmes  une  vallée 
plus  Iftrge,  qui  pliait  dç  l'est  h  Toue^^t ,  et  qui  était  trft- 
v^sé«  pi»r  le  lit  d'up  ruisseau  alors  à  sec,  Nous  conjee- 
>Hr4iWS  quç  Q^  pouvait  être  un  des  ruisseaux  de  Gah^s , 
dans  h  woutagoe  d'Épbraïm  (I).  Npus  montâmes  parle 
i»Avip  4'^n  rui9se«u  tributaire,  bordé  pomme  le  premier 
de  beaux  arbres  fruitiers^  et  nous  arrivâuies  4  un  bâti- 
meut  quç  l'on  dit  étro  4  moitié  chemin  entre  Jérusalem 
pt  pîjiplouse.  C'était  jfuiis  une  forteresse,  et  elle  parait 
^,yQ^^  servi  de  retraite  a  des  bandits.  Il  y  a  près  de  là 
une  caverne  sipgnlière,  qui  devait  favQriser  leurs  brigan- 


Au  bput  d'une  heure  nous  arrivâmes ,  en  montant ,  â 
une  petite  plaine  asse«  fertile  qui  s'étend  vers  Testî  nous 
avions  à  potre  gaucbOt  sur  la  hauteur,  un  village  nommé 
Singeel ,  et  à  notre  droite  ^  sur  une  éminence  située  au 
milieu  de  la  plaine^  un  autre  village  nommé  Turmus-Aya* 
C'était  4  cet  endroit  que  nous  aurions  dû  tourner  à  droite 
pQur  visiter  3eiIounp  sur  le  site  de  rancienne  Scilo. 
^'otre  guide  nous  avait  promis  de  ^ous  cpnduiro  par  ce 
ehemiù)  mais>  désiraat  abréger  les  fatigues  du  voyage , 
il  nous  laissa  marcher  \ers  le  pord  )  et  ne  nous  avertit 
que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour  revenir  sur  nos  pas. 
ISou^  sûmes  ensuite  que  ces  ruines  étaient  à  une  heure 
de  distance  du  chemin  que  nous  avions  suivi.  }l,  Calhoun, 

{t)  2  Sam.  XXUl,  30. 


mmQmm^  nméricain ,  qui  a  vu  Soito ,  nou$  a  dit 
qu'olie  étM%  située  sur  une  Imutqur,  entourée  de  b6Ue« 
v^léeç  de  (qus  le$  côtés ,  excepté  ver^  le  midi ,  et  que  ce» 
yallées  &tmnt  osse*  vi^te^  pour  coutenii*  de^  miiltitur 
de»»  à  Tépoque  de^  grandes  f^^te*.  I>errière  eii9  vaUéea 
$'élèvQot  des  mQntagqes  aase«  élevées,  piotre  fiervîtour 
lltraliiiP  avait  visité  ce  lieu  ay^Q  le  professeur  {)obîfiMP> 
et  p'y  avait  troiivé  que  d^s  rMipa^^  M  ppQpliète  avait 
dit  ;  «  MIqx  (QaiQtQPapt  à  ipoa  li^u  qui  éti^t  4  ^l9  »  qh 
[m§  établi  viw  w^  dès  la  Qoanueqoeinantt  ^  r^gar^ 
d$x  CQ  que  jQ  liu  ai  fait,  à  pause  de  la  maim  de»  ommi 
piiliple  d*l3iHiël(l)t  »  Avec  quelle  eiaeiîtud^  la  aituaticoA 
h  99tt9  yiUe  i^at  déQrite  dwi^  récriture  \  •  Scilg ,  vera 
r(m»{)w  dQ  Bétba},  et  an  aolail  levaat  du  ohfM^inqaî 
i|Qi|tç  dp  Bétbel  à  Sicb^m ,  9t  au  midi  ito  Ubwa.  Le 
^ya  qni  T^ntoure  est  très^propre  A  la  cuUura  de  ces  vi? 
guça  4ont  ou  parle  uu  peu  plus  loiu  (2)*  >^ 

Nous  montâmes  sur  le  sommet  d'une  montagqe  rch 
çailleuse,  ay^Qt  à  gaviQbç)  uue  vaUée  tràa^^^d«>  et 
Att-d^asous  de  ^ous,  à  droîtç,  uua  pftitfiplain^^  pittores-* 
^ç%  ^utpurée  de  calUuea.  IfQus  y  df^sefundimw  pw  m 
s^Uer  dfta|[i^f(iuip,  et  uqus  arriv&me$  à  ua9  vi«îlto«iiîAa| 
»9^#e  pau-al-^Lubau»  et  euauita  4  uiifi  bcdi»  fantaiiie. 
A){  pordroufist  d^  la  vallée  éitait  le  village  d#  hnlMt^ 
V&ucieuiQie  l^ebaua. 

^auarftoCQiitr^Hia»  uupeu  plus  loiu  k  a^h^ibb^uiii 
^^e  nqn^  avi^ops  vq  à  |érusalaipo^«  at  fui  devait  Q<mAuira 
49rd  C^yde  Çamiitou  à  A^tq^ou  fd^  à  Jéiipaa1i»«  U  avait 
iidelçm^ilt  accompli  sa  praineasai  at  r^nonaUd^  Na-« 
JpW^^1  OP  il  4TAi^  ^i^  lord  QainiUQp,  U  iipus  iwtopuut 
^vçc|Qje  çt  ^oqa  mQPtra  les  ppôseptp  qu'il  av^^t  immr. 
4i^  agtctapt  (le  k  vallée  npuf»  trouvâmes  upo  f  e»^.  ville 

(l)  Jér.  Vn,  12.  —  (2)  Juges  XXÏ,  10,21.  .     / 
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qu'un  vieil  Arabe  nomma  Sawee,  et  qui  vesseniblaît  A 
un  nid  au  milieu  des  rocherâ.  Nous  descendîmes  dans 
une  autre  vallée  très-profonde  et  très-rocâîUeuse;  quel- 
ques paysans  l'appelèrent  Ouady-Deeb.  Lorsque  nous 
eûmes  traversé  le  lit  desséché  du  torrent,  et  que  noùk 
fûmes  montés  sur  le  sommet  de  la  colline  opposée,  nous 
jouîmes  de  la  plus  belle  vue.  Une  grande  plaine  s'étend 
vers  le  nord  ;  elle  pat*alt  avoir  cinq  ou  six  milles  de  lon- 
gueur et  deux  milles  de  largeur,  et  elle  est  entourée  de 
montagnes  parsemées  de  villages.  La  plus  haute  à  Todest 
était  Garizim,  qui  porte  un  tombeau  blanc  à  son  som- 
met, et  au  delà  Hebal  ;  ces  deux  montagnes  domineht'Si- 
cbar.  La  plaine  était  beaucoup  mieux  cultivée  que  tbtit 
ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors  en  Palestine,  elle  étftit 
couverte  de  champs  de  doura,  qui  étaient  d'un  vert  bril- 
lant, et  d'orge  qiûr.  Nous  descendîmes  dans  cette  belle 
plaine,  et  nous  marchâmes,  à  l'ouest,  le  long  des  côt- 
lines. 

Les  paysans  faisaient  la  moisson  ;  nous  n'avions  pas 
encore  vu  autant  de  mouvement  et  d'activité  dans  ce 
pays/Trois  villages  sontperchés  sur  les  collinei^  dans  fa 
position  la  pins  romfan tique.  C'étaient  probablement  dés 
villes  florissantes  à  l'époque  où  la  portion  dé  Joseph 
était  bénie  par  l'Etemel  et  possédait  «les  fruits  qui 
croissent  sur  le  haut  des  montagnes  aiieieilnes,  et  ce 
qu'il  y  «  de  plus  exquis  sur  les  coteaux  éternels  (1).  » 
Ua  des  réeits  lesr  plus  intéressants  dé  rEvàngilë  se  pré- 
itonta  vivement  à  notre  souvenir.  Le  Seigneur,  s'étânt  mis 
en  chemin  pour  ialler  à  Jérusalem,  «envoya  des  gens  de- 
vant lui,  qui,  étant  partis^^  entrèfetit  dans  un  bourg  des 
Samaritains  pôUrlui  préparer  tihIdgémoAt,  et  ils  ne  le 
reçurent '^ÀS.'»   Ses  disciples   atirbierit  voulu  qu'il  fît 

(l)De«t.  XXXIII,  15.  ' 
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descendre  sur  eux  le  feu  du  ciel;  mais  il  les  reprit  avec 
douceur,  en  leur  disant  :  «  Vous  ne  savez  de  quel  esprit 
vous  êtes  animés.  »  Et  ils  allèrent  dans  un  autre  village. 
11  est  probable  que  le  Sauveur  suivait  alors  la  même  che- 
min, et  nous  avions  peut-être  devant  nous  le  village 
dans  lequel  on  n'avait  pas  voulu  le  recevoir  (1). 

Après  avoir  marché  environ  deux  heures  dans  cette 
plaine  fertile^  nous  montâmes  sur  le  côté  oriental  du 
mo^t  Garizim,  par  un  sentier  creusé  dans  le  roc,  et  nous 
arrivâmes  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Sichar.  Nous  ne  sa- 
vions pas  alors  que  c'était  à  ce  détour  de  la  route  que 
lésus  s'était  reposé;  car  c'est  tout  près  de  là  qu'est  le 
puits  de  Jacob.  Nous  avançâmes  dans  la  vallée,  et  nou.s 
nous  reposâmes  quelque  temps  auprès  d'une  fontaine 
appelée  Beer-el-Defnar.  L'eau  coule  dans  un  vaste  ré- 
servoir, et  arrose  ensuite  un  beau  jardin  potager.  La 
vallée  a  environ  deux  milles  de  longueur  de  Test  à 
l'ouest  jusqu'à  Naplouse,  l'ancienne  Sichar,  et  elle  parait 
avoir  environ  un  mille  de  largeur.  Le  soleil  commençait 
à  descendre  vers  l'occident,  et  ses  rayons  traversaient 
directement  la  vallée.  Nous  passâmes  dans  un  befiu  bos- 
quet de  vieux  oliviers,  et,  arrivant  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  qui  serpenlait  au  milieu  d'un  beau  gazon,  nous 
plantâmes  nos  tentes  à  l'ouest  de  Sichar.  Nous  avions 
souvent  lu  des  descriptions  de  la  beauté  de  ce  lieu,  mais 
il  surpassa  notre  attente.  La  ville,  couronnée  de  dôme^îi 
et  de  minarets,  est  d'une  propreté  et  d'une  blancheur  re- 
marquables. Dans  les  jardins  qui  l'entourent  croissent 
des  amandiers,  des  grenadiers,  des  figuiers,  de  la  vigne 
et  des  mûriers.  Assis  à  la  porte  de  notre  tente,  nous 
contemplions  avec  délices  ce  coup  d'œil  intéressant.  Le 
mont  Hébal  était  devant  nous  ;  il  s'élèvo  à  environ  huit 

{i)  Luc  IX,  r»2-5«. 
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tfMlts  pfëdd  ati^désTOd  de  ta  pldine.  Il  est  est5ftrpé,  focaiU 
Itiojt  et  ètéftie.  A  ftft  bttsè  il  y  a  çft  et  là  qnelque^  oli- 
viers^ mais  pltlsi  haut  ou  ne  toit  guère  qtie  le  tewtUs 
ôfiUimfà  qui  cdtivre  tcmte  la  tâonia^né,  de  mètùë  que  le 
l^hët  épineui  côttVfe  tant  de  tnontftgne^  en  Ecosse.  Vtiè 
d'un  autl*e  point  plus  ft  Touei^t,  eeite  montagne  s^àvëineé, 
itiëttaçâeite  et entièi^Mënt  dépouillée  de  tefdufe,  âd»des- 
ftus  dé  la  vallée.  Le  mont  Gar iinini  ^{'élevait  dei'i'iërë  nottft 
à  une  égalé  hautéuf  ',  mais,  bien  qu'il  soii  trè^^seai'pé 
en  pliistènt*s  endiH^ità,  il  n'a  pas  l'apparence  soHibre  et 
sitérilë  dti  Mont  Hébal.  H  a  One  exposition  au  nord,  M  de 
ée  éôté  du  moinei  lén  rajOhâ  brûlants  de  6bleil  ne  deS^ 
^èeftent  pits  nA  Verdure.  Nbùi»  tlmes  dans  ses  ravihfi  orn«- 
KMgés  dès  chatnps  de  blé,  des  oliviers,  et  des  jardins 
qui  lui  donnaient  une  apparence  agréable.  Dër  certains 
e^téti  lés  rochers  d6  GariÉini  semblent  absolument  sus- 
pendus au-dessus  de  là  ville,  dé  sorte  que  la  voit  de 
Jotfmm  planant  àd^léssus  de  la  vallée,  lorsqu'il  répétait 
là  pArUbole  des  arbres  du  haut  d'un  des  sommets  de 
OàMtiin,  pouvait  facilement  être  entendue  par  un  audi- 
toire Silencieux  qui  l'écoùtaît  avèé  attention  dans  la 
plaine  (1). 

Ge  M  aussi  en  ee  lieu,  et  sur  les  pentes  de  ééS  âèwx 
aiôntagnès,  qhe  les  bénédictions  et  les  malédictions  fi- 
rent si  solennellement  prononcées  aux  jours  de  losué  (3). 
Sf*  tribus  se  tenaient  sur  les  pentes  de  Gariiim,  et  les 
six  autres  sur  les  pentes  d'Hébal  ;  tandis  que  l'arche  de 
rallîance,  entourée  des  sacrificateurs  etdesléVîtéS^  était 
placée  dans  la  vallée.  Les  lévites  prononcèrent  à  voix 
Haute  et  distincte  les  tnatédietions  au  noin  de  léhovab. 
A  chaque  pause  les  six:  tribus  placées  sur  Hébàl  répon- 
daient «  amen  !  »  On  protiMl(ni  ensuite  les  béhédiétions 

(1)  Juges  IX,  7—20.  —  (2)  Deul.  XXVH,  12. 


de  là  même  manière,  et  les  six  tribus  ptacéesr  sur  Gari« 
iitti  répondirent  à  chaque  bénédiction  :  «  Amen  !  »  LeH 
voix  réclnies  des  lévitest  qui  étaient  dans  la  vallée  de^ 
vftieAt  se  faire  aisément  entendre  des  mukitttdes  qnl 
eônirrftient  les  montagnes  des  dent  eAtés,  car  les  n^ni 
s'éléYàlent  au  milieu  du  silent^  d'nrie  màhitndè  plôàgérf 
dans  le  plus  profond  recueillement.  C'était  tin  noble 
tenctnatre  que  cette  belle  vallée  qtii  n'avait  tfati très 
mnfaitlesque^ées  montagnes  rocailleuses,  et  d*antre  voûté 
^tie  le  ciel.  Il  serait  impossible  de  se  repr éseiiter  un  spetH 
tâcle  plus  sublime  que  celui  que  présentait  cette  nàtioh 
qui,  après  avoir  ^it  alliance  avec  son  Dieu,  cifurbait  \k 
tète  en  sa  présence,  et  répondait  petr  un  amen  solennel 
à  ses  menaces  et  à  ses  promesses. 

A  notre  cdlie  du  soir  nous  lûmes  te  quatHème  chapi- 
ire  de  saint  Jean,  avec  un  vif  et  nouvel  Intéi'ét.  A  peiiie 
nous  étions-nous  étendus  dans  nos  tentes,  pour  chercher 
le  repos,  que  les  loups  et  tes  chacals,  qtii  trouvOOt  tih 
abri  dans  1^  bbntagnes  voisines,  poussèrent  des  hurie^ 
ments  prolonge  ;  les  chiens  qui  errent  autour  des  por- 
tes de  la  ville  répondirent  par  des  aboiements  de  défi, 
et,  pendant  plusieurs  heures,  il  y  eut  utie  lutte  régth- 
Itère  entre  les  deux  partis.  Les  Cordes  de  nos  tentes  Filt- 
rent ébranlées  plusieurs  fois  par  les  ponfstaiVis  èrtt  les 
poursuivants,  et  la  vallée  retentit  jusqu'au  m^ieu  tfelà 
nuit  de  leurs  cris  confondus. 

Le  lendemain,  M.  Bonar»  s'étant  réveillé  avant  le  levfir 
du  soleil,  se  dirigea  à  travers  un  bosquet  d'arbreé  fi^ifî- 
tiers  ters  la  porte  de  la  ville  ;  et,  la  trouvant  déjà  ott- 
vérte,  il  y  entra.  Errer  seul  dans  les  rues  de  SIchar,  a 
cette  heure  matinale,  lui  semblait  presque  un  rêve.  Il 
rencontt^  un  enfant  juif  qui  le  conduisit  à  la  synagogue. 
Elle  était  petite,  mais  propre,  et  était  entièrement  pleine. 
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Les  Juifs  se  réunissent  tous  les  jours  pour  une  heure  au 
lever  du  soleil.  Ils  étaient  là  environ  cinquante,  et  tous 
portaient  le  tephillin  ou  les  phylactères  sur  la  main  gau- 
che et  sur  le  front,  comme  c'est  l'usage  à  la  prière  du 
matin;  ils  paraissaient  animés  d'une  véritable  dévotion; 
car  ce  ne  fut  guère  qu'après  la  fin  du  service  qu'ils  le- 
vèrent la  tête   pour  voir  l'étranger;  plusieurs  d'entre 
eux  vinrent  lui  parler.  Il  dit  quelques  mots  d'italien  à 
l'un,  et  essaya  de  l'allemand  avec  un  autre,  car  il  s'aper- 
çut qu'ils  appartenaient  à  différentes  nations  ;  il  y  avait 
là  en  effet  des  Espagnols,  des  Russes  et  un  Juif  d'Alep  ; 
les  autres  étaient  natifs  de  Sichar.  Après  avoir  causé 
quelques  moments  ils  se  séparèrent  pour  aller  déjeuner. 
M.  Bonar  pria  un  Juif  de  lui  montrer  le  chemin  du  puits 
de  Jacob.  Us  sortirent  par  la  porte  orientale  et  suivirent 
la  base  de  Garizim  pendant  près  de  deux  milles,  pour  ar- 
river au  puits  couvert  que  désigne  la  tradition.  Il  est 
immédiatement  au-dessous  du  sentier  rocailleux  que 
nous  avions  suivi  le  jour  précédent,  à  ce  point  de  la 
route  où  nous  avions  quitté  la  plaine  pour  entrer  dans 
la  vallée  étroite  de  Sichar.  Le  guide  leva  une  grosse 
pierre  qui  couvre  l'entrée  de  la  voûte  basse  construite 
au-dessus  du  puits,  et  alors,  passant  par  l'ouverture 
étroite,  il  engagea  M.  Bonar  à  le  suivre.  11  le  fit  ;  mais 
comme  il  descendait,  sa  Bible,  qui  était  dans  une  poche 
intérieure  près  de  sa  poitrine,  s'en  échappa,  tomba  dans 
le  puits,  et  on  l'entendit  plonger  dans  Teau  à  une  grande 
profondeur.  Le  guide  exprima  par  des  signes  très-signi- 
ficatifs qu'on  ne  pourrait  pas  la  ravoir,  parce  que*  le 
puits  était  profond.  »    La  petite  chambre  qui   est  sur 
l'ouverture  du  puits  paraît  avoir  été  bâtie  avec  soin  ; 
peut-être  a-t-elle  été  faite  a^'<îc  les  pierres  qui  formaient 
la  margelle ,  dont  les  puits  sont  souvent  entourés  en 


Orient,  et  qui  fournit  un  siège  aux  voyageurs  fatigués. 
Le  puits  lui-même  est  taillé  dans  le  roc.  M.  Calhoun,  qui 
Ta  visité  récemment,  a  trouvé  qu'il  avait  soixante-quinze 
pieds  de  profondeur,  et  il  y  avait  alors  dix  ou  douze 
pieds  d'eau.  Dans  tous  les  autres  puits  que  nous  vîmes 
dans  cette  vallée,  Teau  est  à  la  portée  de  la  main  ;  mais 
il  parait  que  Teau  ne  s'élève  jamais  bien  haut  dans  ce- 
lui-<;i  ;  ce  doit  bien  être  là  réellement  le  puits  de  Jacob, 
et  Ton  dirait  encore  aujourd'hui  :  il  faut  avoir  quelque 
chose  pour  puiser,  car  le  puits  est  profond.  La  grande 
profondeur  du  puits  doit  donner  à  l'eau  une  fraîcheur 
particulière,  et  les  souvenirs  qui  rattachaient  ce  puits  à 
leur  père  Jacob  devaient  lui  attirer  une  grande  vénéra- 
tion. Aussi,  quoiqu'il  y  ait  un  beau  courant  d'eau  à 
Touest  de  Naplouse,  au  moins  deux  fontaines  jaillissantes 
dans  l'intérieur  des  murailles,  et  la  fontaine  El-Defna 
à  un  mille  environ  plus  près  de  la  ville,  il  est  très-pro- 
bable que  les  gens  de  la  ville  conservent  de  la  vénération 
pour  le  puits  de  Jacob  et  y  viennent  souvent.  Gela  peut 
servir  à  expliquer  pourquoi  la  Samaritaine  venait  si 
loin  tirer  de  l'eau  ;  il  parait  aussi  très-probable  que  la 
ville  s'étendait  autrefois  beaucoup  plus  à  Test  qu'aujour- 
d'hui. D'ailleurs  le  récit  même  de  l'Evangile  semble  in- 
diquer que  le  puits  était  situé  assez  loin  de  la  ville. 
Celui  qui  «  conduit  les  aveugles  par  un  chemin  qu'ils  ne 
connaissent  pas  »  attira  ce  jour-là  cette  femme  par  les 
attraits. invisibles  de  la  grâce,  au  delà  de  toutes  les  au- 
tres fontaines,  jusques  vers  le  puits  près  duquel  elle 
devait  rencontrer  celui  qui  «  lui  dit  tout  ce  qu  elle  avait 
fait,  0  le  Sauveur  du  monde  et  le  ^Sauveur  de  son  âme. 
A  une  petite  distance,  au  nord  du  puits,  se  trouve  le 
tombeau  de  Joseph  :  c'est  un  sépulcre  blanchi  qui  indi- 
que, à  ce  que  l'on  croit,  la  plaoe  où  les  os  de  Joseph  fu- 
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rèût  enterrés  (I).  Soit  à  dessein,  soit  par  hasard,  nous 
hë  pûtues  nous  en  assurer;  uii  beau  cep  de  Vigne  a  fait 
son  ehemin  sur  le  mur  qui  entoure  le  tombeau,  et  se^ 
branches  se  balançaient  aiors  sur  le  haut  du  mur  eofnme 
pdu^  rappeler  la  description  prophétique  de  cette  tribu 
fkvorisée,  qd'avait  prononcée  Jdcob  mourant  :  «  Joseph 
est  un  rameau  fertile  près  d'une  fontaine,  ses  branches 
ont  eoiivert  la  muraille  (2).  »  Le  beau  champ  qui  nous 
entourait  eit  sans  doute  n  la  part  que  Jacob  donna  à  son 
nis  Joseph,  et  qu'il  atait  gagnée  sur  les  Amorrhéens^ 
avec  son  épéé  et  avec  son  are  (3).  »  Et  cette  plaine  est 
eelle  de  More,  près  de  Sichar.  Quelques  pei^onnes  se 
sont  imaginé  qiiè  be  flom  venait  de  l'eiploit  de  Jacob, 
comme  s'il  signifiait  k  la  plaine  de  Tarchèr.  » 

Vers  huit  heures  le  reste  de  notre  troupe  se  rendit  à 
là  Ville  polir  visiter  les  3u\h  et  les  samaritains.  Sous  un 
Arftré,  pfès  de  la  porté,  nous  vîmes  cinq  ou  six  êtres 
fttisérafiles,  sales,  A  detiii  nus  et  minés  par  la  maladie. 
Dès  quMls  nous  virent  ils  se  levèrent  précipitamment  et 
tendirent  lert  bras  vers  nous,  en  nous  suppliant  dé  leur 
donner  l'aumOne.  Noos  remarquâmes  que  quelques-^uns 
d'ènil^  eui  avaient  pei*du  leurs  mains,  et  que  tes  autres 
avaient  le  visage  rongé  par  la  maladie  ;  mats  t  idée  ne 
nous  vint  pdsqué  c'étaient  des  lépreui;  on  nous  le  dit 
plus  tard.  Ces  lépreut  étaient  hors  de  la  porte  de  la  ville, 
eomme  Oés  dix  hommes  qui  s'écrièrent  :  *  Jésus,  notre 
maître,  aie  pitié  de  nous  (4).  »  Si  notre  maître  eût  été 
avec  nous,  il  eût  dit  t  d  Je  le  veux,  sois  nettoyé.  »  Sur 
i'arbre  étaient  suspendus  des  lartibeauic  de  drap,  de  dif- 
férentes couleurs.  On  les  considère  feomme  des  offrandes 
Sacrées,  d'après  une  superstition  des  Mahométans^  qu'on 

(1)  Jos.  XXIV,  32.  —  (2)  Gen.  XLlX,  M.— (8)Gen.  XLVIII.  22. 
(4)tàcXVn,  IS. 


m  Mûi  ft  jamais  bien  eatpU(niée,  mut»  que  ftoiis  avottu 
fMqyeiftiiietit  feth)uvéè  Q^hn  û'Aniteè  parties  dii  pays. 

Nous  tMTenAiheè  les  t^ues  et  nouft  t^ouvàitteft  an  bUMé 
qui  peut  ûMMt  nue  juste  idée  des  bÀM^s  de  rOrteht. 
C'est  un  tihmih  èouven;  qoelqubs  fMêtfes  pnàtiquéeé 
dans  le  toit  né  Tempétihênt  (ws  d'être  sdtnbre,  mAis  oti 
]f  trbuvè  Utt«  ftoiehedi*  e^rénble.  Au  milieu  est  ùta  soutier 
efeui  ntfh  pavé,  iai^  de  tHis  p{éds  etaYiroh,  et  sur  lé^ 
quel  passent  les  mules  ou  les  ehftméiiu5e.  De  eHUt|tté 
édté  est  un  paVé  de  pierre  éleyfi,  très^unt  et  très^lissAM, 
èur  lequel  se  tiennent  les  marehands  qttl  y  étaient  lettre 
Marchandises.  Lorsque  eet  éspaee  est  débarrassé  de  toUt 
eét  étalage,  on  (leût  s'y  promëher.  Il  nous  pÀraissàii 
nsseK  étrun^  de  mareher  an  milléO  de  «es  ittaHihfiifds  à 
longues  bftrbes ,  qui  étaient  assis ,  lés  jKâibés  tffOiséés , 
dotant  leurs  {fortes,  Ift  {)ipe  à  la  bottt^bé.  Lh  prêMtiéë 
d'un  étranger  èiteito  générblémént  pévt  de  dtirldstté; 
souvent  ils  ne  df^lgneut  pai  lever  les  yeui.  Ayant  trdtfVé 
le  quartier  des  luifis,  Uous  allftmès  à  la  syfta^gtie ,  et 
plusieurs  Juifs  hous  y  suivirent.  Les  petits  èn^fiis  86 
rassemblèrent  aussi  autour  dé  ndus,  et  iës  leuMnes  ttotts 
regardèrent  par  la  porte.  Nous  âOrtlbies  Uotfë  BiHte 
bébfdïque,  et  les  prophéties  qtii  se  rapporteHf  au  Messib 
deviureut  lé  sujet  de  nôtre  eodtéfMtloff .  l^oiis  Iftmes  et 
nous  commentâmes  Daniel  IX,  Èsafe  1%  et  Lftt ,  Eité^ 
chiel  XXÎVI,  ÎÎÎVII,  et  Jéréwie  XXlll.  Les  hommes 
écoutèrent  assez  volontiers,  et  ^uelqueé^tts  des  enfknts 
nous  prenaient  les  mâlns,  mais  leïi  ternes  pdrtlMàMm 
méeontentééët  impatiehtées.  Ibrtibftt^  mttb  doWesttqtfe, 
qui  comprenait  ce  qu'elles  dlsuient,  s'éerlà  i  «Ecoûték 
comme  cette  femme  vous  maudit.  » 

Uh  Samaritain  éfilra  dflhs  I&  syiiagogue  et  s^y  assit. 
»  était  beatteOUp  tnUstti  vétu  c^m  les  pauvMè  Jiiifs.  Il 
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nous,  invita  à  visiter  la  synagogue  des  Samaritains,  et 
nous  le  suivîmes.  Nous  trouvâmes  le  rabbin  assis  sur  un 
tapis  dans  une  cour  propre  et  agréable,  tout  près  de  la 
synagogue.  C'était  un  vieillard  :  son  aspect  était  véné- 
rable, et  il  était  très*bien  vêtu.  Il  nous  reçut  avec  bonté, 
et  causa  avec  nous  avec  beaucoup  de  liberté. 

Dès  qu'il  se  fut  assuré  que  nous  lui  ferions  un  pré- 
sent, il  ouvrit  la  porte  delà  synagogue,  et,.lorsque  nous 
eûmes  ôté  nos  souliers,  il  nous  permit  d'y  entrer.  C'est 
une  salle  vaste  et  aérée,  et  le  plancher  est  couvert  d'un 
tapis.  Une  moitié  du  plancher  est  un  peu  plus  élevée  que 
le  reste,  et  11  parait  qu'on  s'assied  en  cet  endroit  pendant 
la  lecture  de  la  loi.  On  garde  les  manuscrits  dans  un 
enfoncement  dans  lequel  on  ne  nous  permit  pas  d'en- 
trer. Après  une  longue  attente,  et  lorsque  nous  eûmes 
promis  une  somme  considérable  (car  il  nous  dit  que 
cette  vue  valait  150  piastres),  le  rabbin  consentit  à  nous 
montrer  la  copie  de  la  Torah,  ou  des  Cinq  Livres  de 
Moïse,  qui  est  si  renommée  à  cause  de  son  antiquité.  On 
dit  qu'elle  a  été  écrite  par  Abisçuah,  fils  de  Phinées  et 
qu'elle  date  de  3600  ans.  On  la  tj^ra  de  son  enveloppe  de 
velours,  et  on  en  déroula  une  partie  devant  nous.  Les 
rouleaux  sont  ornés  d'argent  aux  deux  bouts,  et  le  dos 
du  manuscrit  est  couvert  de  soie  verte.  C'est  certaine- 
ment un  manuscrjt  très-ancien  :  le  parchemin  est  sali  et 
usé,  mais  les  lettres  sont  très-lisible^  ;  il  est  écrit  avec 
l'ancien  caractère  samaritain.  Si  c-est  bien  là  l'exem- 
plaire qui  est  si  célèbre,  les  Samaritains  n'ont  plus  pour 
lui  la  même  superstition,  car  ils  nous  permirent  de  le 
toucher.  11  y  avait  aussi  là  plusieurs  livres  de  prière, 
écrits  à  la  plume,  avec  le  caractère  samaritain. 

Les  Samaritains  parlent  peu  l'hébreu;  leur  langage 
f'st  l'aralie;  mais  avec  le  secours  dC:  notre  serviteur. 
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Ibralnni,  et  d'un  Juif  qui  se  louait  près  de  nous,  nous 
obtînmes  des  réponses  a  nos  questions,  et  nous  nous 
communiquâmes  plusieurs  remarques  sur  des  passages 
de  l'Écriture.  Le  fils  du  rabbin  était  un  intéressant  jeune 
homme,  plein  de  candeur  et  de  désir  d'écouter  la  vérité. 
U  admettait  que  la  prophétie  qui  concerne  <  la  semonce 
de  la  femme  »  se  rapporte  au  Messie  ;  et  il  disait  qu'ils 
attendaient  encore  un  prophète  «  semblable  à  Moïse.  » 
Mais  les  Samaritains  ne  croyent  pas  que  les  Juifs  doivent 
être  remis  en  possession  de  leur  pays.  Ils  nous  dirent  qii'ii 
y  avait  dans  la  ville  environ  cent  cinquante  personnes  qui 
appartenaient  à  leur  secte,  dont  quarante  fréquentaient 
la  synagogue.  L'inimitié  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains n'est  plus  aussi  profonde  qu'autrefois,  mais  nous 
vîmes  bien  qu'elle  existait  encore.  Nous  avions  vu  un 
Samaritain  assis  dans  la  synagogue  des  Juifs,  et  le  Juif 
qui  nous  accompagnait  était  alors  assis  dans  la  syhai- 
gogue  samaritaine  ;  mais  il  était  facile  de  voir  que  le 
Juif  était  jaloux  des  égards  que  nous  avions  pour  tes 
Samaritains.  Après  avoir  pris  congé  du  rabbin  et  de  son 
fils,  nous  retournâmes  au  quartier  des  Juifs.  Nous  trou- 
vâmes dans  la  synagogue  un  vieux  rabbin  à  cheveux 
gris  qui  lisait  le  Talmud.  Nous  causâmes  longtemps  avec 
lui  en  hébreu,  et  nous  cherchâmes  surtout  à  lui  montrer 
dans  l'Écriture  «  l'Eternel,  notre  justice.  »  11  était  doux 
de  s'entretenir  avec  un  Juif  dans  la  ville  où  Jacob  a  sou- 
vent demeuré ,  et  avec  un  Samaritain  dans  le  lieu  où 
Jésus  a  dit  :  «Levez  vos  yeux,  et  regardez  les  campagnes 
qui  sont  déjà  blanches  et  prêtes  à  être  moissonnées.  » 
Notre  guide  juif  nous  mena  ensuite  à  une  belle  source 
à  l'ouest  de  la  ville,  dans  l'intérieur  des  murailles;  il 
paraît  qu'elle  vient  du  mont  Garizim.  Il  nous  dit  que  c'é- 
tait Jacob  qui  avait  bfttî  lés  murs  de  cette  fontaine. 
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Uq  petit  garçon  juif  nommé  Mftrdochée,  aux  yeui( 
noir$  étincel»nts,$'élait  attaché  depuU  quelques  moments 
à  la  main  d«  M.  Mac  Cbeyne  ;  il  ne  parlait  que  Tarabe, 
mais  il  engageait  M,  Mac  Cbeyne  à  le  i^uivrepar  leageitm 
les  plus  oxpre^aifs.  11  y  consentit,  et  le  petit  garçon,  \çk^\ 
joyeux,  le  conduisit  a  travera  plusii^urs  rue?,  grandea  0 
petites ,  et  ensuite ,  ouvrant  une  porte  et  ntootant  uit 
escalier,  il  le  mena  à  la  maison  de  l'^^^^Q  juif,  l^ct^mr 
de  la  synagogue.  J^a  chambre  dans  laquelle  il  fut  intr^ 
duit  était  grande  \  on  y  jouissait  d'une  fraîcheur  délicieuse 
et  elle  était  proprement  ineublée  à  lVieiit»le,  aveQ  up 
tapis  et  un  divan  couvert  de  cqu^sinSf  Ue  h^tma  n'étmt 
pas  chez  lui ,  mais  sa  femiPQ  parut  hienit^t  et  y^wt 
l'étranger  avec  beaucoup  d'affabilité.  Elle  portait  le  vèr 
temept  particulier  au?;  femmes  juives  et  teuait  à  la  ma^p 
une  longue  pipe  qu'elle  portait  de  temps  en  teipps  4  sa 
Itouobe }  elle  ne  parlait  que  Tar^be  \  car  il  parait  que  le? 
femmes,  pu  Palestipe,  ne  oennaissent.  paa  Théb^eui  et 
3Qnt  ainsi  entièrement  privées  de  comprendre  la  parole 
de  Dieu  qu'on  Ut  dans  les  synagogue»*  Elle  fit  apporter 
de  l'eau  de  rose  et  ensuite  du  café^  et  parut  voir  ebez  eU^ 
avec  plaisir  son  hôte  inattendu.  Lorsque  |i-  Mae  Cbeyne 
prit  congé ,  le  petit  guide  le  pressa  de  renouveler  sa 
vi9ite.  Il  le  conduisit  ensuite  au  ba%ar,  et  s'{^rr4la  aupi'éB 
de  la  boutique  d'un  vieillard  à  l'aspect  vénérable,  en 
disant /e7i(4rf^  uu  Juif.  Qn  s'assit  sur  le  pavé  de  pierre, 
on  prit  la  Bible  hébraïque  et  on  lut  la  desQfiption  des  OS 
seçs^daiis  Ézéchiel.  Plusieurs  Juifs,  qui  pouvaient  parler 
italien  ou  la  iingu,afrançgy  s'approcllétrent,  et  tous  pri- 
rent part  a  la  discussion.  Le  marehaud  paraissait  é(re 
un  Juif  mondain  qui  s'inquiéîait  peu  dçs  cho$$ts  spiri- 
tuelles ;  mais  (quelques  autres,  Juifs,  parur^^t  prçndre  ia- 
térêt  4  ce^e  conversation.  Quittant  ce  ^rowpe*  te  i^\t 


Juif  propos  4  M.  Map  Cbeyne  det  |§  oçaduirt}  «U  P!}its 
d«  ,l4cpb  ;  mai»  il  était  trop  tar4«  çat  nous  deviQi|»  partir 
V«r3  nUdi  de  SicUar  ;  ce  fut  avec  peine  que  M,  Mac  Cheyo» 
p@r«)wda  »^  petit  V^rdochée  de  vepir  à  nw  tentes  poor 
recevoir  une  r^cQwpen^e  de  la  p^ipe  q^'il  «YaU  pri§A, 
^oHfi  din^e^  «dieu  au  jeune  «ivif,  et»  )qi  dppjBwit  nn  (r(iit4 
.^  bél)ren  pour  le  liA^an,  up  ^cond  pour  le  viev^^  Juif  di| 
t)«%Ar,  et  un  troisième  pour  son  pèr«,  fH  «a  lui  tofittant 
d{ins  U  main  une  pièce  d'argent  qu'il  regerd»  4'u^  Air 
tout  étouué. 

lions  éprouvions  un  vif  r«gr«t  de  nou9  él^ifO^F  si  vi^ 
de  cQ  lieu  ;  la  l)énédiQtion  de  fécondité  deuf  foi»  répétait 
qui  a  été  prononcée  sur  h  poUiop  4<9  Joseph,  k  repo9« 
{incore  $ur  la  y«dlée  de  ^icbftr,  »  Sop  p«ty8  «st  l)éni  p|r 
l'Étempl  de  ee  qu'il  y  a  de  plus  exquis  m*  mv^^  4#  1# 
rpséet  fit  dg  TabUn^  qqi  est  en  Ihu},  et  de  09  qu'il  y  «  dç 
pins  délicieux  eutre  tes  cttoses  qne  le  soleil  produit  (!i)rf 
Il  semblerut  q«e  le  Seigneur  s(»  sQpvient  encore  de  «(9^ 
fi^Mnpassion^  pour  $pn  peijq;>le ,  «t  qu'il  ^n  perpétua  j^ 
^venir  par  les  beautés  de  1»  nature  4opt  il  fintonre  p? 
liçp  béni. 

Nous  nous  préparions  à  moptor  à  çb^vai)  |f)rs<mçi  9QHS 

>ii)P^s  arriver  It^s  quai;r§  Juifs  in^ressMitji^  fivfiis  l^«vi«ls 

À  pçin^  en  Qf(fï(e  nos  yçp:^  -  iUituont  4  i?b^va|  «t  S9  dïr 
rij^aient  vers  Jérusdleoi-  Après  nous  ar9ir  apitt^i  «V 
%ypt«  9  ils  s'étaieat  embarquas  4  MAK^indriç  ppiw:  9oyr 
rout  )  ils  avaiw^  subi  une  qiiaran^ain^dç  «çizo  j^inirgi  ot 
ils  aogon^i}i$sai9nt  Aïoirç  leur  p^lerinagei  ^ousp»us4s)§s 
ensemble  qomm^  d'^peiens  amis;  ils  pous  saïuéf^t  ayçp 
beaucoup  de  qordiaUté  ^|  repurfipt  voloi^tiçr^  j^es  traita 
en  hébreu. 

(0  Gen.  XLIX,  22  :  Deut.  XXXIII,  IS,  U. 


Le  chemin  qui  conduit  a  Samarie  est  peut-être  le 
meiliear  que  nous  ayons  troûyé  en  Palestine  ;  c'est  une 
grande  route  large  et  unie  au  pied  des  collines.  Elle 
était  sûrement  très-fréquentéc  jadis  par  les  rois  d'Israël, 
qui  deyaiènt  faire  entretenir  avec  soin  le  chemin  qui 
conduisait  à  leur  capitale.  On  marche  pendant  une  heure 
environ  vers  le  nord-ouest;  puis  on  traverse  une  chaîne 
de  montagnes  qu'on  peut  regarder  comme  une  conti- 
nuation d'Hébal.  Nous  trouvâmes  ensuite  une  vallée 
arrosée  par  une  belle  rivière  et  par  plusieurs  fontaines; 
cette  contrée  forme  un  contraste  complet  avec  la  par- 
tie méridionale  de  la  Palestine  (I).  Nous  étions  en- 
vironnés de  beaux  jardins ,  et  les  figuiers,  les  oliviers 
et  les  orangers  étaient  chargés  de  fruits.  Nous  remar- 
quâmes des  plantations  d*oignons  qui  pouvaient  rivaliser 
avec  les  oignons  d'Egypte;  nous  vîmes  aussi  plusieurs 
villages  entourés  d'arbres.  Un  vieil  aqueduc  formé  de 
onze  arches  traverse  la  vallée;  l'eau  qu'il  porte  fait 
tourner  un  moulin.  Avant  de  quitter  la  vallée  de  Na- 
plouse ,  nous  nous  retournâmes  pour  voir  encore  une 
fois  Hébal,  qui ,  vu  de  cet  endroit ,  nous  parut  extrê- 
mement stérile  et  rocailleux. 

Nous  suivîmes  ensuite  une  chaîne  de  montagnes  assez 
considérable,  et,  lorsque  nous  eûmes  atteint  le  point  le 
plus  élevé,  nous  vîmes  la  montagne  de  Samarie,  qui  s'é- 
levait aii-dessus  de  la*plaine  à  la  hauteur  d'environ  qua- 
tre cents  pieds  ;  elle  est  oblongue,  descend  par  une  pente 
insensible  vers  l'ouest,  et  son  sommet  forme  un  plateau 
asèez  vàsté.  Elle  est  à  rentrée  d'une  plaine  qui  s'étend 
vers  l'ouest ,  et  les  montagnes  qui  l'entourent  sont  éle- 
vées'; c'est  une  colline  au  milieii  de  montagnes  plus 

(I)P.s.CXXVI,4.  ■  ■  '■•'■' 
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élevées,  noble  situation  pour  une  ville  royale.  Un  bos- 
quet d'oliviers  couvre  la  plaine  et  le  bas  de  la  pente  mé- 
ridionale de  la  colline  ;  sur  la  montagne  qui  est  à  droite, 
on  voit  un  village  pittoresque  appelé  Nakoura,  et  au-des- 
sus le  tombeau  blanc  d'un  saint  musulman.  Mous  lûmes 
la  prophétie  de  Michée,  qui  se  rapporte  à  Samarie  (  i),  et,, 
cherchant  à  en  bien  comprendre  le  sens,  nous  demandâ- 
mes au  docteur  Keith  ce  qu'il  entendait  par  l'expression  : 
«  Je  réduirai  Samarie  comme  en  un  monceau  de  pierres 
qu'on  fait  dans  les  champs  où  l'on  plante  des  vignes.  »I1 
nous  répondit  qu'il  supposait  que  nous  trouverions  les 
anciennes  pierres  de  Samarie,  non  sous  la  forme  de  rui- 
nes, mais  amoncelées  en  tas  semblables  à  ceux  que  Ton 
fait  lorsqu'on  nettoyé  une  vigne  ou  un  champ.  Peu  de 
moments  après ,  cette  conjecture  se  trouva  pleinement 
vériCée.  Nous  nous  arrêtâmes  à  l'extrémité  orientale  de 
la  colline,  â  côté  d'un  ancien  aqueduc,  et  au-dessous  de 
la  ruine  d'une  ancienne  église  grecque  qui  s'élèye  de  ce 
côté  au-dessus  du  misérable  village  de  Subuste.  Cette 
ruine  est  une  des  mieux  conservées  que  nous  ayons  vues 
en  Palestine.  Hérode,  qui  avait  rebâti  la  ville,  l'avait  ap- 
pelée SébasLe^  ce  qui  veut  dire  «  Auguste,  ou  vénérable,» 
en  l'honneur  de  César  Auguste  ;  mais  Dieu  avait  écrit 
sa  sentence  plusieurs  siècles  auparavant.  Nous  montâmes 
à  pied  par  un  chemin  étroit  et  rapide  qui  se  divise  bien- 
tôt en  deux  ,  et  qui  conduit  au  village  en  passant  près 
des  fondements  de  l'église  en  ruines.  Le  sentier  est  borde 
d'une  sorte  de  mur  grossier  composé  de  pierres  entassées 
dont  plusieurs  sont  sculptées;  quelques-unes  sont  déta- 
chées et  semblent  prêtes  à  tomber  :  il  y  en  a  de  très- 
grandes  qui  ont  évidemment  appartenu  â  d'anciens 
édifices.  o 

(t)Mich.  I,  6. 
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L'aspect  de  ectie  partie  de  la  coiliiie  suggère  Tid^e 
que  les  édifices  de  raocieniie  tille  ont  été  précipités  du 
sommet  delà  colline  en  bas.  Nous  fîmes  le  totir  du  pla-» 
teAtt,  et  nous  trouvâmes  partout  des  traces  du  même 
procédé.  Les  habitants  du  pays^  voulant  faire  éê  la  place 
poui^  letira  champs  et  leurs  Jardins^  ont  achevé  de  nû* 
verser  les  ancieDS  bâtiments,  et  ont  précipité  les  piemi 
dané  la  nllée  ;  des  masses  de  pierres,  et  dans  un  endroit 
deux  eolonnes  brisées,  sont  encore  en  quelque  sorte  à 
moitié  ebemin.  Du  côté  du  midi  nous  comptâmes  dans 
la  vallée  treiM  monceaux  de  pitres  considérables,  dont 
la  plupart  entouraient  les  troncs  des  oliviers*  L'église 
dont  nous  avons  parlé  est  la  seule  ruine  solide  qui  sub* 
siste  encore,  sur  remplacement  de  rorgoeilleuse  cité. 
Nous  vîmes  dans  les  maisons  des  paysans  plusieurs  moi^ 
eeanx  de  colonnes  antiques,  qui  étaient  souvent  posés 
borisontalement  dans  la  muraille;  nous  remarquâmes 
entre  autres  un  ehapiteau  corinthien,  et  une  pierre  déli** 
eatement  sculptée.  Près  du  village,  et  au  milien  d'un 
champ  cultivé,  étaient  six  colonnes,  privées  de  leurs 
chapiteaux,  ensuite  sept  autres  qui  paraissaient  avoir 
formé  le  eAté  opposé  de  la  colonnade,  et  un  peu  plus 
loin  diVsept  autres  colonnes.  Du  côté  du  nord^st  nous 
trouvâmes  quatorze  piliers  debout.  Mais  ce  fut  au  nord« 
ouest  du  plateau  qu'elles  se  trouvèrent  en  plus  grand 
nombre  ;  nous  en  comptâmes  einquonte-six,  placées  en 
double  rang  â  égale  distance,  toutes  sans  chapiteau, 
plusieurs  brisées  en  travers,  et  quelques-unes  dont  il  ne 
reste  {dus  que  la  base.  Ces  ruines  sont  peut-^tre  le 
reste  de  quelqu'un  des  temples  idolâtres  de  Samarie,  ou 
plus  probablement  de  portiques  qui  faisaient  le  tour  de 
la  ville.  C'est  là  tout  ce  qui  reste  de  Samarie,  «  la  cou^^ 
renne  d'orgueil.»  Un  champ  couvre  la  plus  grande  par- 
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tte  du  plateau;  la  moisson  élait  fhite,  et  les  paysails  di- 
saient fouler  le  blé.  La  pente  du  midi  est  couverte  en 
partie  de  figuiers,  d'oiiviers,etde  grenadiers.  Nous  trou- 
vâmes un  cep  solitaire^  unique  représentant  des  vignes 
magnifiques  qtli  entouraient  jadis  la  capitale.  Un  renard 
s'élança  à  travers  notre  chemin,  et  ooiirât  Vers  les 
jArdins,  témoignage  vivant  d'une  ville  désolée; 

Combien  cette  scène  est  frftppante  lorsqu'on  se  soih 
vient  que  c'est  là  que  l'iftnpie  Achab  avAit  bAti  un  temple 
à  BAal^  que  régnait  la  cruelle  Jézabel,  et  qu'Elie  et  Eli^ 
sée  eut  fait  tàhtde  miracles.  Mais  noua  ^fouvAthes  untf 
sorte  de  terreur  solennelle  en  lisant  sur  les  lieux  mômes 
les  paroles  qae  le  prophète  de  Dieu  a  pfononeées,  il  y  a 
deait  mille  dinq  cents  ans  :  «  Je  réduirai  BamArie  comme 
en  un  moneeau  de  pierres  qu'on  fait  dans  les  champs  oà 
Ton  plante  des  vignes  ;  et  je  ferai  rouler  ses  pierihes  dhns 
la  vallée^  et  je  découvrirai  ses  fondements  (I).  »  Chaque 
niot  révèle  un  trait  nouveau  de  la  désolation  de  SAmarie^ 
quidifi%rè  dans  tous  ses  détails  de  la  désolation  de  JérîH* 
salem^  et  chaque  parole  a  été  littéralement  accoinplie. 
Nous  avions  trouvé  sur  le  sommet  et  dans  la  vallée,  do 
côté  du  midi)  dés  mdnceAux  de  pierres  qui  avaient  sans 
Attcnn  doute  appartenu  aut  temples^  aux  palais  et  aux 
maisons  de  Samarie,  et  l'on  n'avait  pas  laissé  oes  édifia 
ces  tolBbe^  en  poussière  sur  la  colline  sur  laquelle  ils 
avaient  été  bâtis,  comme  cela  arrive  dans  les  autres  villes 
ruinées  ;  inais  elles  avaient  été  précipitées  dans  la  vallée 
pour  laisse!*  la  place  libre  aux  cultiVateiirSi  Ainsi  les 
destructeurs  de  Samarie^  doht  le  nom  est  inconnu,  et 
de  simples  lAboureurs  avaient  accompli,  sans  le  savoif^ 
ta  parole  de  Dieti.  Eiifin^  plusieurs  des  pierres  amonoe« 

(t)  Mich.  I,  6. 
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lécs  dans  la  vallée  sont  très-grandes  et  très-massives, 
comme  celles  qu'on  emploie  pour  les  fondements.  Dans 
plusieurs  parties  de  la  vaste  colonnade,  il  ne  reste  plus 
que  les  bases  des  colonnes,  et  nous  avions  remarqué 
que  l'église  ruinée  avait  été  bâtie  sur  des  fondements 
d'une  date  beaucoup  plus  ancienne  que  l'église  elle- 
même,  les  pierres  étant  extrêmement  grandes,  et  tail- 
lées comme  celles  du  mur  du  temple  de  Jérusalem  et  de 
la  mosquée  d'Hébron.  Ces  fondements  étaient  mainte- 
nant découverts,  de  sorte  que  la  dernière  portion  de  la 
prophétie  se  trouve  aussi  accomplie  avec  l'exactitude  la 
plus  frappante  :  «  Je  découvrirai  ses  fondements.  » 

Nous  examinâmes  la  vieille  église.  C'est  un  bâtiment 
très-massif,  qui  doit  avoir  été  construit  â  l'époque  des 
croisades,  car  on  y  voit  plusieurs  croix  de  Templiers.  Les 
Mahométans  ont  brisé  un  des  côtés  de  chacune  de  ces 
croix,  dans  le  désir  de  les  faire  ressembler  â  des  crois- 
sants. Sous  l'église  est  un  tombeau  dans  lequel  on  pré- 
tend, d'après  la  tradition,  que  l'on  a  enterré  Jean-Bap- 
tiste. Nous  nous  procurâmes  de  la  lumière,  et,  au  bout  d'un 
escalier  de  vingt  et  une  marches,  nous  nous  trouvâmes 
dans  un  beau  caveau,  dont  le  plancher  était  incrusté  de 
marbre.  11  contient  cinq  niches  pour  les  morts  :  celle  du 
centre  est,  dit-on,  celle  de  Jean-Baptiste;  la  porte  a  un 
gond  de  pierre  comme  les  portes  remarquables  des  sé- 
pulcres des  rois  à  Jérusalem. 

La  situation  de  Samarie  est  très-remarquable.  Le  so* 
leil  commençait  à  s'abaisser  vers  l'occident,  et  ses  rayons 
doraient  toute  la  contrée.  Nous  comprenions  clairement 
alors  le  sens  de  la  description  d'Ësaïe  :  «  Malheur  à  la 
couronne  d'orgueil,  aux  ivrognes  d'Ephraïm!  Ceux  qui 
sont  au  haut  de  la  vallée  grasse  sont  étourdis  de  vin  (I).  » 

(l)Es.  XXVIII,  1. 
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La  vallée  à  l'entrée  de  laquelle  est  la  coUioe  de  Samarie 
est  encore  aujourd'hui  couverte  d'oliviers,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  y  voyait  autrefois  des  vignes  et  des  jardins, 
tandis  que  la  colline  elle-même,  couverte  de  tours  et  de 
palais,  s'élevait  au-dessus  de  tout  le  reste  comme  une 
glorieuse  couronne.  La  force  naturelle  de  la  position  de 
la  ville  nous  (it  aussitôt  comprendre  les  paroles  d'Amos  : 
«  Malheur  à  ceux  qui  se  conCent  en  la  montagne  de  Sa- 
marie (I).  » 

A  une  demi-heure  de  distance  de  la  colline,  au  noi*d 
et  an  midi,  et  plus  près  encore  du  côté  de  Test,  s'élève 
le  cercle  de  montagnes  qui  enferment  la  vallée  de  Sama- 
rie; c'est  là  ce  que  TEcriture  appelle  «  les  montagnes  de 
Samarie.  «Dans  lesjours  de  la  gloire  d'Israël,  lorsqu'elles 
étaient  couvertes  de  vignes,  la  capitale  apparaissait  en- 
tourée de  verdure  et  d'abondance.  Les  jours  viennent 
où  ces  mêmes  montagnes  de  Samarie  seront  plus  bril- 
lamment ornées  que  jamais,  et  cultivées  par  les  mains 
des  Israélites  rachetés  ;  car  cette  parole  infaillible,  qui  a 
prédit  les  désolations  dont  nos  yeux  sont  les  téoQoins,  a 
prédit  la  gloire  à  venir  :  «  Tu  planteras  encore  des  vignes 
sur  les  montagnes  de  Samarie  ;  ceux  qui  plantent  plan- 
teront et  en  recueilleront  les  fruits  pour  leur  usage  (2).  » 

Nous  nous  souvînmes  du  récit  du  sîége  de  Samarie 
par  Benhadad,  roi  de  Syrie  (3),  et  nous  remarquâmes 
qu'il  serait  très-facile  de  bloquer  de  tous  les  côtés  une 
ville  située  de  cette  manière,  et  d'intercepter  tout  se- 
cours. Il  nous  parut  probable  que  le  courtisan  incrédule 
qui  fut  étouffé  à  la  porte  avait  été  renversé  par  la  foule 
du  peuple  qui  descendait  précipitamment  la  colline,  pour 
aller  au  camp  des  Syriens  (4). 

(t)AinosVI,  1,  — (2)Jémîi,XXXI,5.  —  (3)  2  Rois,  VI,  2i.   ' 
(4)  2  Rois  vil,  17. 
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Comme  Qoiig  avions  encore  plusieurs  heures  de  mar« 
cba  à  faire,  nous  fûmes  forcés  de  quitter  Subuate  avant 
le  coucher  du  soleil.  Nous  entendîmes  en  passant  la 
bruit  du  moulin  à  bras  dans  quelques  maisons,  et  nous 
vîmes  un  homme  à  genoux  sur  le  toit  de  sa  maison,  qui 
nous  rappela  Pierre  à  Joppé  (I).  Nous  pensâmes  aussi 
avec  satisfaction  que  Philippe  révangéliste  avait  prAehé 
Christ  à  Samarie,  et  qu'alors  il  y  avait  eu  une  grande 
joie  dans  cette  ville,  une  joie  plus  grande  qu'aux  jours  de 
sa  royale  magnificence  ;  car  la  joie  qu'apportait  Philippe 
était  puisée  à  la  source  jaillissante  en  vie  éternelle. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord,  ayant  à  notre 
droite  un  village  appelé  «  Bet^Eroireen ,  la  maison  des 
émirs.  9  Au  bout  d*une  demi-heure  nous  commençâmes 
à  monter,  et  nous  arrivâmes  à  un  village  romantique 
appelé  Boufka.  Les  paysans  étaient  activoraant  occupés 
sur  leurs  aires;  leurs  maisons  n'étaient  que  de  boue, 
mais  elles  étaient  entourées  d'oliviers;  un  chemin  Ir4s« 
escarpé  nous  conduisit  en  peu  de  temps  au  sommet  de  la 
montagne,  et  un  spectacle  magnifique  s'offrit  a  nos  ptw 
gards.  A  l'occident,  la  mer  Méditerranée  et  cette  portion 
de  la  plaine  de  Saron  qui  s'étend  jusqu'à  rancienae 
Césfirée  ;  au  nord,  immédiatement  au-dessous  de  nous, 
Ouady-tGaba,  belle  plaine  ondulée,  arrosée  par  une  belle 
rivière  et  couverte  d'oliviers.  Cette  rivière  doit  étra  le  tor^ 
rent  de  Kana,  dont  parle  Josué.  Au  nord-est  s'élevaient 
les  montagnes  de  Galilée,  parmi  lesquelles  nous  crames 
distinguer  dans  l'éloignement  le  mont  Thabor.  A  Yên^ 
trée  de  la  vallée,  au*dessous  de  nous,  il  y  avait  un  étang 
asses  considérable,  le  premier  que  nous  eussions  vq  daps 
le  pays.  Nous  descendîmes  oette  montagne,  que  les  Ara» 

(l)Act.  X,9. 
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hf^^  appelèreqt  Jebel-Quiii^  ;  et,  marchant  vei^s  le  noriir 
09t,  »ou«  tPaveMmes  le  p^tit  village  de  Mi^tflU^b  4( 
eqsuite  oelui  de  Gaba;  le  dQ^ier  iqdiqpe  peHl*étre  h 
pQsition  de  raaoienDe  Giiibbétbop,  où  Nabadt  ^U  de  i^ 
p^boam,  fut  tué  par  Bahawa;  car  il  paraU  que  cQtt§ 
ville  était  prôn  de  Tirt«a,  qui  était  près  d^  ^AWArie,  l^ 
lune  «e  leva  dan«  toute  i^a  beauté  ;  nous  autepdiop§  dâ 
tous  côtéfi  le  bruit  dep  grilloua  «t  dais  [|autepelle§,  «trpoua 
voyionn  briller  autour  de  UQus  la»  mPUpbfNi  P0Fte>flaia^ 
beau  et  le$  vers  luiaaottsi.  Nous  oamp4m9s  t^ur  )a  plftiuu 
vis-à-vis  Sanour.  Nous  profltions  en  général  du  (en)p§ 
pendant  lequel  les  domestiques  étalant  poQupés  à  dres- 
ser les  tentes  pour  allar  P)éditar  »ous  Tombrage  dw 
arbres.  A  qotre  culte  du  «ciir  nous  lujnu«  enuiamble  la 
récit  de  quelquest-unes  des  aotipns  d'I^Ufiée  »  §4fflari«, 
daus  le  slKième  cbapitre  du  second  Uvrfi  dei  fioû». 

Le  lendemain  matiq  ppus  pass4mea  au  pi^d  d'uni! 
eoljine  escarpée  et  rocailleuse,  sur  laquelle  Qst  le  6b4« 
teau  ruiné  de  Sanour,  qui  data  des  çroisad#sf*  Nous  étionn 
alors  dans  la  demi-tribu  de  Manftssé,  et  ncuis  reniçur» 
qu&mes  l'abondanoe  des  courants  d'eau,  et  les  reate3  49 
fertilité  qui  rendent  cette  contrée  si  supérieure  aux  par» 
ties  méridionales  du  pays,  oomrpe  si  les  bénédictions  qui 
avaient  été  prononcées  f  sur  le  sommet  de  la  tâte  de  Pfi" 
lui  qui  était  Nasaréen,  entre  ses  frères,  »  n'avaient  pa9 
encore  perdu  leur  efiiçacité. 

Nous  marcbàmef^  sur  les  bords  de  l'étang  que  nou« 
avions  vu  la  veille;  les  Arabes  l'appelèrent  Merj^tbnamft* 
Ce  n'est  qu'un  amas  d'eau  produit  par  les  pluie»,  et  il  (M 
souvent  a  sec  en  été.  Il  était  tombé  cette  année-là  beau^? 
cQnp  plus  da  pluie  qu'à  Tordinalre,  ce  qui  expliqua 
comment  il  y  avait  encore  autant  d'eau  dans  cette  saison. 

Trois  heures  après  avoir  quitté  Sanour  nous  sr^iv^" 
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mes  à  Jenin,  située  sur  la  limite  de  la  grande  plaine 
d*Esdraélon,  ce  qui  lui  a  toujours  donné  quelque  impor- 
tance. On  croit  que  c'est  l'ancienne  Ginœa,  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  guerres  de  Josèphe.  C'est  encore 
une  ville  considérable,  entourée  de  jardins  ;  une  mos- 
'quée  surmontée  de  son  minaret  domine  tous  les  autres 
édi6ces.  Cette  ville  est  le  rendez-vous  des  chameliers 
bédouins.  Elle  était  entourée  d'un  grand  nombre  de  ten- 
tes brunes  qui  ressemblent  à  nos  camps  de  bohémiens, 
et,  dans  un  seul  troupeau,  nous  comptâmes  jusqu'à  trente 
chameaux. 

Nous  dirigeant  alors  vers  le  nord-ouest,  nous  suivî- 
mes le  bord  de  la  plaine  d'Ësdraélon,  l'ancienne  vallée 
de  Jizréhel.  Nous  y  trouvâmes  de  vastes  champs  d'orge 
mûr  et  quelques  bosquets  d'oliviers,  mais  plus  souvent 
la  plaine  était  abandonnée  aux  ronces.  11  est  bien  triste 
de  voir  nues  et  désolées  les  parties  les  plus  fertiles  de  ce 
beau  pays.  Les  grandes  routes  sur  lesquelles  couraient 
les  chars  des  rois  de  Jizréhel  n'existent  plus  ;  on  est  re- 
venu aux  jours  de  Sçamgar  :  «  Aux  jours  de  Sçamgar, 
fils  de  Hanath,  aux  jours  de  Jahel,  les  grands  chemins 
n'étaient  plus  fréquentés,  et  les  voyageurs  allaient  par 
des  routes  détournées  (1).  »  La  menace  de  Moïse  est  ac- 
complie :  «  La  terre  se  reposera  et  se  plaira  dans  ses 
sabbats  tout  le  temps  qu'elle  sera  désolée  (2).  »  Le  so- 
leil donnait  à  plomb  sur  la  plaine,  et  la  chaleur  était 
très-forte.  Tantôt  nous  nous  abritions  un  moment  sous 
un  arbre,  tantôt  nous  galopions  en  avant  pour  créer  un 
courant  d'air.  C'était  sur  cette  plaine  unie  que  les  Ca- 
nanéens faisaient  manoeuvrer  leurs  chariots  de  fer  aux 
jours  de  Josué  (3)  ;  c'est  aussi  là  qu'avait  été  défait  Si- 

(1)  Juges  V,  (5.  —  (2)  Lév.  XXVI,  31.  —  (3)  Jos.  XVII,  16. 
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sera  avec  ses  troupes  innombrables  et  ses  neuf  cents 
chariots  de  fer.  «  Les  rois  sont  venus,  ils  ont  combattu; 
les  rois  de  Canaan  ont  combattu  à  Tahanac,  près  les 
eaux  de  Méguiddo  (I).  »  Nous  vîmes  qu'Achab  pouvait 
aisément  rouler  dans  son  chariot  de  Carmel  à  Jizréhel, 
tandis  qu'Elie  courait  devant  lui,  car  il  n'y  avait  aucun 
obstacle  dans  toute  la  plaine  (2).  Et  nous  comprimes 
aussi  que  Jéhu  pouvait  «  marcher  avec  furie  »  du  Jour- 
dain vers  Jizréhel.  C'était  dans  une  autre  partie  de  la 
même  vallée  que  le  bon  roi  Josias  vint  livrer  bataille  à 
Pharaon-Néco,  dans  la  vallée  de  Méguiddo,  lorsque  les 
archers  tirèrent  contre  lui  et  le  blessèrent  dans  son  cha- 
riot, où  il  mourut  (3). 

Nous  quittâmes  la  plaine,  et  nous  traversâmes  quel- 
ques collines  basses  à  l'ouest,  près  d'un  village  nommé 
Bourkeen,  et,  moins  de  trois  heures  après  notre  départ 
de  Jenin,  nous  arrivâmes  à  Ramouni  (c'est-à-dire  Gre^ 
nade),  village  entouré  de  Gguiers,  d'oliviers  et  de  gre- 
nadiers, d'où  l'on  entendait  sortir  le  chant  du  merle  et 
de  la  tourterelle.  Ce  lieu  pourrait  être  le  site  d'Hada- 
drimmon,  dont  parle  Zacharie,  comme  étant  près  de  la 
vallée  de  Méguiddo  (4).  Il  y  a  là  de  l'espace  pour  une 
grande  ville,  et  l'on  y  voit  plusieurs  réservoirs  qui  an- 
noncent que  c'était  jadis  un  lieu  assez  important.  Des 
troupeaux  de  chèvres  étaient  couchés  auprès  du  puits, 
et  les  femmes  arabes  étaient  occupées  à  les  traire,  tandis 
qu'un  jeune  garçon  tirait  de  l'eau  dans  une  outre  et  la 
versait  dans  l'auge.  Nous  passâmes  sur  des  collines  cou- 
vertes de  caroubiers  et  de  chênes  verts  ;  on  y  voyait  en 
abondance  d'immenses  chardons  dont  la  tête  était  d'un 
beau  violet,  la  spina  Christi  et  le  convolvulus.  Les  traces 

(1)  Juges  IV,  15;  el  V,  19.  —  (2)  t  Rois  XVIII,  H. 
(3)2Chron.XXXY,23.  — (4)Zadi.  XII,  U. 
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de  terraiies  et  les  ruines  nombreuses  prouvaient  que  oe 
désêft  était  jadis  un  pays  très^-peuplé.  Le  ppemier  vil» 
lage  que  nous  trouvâmes  se  nommait  Ami=eI«Fehm, 
a'est«-à«zdife  «  la  mère  du  charbon,  »  probablement  à 
qause  des  bois  dont  tout  le  voisinage  est  eouvert.  Peo  de 
moments  après,  une  ouverture  entre  les  eolliqes  Bous 
laissa  voir  ia  plaine  d'Esdraélon,  et  jusqu'aui;  moatagiias 
de  Naiareth,  qui  ne  semblaient  qu'à  quelques  heures 
de  distanee.  9Ious  marchâmes  vers  le  nord^uast,  et  ee 
pays  montagneux  prit  un  aspect  plus  stérile  :  les  vnUéas 
éteieot  tristes  et  sans  ouUure;  les  chardons  régnaîept 
SMS  pftrteg*9  #t  1^«  pierres  blanches  dent  ils  éteieat 
parsemés  nous  rappelaient  la  vision  des  os  seaa*  Vers  le 
coucher  du  soleil  les  montagnes  s  ouvrirent  i  l'occideiit, 
et  nous  vîmes  la  mer  Méditorranée  et  la  ligne  de  la  oète, 
près  de  Césarée.  Kotra  guide  se  trompa  de  chemin,  mais 
BOUS  arrivâmes  enfin  a  un  endroit  convenable  pour 
cfiiper,  près  d  uo  village  nommé  Dalee,  Ibrahio^  nous 
ipporta  d'ei^eellent  lait  de  chèvre ,  qui  fut  un  préoieus 
suppléaient  à  nPti^  repas  du  soir.  Nous  avions  traversé 
ee  jour-là  une  portion  du  pays  célèbre  pour  sa  fertilité, 
et  nous  n'avions  guère  trouvé  qu'nn  labyrinthe  de  rong- 
ées et  d'épines,  Ësaïe  a  dit  :  <  Les  épines  et  les  ronces 
monteront  sur  la  terre  de  mon  peuple  $  ^  mais  il  a  dit 
eussi  ;  «  L'esprit  sererépsndu  d^en  haut,  et  le  désert  de<^ 
viendra  un  carmel  (I).  « 

Nous  traversâmes  le  lendemain  la  portion  d'Issacbar, 
dont  «  le  pays  était  délicieux;  »  et  cependant  les  pâturer 
ges  étaient  brûlés,  et  Ton  ne  voyait  d'autres  marques  de 
fertilité  que  quelques  petites  plantations  d'orge  et  de  ta*^ 
ba6«  Bientôt  il  se  leva  une  brise  de  mer  qui  tempéra  la 
chaleur  excessive  de  le  n^fttiqée,  et,  à  mesure  que  npns 

(l)Bs.  XXX,  13,  15. 
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deseendiond'vers  Toccident,  le  pays  devenait  plus  Tertilei 
et  ressemblait  à  la  contrée  montagneuse  qui  sépare  Hé«* 
bron  de  Bethléhem.  Nous  suivimes  un  sentier  rooaitieax 
qui  sépare  des  collines  boisées,  et,  après  avoir  esoaladé 
nn  rocher  qui  se  termine  en  pointe ,  et  qui  parait  sus- 
pendu au-dessus  de  rentrée ,  nous  trouvâmes  quelquep 
cavernes  naturelles  très-profondes,  qui  ont  peut-être 
servi  jadis  de  retraita  au  prophète  ÉUe.  En  sortant  de  oe 
défilé,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
une  plaine  étroite  qui  est  une  eoQtinuation  de  la  plaine  de 
Saron.  Du  haut  du  rocher  sur  lequel  nous  avions  grimpé, 
nous  avions  vu  cette  plaine  i  nos  pieds ,  et ,  sur  le  ri^ 
vage  ,  des  monceaux  de  décombres ,  sans  auoune  ruine 
distincte ,  qui  indiquent  le  site  de  Torlorfi ,  raneienne 
Dor ,  à  neuf  milles  au  nord  de  Cés^rée ,  Tune  dos  viIIm 
dont  Manassé  ne  put  chasser  les  Cananéens  (t).  Vous  ne 
perdîmes  plus  la  mer  de  vue,  et,  après  avoir  traversé  plu* 
sieurs  champs  d'orge  ou  de  sésaine,  mais  le  plus  souvent 
une  plaine  inculte ,  nous  arrivâmes  sur  le  bord  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  nous  retrouvâmes  avec  joie  ses  eaux  d*un 
bleu  ft>noé.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord,  et  un  peu 
plus  loin  ,  regardant  en  arrière ,  nous  vîmes  sur  un  petit 
promonioire  des  ruines  de  colonnes  et  d'aqeiens  édifices. 
Ce  lieu  ,  que  les  Arabes  appellent  Athlète ,  se  nommait  ja- 
dis Caf^teltu^n  Pe^g$^nomm.  Nous  étions  trop  presséflf 
pour  penser  à  retourner  sui«  nos  pas  pour  examiner  oes 
ruines. 

Nous  suivions  alors  le  même  cbraiin  que  suiviiit  Paul, 
lorsqu'il  voyageait  avec  quelques  apiii  9  dans  la  dipee* 
tion  opposée ,  de  Ptolémaïs  à  Césarée  (â).  A  quatre  miU 
les  de  là  nous  approohl^mes  du  mont  Carmel  f  mats  il  se 
passa  un  peu  de  tfmps  avant  qu^on  pAt  nous  persuader 

(I)  Jos.  XVil,  I  f ,  ft.  —  (t)  Aet.  Xl^l,  S. 
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que  nous  avions  devant  nos  yeux  cette  célèbre  monta* 
gne  dont  nous  avions  entendu  parler  dès  notre  enfance. 
Son  aspect  n avait  rien  d'imposant;  elle  semblait,  au 
contraire ,  presque  insignifiante.  L'un  de  nous  s'écria  : 
a  Est-ce  bien  là  le  Garmel?...  Locbnagar  est  plus  beau 
que  cela  !  »  Nous  nous  étions  attendus  à  voir  cette  mon- 
tagne majestueuse  Vêle  ver  comme  une  tour  immense  au- 
dessus  de  la  mer ,  et  nous  n  étions  pas  peu  désappointés 
de  voir  que  le  Garmel  n'est  réellement  qu'une  chaîne  peu 
élevée,  qui  s'abaisse  toujours  à  mesure  qu'elle  approche, 
de  la  mer,  et  qui  se  termine  par  un  promontoire  qui  n  a 
guère  plus  de  neuf  cents  pieds.  Cependant,  lorsque,  des 
hauteurs  qui  dominent  Saint-Jean-d'Acre ,  nous  eûmes 
vu  le  Garmel  dans  toute  sa  longueur,  ce  sentiment  de 
désappointement  disparut  entièrement. 

A  son  extrémité  septentrionale ,  il  arrive  si  près  de  la 
mer  qu'il  ne  reste  plus  qu  une  langue  de  terre  étroite 
entre  la  montagne  escarpée  et  rocailleuse  et  le  rivage. 
Sur  cet  espace  on  voyait  une  multitude  de  tentes  de  tou- 
tes les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs,  tandis  que  des 
hommes  revêtus  de  costumes  variés  étaient  couchés  au- 
tour des  tentes  ou  se  promenaient  sur  le  rivage.  Gette 
scène  pittoresque  nous  aurait  paru  plus  agréable  si  nous 
n'avions  pas  su  que  c'était  la  que  nous  devions  rester  en 
quarantaine.  La  peste  ravageait  depuis  longtemps  plu- 
sieurs parties  du  midi  de  la  Palestine,  mais  elle  ne  s'é- 
tait pas  étendue  au  nord  du  mont  Garmel;  de  sorte  que 
les  voyageurs  qui  venaient  du  midi  étaient  obligés  de  faire 
une  quarantaine  de  quatorze  jours,  ou  seulement  de  sept 
jours  lorsqu'ils  consentaient  à  laisser  laver  tous  leurs 
vêtements  dans  la  mer.  Nous  campâmes  sur  le  rivage  : 
les  vagues  de  la  mer  baignaient  presque  leè  cordes  de 
nos  tentes,  et  un  soldat  égyptien,  homme  simple  et  bon, 
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nous  fut  donné  pour  guardinno ,  afin  de  nous  empêcher 
de  toucher  les  autres;  car  s'il  arrivait  aux  nouveaux  Te- 
nus de  toucher  les  personnes ,  les  vêtements  ou  les  cor- 
des des  tentes  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  ceux-ci  se- 
raient obligés  de  recommencer  leur  quarantaine. 

Assis  à  la  porte  de  notre  tente ,  nous  avions  une  vue 
magnifique.  Devant  nous  s'étendait  la  Méditerranée ,  qui 
n*avait  d'autres  bornes  que  l'horizon  ;  à  droite  était  la 
belle  baie  de  Saint-Jean-d'Acre ,  que  l'œil  pouvait  em- 
brasser dans  toute  son  étendue  sans  rencontrer  d  autres 
obstacles  que  les  fortifications  éloignées  de  la  ville  ou 
les  petits  vaisseaux  des  habitants  du  pays.  Dans  le  fond 
du  paysage  s'élevait  Djebel-Scheik,  l'ancien  Hermon,  no- 
ble montagne,  <  repaire  des  lions  et  des  léopards (1).  » 
La  brise  de  mer  venait  nous  rafraîchir,  et  nous  avions  l'a- 
vantage de  nous  baigner  tous  les  jours  dans  la  mer  ;  mais 
le  sable  brûlait  souvent  comme  une  fournaise,  et  le  ther- 
momètre était  généralement  à  86  degrés  de  Fahrenheit , 
jour  et  nuit. 

Le  jour  suivant  était  un  dimanche,  et  nous  saluâmes 
avec  joie  le  jour  du  repos.  Tranquillement  assis  dans 
nos  tentes,  nous  lûmes  l'histoire  d'Elie,  et  en  particulier 
le  récit  du  sacrifice  qu'il  offrit  sur  le  Carmel  (2).  Le 
soir,  à  la  fraîcheur^  nous  errâmes  loin  de  nos  tentes,  et 
nous  jouîmes  avec  délices  de  ces  moments  de  loisir  et 
de  retraite.  Les  associations  d'idées  que  réveillaient  les 
objets  dont  nous  étions  entourés  nous  excitaient  à  re- 
commander à  Dieu  avec  ardeur  nos  âmes,  nos  trou- 
peaux, notre  patrie,  et  le  voyage  que  nous  faisions  alors 
pour  le  bien  d'Israël.  Nous  soupirions  après  la  prière 
fervente  et  efficace  d'un  Elie. 

Une  grande  partie  de  la  journée  du  lundi  fut  employée 

(1)  Cant.  IV,  8.  —  (2)  1  Rois  XVUI. 
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à  plooger  dans  lu  mer  nos  tentes  et  nos  ? èlMientS^  t«n<* 
dis  que  nos  livres  et  nos  papiers  subirent  unei  fumigation  ; 
nour  nous  souoilmes  volontairement  à  cet  inoanvénient 
pour  que  notre  quarantaine  fût  réduite  à  sept  joursi  A 
la  maniée  dont  on  observe  aujourd'hui  les  quaranfài- 
nés,  il  est  fort  douteux  qu'elles  servent  à  quelque  obèse. 
Un  voyageur  dont  la  tente  était  près  de  k  nôtra  nous 
ràdônta  que  ëon  domestique^  désirant  sattyer  un  bel  ba- 
bil de  i'immefsidn  dans  Teati  salée^  Tatait  suspendu  au 
milieu  des  ehoses  qui  séchaient^  comme  «Hl  eût  d^jÀ  été 
piongét  Notre  guatttiano  lui-même^  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  d'Un  article  de  quelque  valeur)  nous  proposait 
d'un*air  fifl  de  l'enterrer  dans  le  sablOf  jusqu'à  ee  que 
la  fumigation  fût  terminée }  et  il  ne  semblait  pas  oom^^ 
prendre  pourquoi  nous  ne  voulions  pas  y  consentir.  Les 
opérations  de  cette  journée  nous  flrent  mieux  compren- 
dre cette  parèle  qui  est  si  souvent  répétée  dans  la  loi 
céirétnoniâlte  i  «  Il  lavera  ses  vêtements  et  sera  eoniUé 
jusqu'au  soir  (I).  » 

Nous  employâmes  le  reste  de  la  semaine  à  mettre  en 
iNrdreles  notes  que  nous  avions  prises  en  vdyage^  à  écrire 
deU  lettres^  et  à  méditer  solitairement  le  long  du  f»^ 
vuge.  Là  chaleur  était  très-forte  ;  le  matin  et  le  sèir  il 
f  avait  généralraiedt  une  brise  agréablci  maïs  la  proai^ 
mité  de  lu  mer  rendait  les  nuits  aussi  chaudes  que  les 
J0tii*S^  on  nous  fournissait  une  nourriture  saine  et  sim^ 
pie.  Les  habitants  de  la  ville  voisine  de  Khaïfa  nous  ap- 
portaient des  melons  d'eau  et  des  fruits  en  abondance* 
L'eau  était  quelquefois  assez  rarcy  car  il  n'y  a;,vait  pour 
toute  la  quarantaine  qu'une  seule  source  qui  n'était  pas 
très-abondante.  Nous  étions  depuis  longtemps  étrangeit 
au  luxe  d'éire  assis  sur  des  chaises^  et  cette  j^ivatîon 

■     (l)Lév.XI. 
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notts  était  par  ôonséquint  moins  àeilsîble  ffa'ellê  m  nota 
retirait  été  dans  un  autre  temps  ;  mais  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  Mite  expérience  s'imagineraient  difficilement 
oombieâ  il  nous  était  inoommode,  dan*  un  pareil  cUmàt^ 
d'écrire,  assis  inr  le  aablé^  avec  nos  pupitres  sur  noft  99» 

IlOttX« 

Lord  Hamilton  et  M.  Littleton  étaient  nos  oom|Mi§noM 
de  quarantaine^  et  la  tente  dé  lord  Bokeby,  qui  venait 
anssî  de  voyager  dans  cette  contrée^  était  aasex  pires  de 
la  nétre.  Etendus  sur  le  sable  à  des  distances  irespeê» 
tueuse*,  sous  les  yeux  de  notre  guardiano^  noué  Mu 
entretenions  amicalement  ettsemblé  des  ohosoa  ïtàétwi^ 
santés  que  nous  avions  vues.  Le  docteur  Keitb  èxplî* 
qnît  Éouvent  les  prophéties  de  la  parole  de  IHoa«  Un 
jo»r,  comme  nous  plurlions  des  animaux  sauvayea  qui 
existent  aujourd'hui  dans  le  payi,  lord  Hamilton  noua 
dit  qtie  son  domestique  avait  vu,  la  nuit  précédente^  tout 
ptia  de  nos  tentes,  deux  de  eés  lyilt  aux  yeuxbriUant% 
fU'0fi  appelle  lynx  du  mont  CarmeL  ils  avaient  adsiâ 
vu,  stir  les  bords  du  Jourdai»^  des  lyniC  et  dm  sanglieri 
lanvages,  et  à  Jeniti,  on  matiii^  avant  le  levef  d»  soleil^ 
seîM  hyènes  à  la  fois. 

Quelqoerois,  lorsque  la  marée  se  reliriit^  c«#  il  7  a  ett 
ee  lieu  un  flux  et  reflux  de  quelques  pieds^  mmê  faMMH* 
sions^  au  milieu  des  rodbers,  dDs  éfNmgei  dt  dea  ooqufl« 
toi.  Nos  voisins  eberebaîent  le  polype  qui  iStniniissàif 
autrefois  la  célèbre  ooolêor  pourpre,  et  nous  trouvftmeè 
plos  tard  plasieurs  coquilles  de  ces  animaux»  On  les 
voyait  jadi*  dans  toutes  les  parties  de  la  baie^  et  il  y  es 
avait  deux  eapèees.  L'une  fournissait  un  bleu  fi^noé^ 
l'antre  une  tante  plus  brillante^  edlinne  réearlate  \  et  wm 
mêlant  ensemble  ces  deux  nuances  on  obtenait  le  vrai 
pourpre.  C'est  ainsi  qu'Ascer,  dont  les  belles  et  riches 
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plaines  fournissaient  des  mets  dignes  de  la  table  des 
rois,  leur  procurait  aussi  la  teinte  de  leurs  robes  royales, 
que  les  marchands  de  Tyr  et  de  Sidon  portaient  dans  les 
cours  éloignées.  Jacob  avait  prononcé  cette  bénédiction 
sur  Ascer  :  «  Il  fournira  les  délices  royales.  » 

Il  y  avait  une  grande  quantité  de  sauterelles  entre  la 
mer  et  la  montagne,  et  nous  trouvâmes  quelques  ^r- 
pions  noirs,  petits,  mais  dangereux  à  cause  de  leur  ve- 
nin. Un  soir,  notre  guardiano  en  écrasa  un  sous  ses 
pieds  et  nous  montra  son  aiguillon.  C'est  peut-être  cet 
animal  qu'on  a  voulu  désigner  sous  le  nom  de  l'aspic, 
dont  il  est  dit  que  «  Tenfant  qui  tette  s'ébattra  sur  son 
trou(l).  » 

Nous  vîmes  plusieurs  couchers  de  soleil  magniGques; 
un  soir  surtout  le  soleil  descendit  dans  les  grandes  eaux, 
en  couvrant  du  plus  beau  cramoisi  des  nuages  qui  res- 
semblaient à  des  flocons  de  laine.  Dans  le  cours  de  la 
semaine  sir  Moses  Montefiore  arriva  à  la  quarantaine, 
et  Ton  planta  ses  tentes  à  peu  de  distance  des  nôtres.  Il 
nous  envoya  un  beau  melon  d'eau,  et  deux  bouteilles  de 
«  vin  du  Liban,  »  qu'il  s'était  procurées  dans  le  couvent 
du  mont  Garmel.  Si  c'était  là  un  bon  échantillon  de  ce 
fameux  vin,  il  doit  avoir  beaucoup  perdu  de  son  excel- 
lence depuis  le  temps  d'Osée,  car  nous  ne  lui  trouvâmes 
pas  un  goût  très-agréable  (2).  Il  a  le  même  goût  que 
le  vin  de  Chypre,  saveur  qui  vient,  dit-on,  du  goudron 
que  Ton  met  au  fil  avec  lequel  on  coud  les  outres  qui. 
contiennent  ce  vin.  Sir  Moses  et  le  docteur  Keith  se  pro- 
menèrent souvent  sur  la  plage,  en  s*entretenant  des 
prophéties  qui  ont  été  accomplies  par  les  désolations  du 
pays,  sujet  dont  sir  Moses  s'était  évidemment  assez  oc- 

(l)Es.Xl,8.  — (2)OséeXIV,7. 
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eupé  ;  mais  il  éloignait  positivement  toute  allusion  au 
Nouveau-Testament. 

Le  vendredi  soir,  un  assez  grand  nombre  de  soldats 
arabes  du  pacha  d'Egypte  entrèrent  en  quarantaine,  et 
vinrent  camper  assez  près  de  nous  ;  c'étaient  des  barba- 
res indisciplipés,  qui  ne  possédaient  rien  que  leurs  pi- 
ques et  leurs  mousquets,  qu'ils  fixaient  en  enfonçant  les 
baïonnettes  dans  le  sable.  Ils  avaient  souvent  entre  eux 
des  querelles  bruyantes,  et  quelquefois,  lorsque  nous 
passions  devant  leurs  tentes,  moitié  sérieux,  moitié  plai- 
santerie, ils  nous  couchaient  en  joue,  en  criant  Naza- 
mai.  Le  soir,  nous  les  entendions  chanter  leurs  chan- 
sons arabes,  comme  nos  jeunes  Egyptiens  dans  le  désert, 
une  seule  voix  dirigeant  le  chant,  et  le  chœur  répondant 
en  frappant  des  mains. 

Le  samedi,  le  médecin  déclara  qu'une  femme  et  ses 
deux  enfants,  qui  habitaient  une  tente  posée  à  quelques 
pas  de  la  nôtre,  étaient  malades  de  la  peste.  C'était  un 
avertissement  bien  solennel  dans  une  position  telle  que 
la  nôtre;  mais  nous  nous  rappelâmes  le  psaume  XCI,  et 
nous  nous  confiâmes  avec  un  abandon  encore  plus  com- 
plet à  celui  qui  nous  avait  amenés  jusque-là.  Personne 
ne  mourut  de  la  peste  pendant  notre  séjour  dans  ce  lieu. 
Nous  désirions  vivement  de  pouvoir  monter  sur  le  mont 
Carmel,  mai3  pour  le  moment  nous  devions  nous  conten- 
ter d'errer  au  pied  de  la  montagne,  et  d'examiner  les 
vastes  cavernes  que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans 
ces  rochers  crayeux.  C'est  dans  quelque  caverne  sem- 
blable qu'Abdias  avait  caché  les  prophètes  du  Seigneur, 
et  les  avait  nourris  de  pain  et  d'eau  (I). 

Le  dimanche,  après  avoir  célébré  notre  culte  ensem- 
ble dans  noire  tente,  nous  nous  étions  séparés  pour 
(1)  iRoisXvni,ia. 
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pas&er  l'après-midi  dans  le  recueillement,  lorsque  nous 
entendîmes  tirer  le  canon  sur  le  bord  opposa  de  la  baie, 
et  nous  vîmes  la  ville  de  Saint-Jean*d'Acre  enveloppée 
de  fumée.  Cela  dura  environ  une  heure,  et  nous  ne  pou- 
vions en  imaginer  le  motif,  lorsqu'il  arriva  un  courrier 
de  Saint-Jean«d*Acre  qui  nous  annonça  que  l'armée  du 
pacha  avait  remporté  une  grande  victoire  à  Nezib,  et  qu'il 
avait  ordonné  qu'on  la  célébrât,  dans  toutes  les  grandes 
villes,  par  des  réjouissances  qui  devaient  durer  trois 
jours.  Cette  nouvelle  nous  causa  d*abord  de  la  satisfac- 
tion, car  il  nous  semblait  que  le  pays  serait  plus  tran-  ' 
quille,  et  que  nous  pourrions  en  profiter  pour  visiter  la 
Galilée.  Une  visite  que  nous  fit  le  soir  le  vice-consul  de 
Kkaîfa  renversa  toutes  nos  espérances  ;  il  nous  dit  que 
les  routes  qui  conduisaient  en  Galilée  étaient  alors  tel- 
lement infestées  de  brigands  qu'il  ne  pourrait  se  décider 
à  nous  fournir  des  chevaux  pour  une  semblable  ex- 
cursion. Notre  quarantaine  était  finie,  et  il  ne  nous  res- 
tait d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  nous  embarquer 
pour  Beyrout. 

Le  soir,  à  la  fraîcheur,  nous'montâmes  sur  le  mont 
Carmel,  par  un  chemin  profond  et  rocailleux.  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  au  sommet,  bien  au-dessus  du  cou- 
vent latin,  nous  nous  assîmes  dans  un  endroit  d'où  l'on 
voyait  en  plein  la  mer,  à  l'ouest  et  au  nord.  C'était  près 
de  là  que  devait  être  Élie  lorsqu'il  pria  sur  le  haut  du 
Carmel,  et  qu'il  dit  à  son  serviteur,  par  sept  fois,  d'aller 
regarder  du  côté  de  la  mer.  Nous  aussi  nous  priâmes  en- 
semble pour  que  notre  Dieu  répandit  une  pluie  abon- 
dante de  bénédictions  sur  nos  âmes,  sur  nos  amis,  sur 
nos  troupeaux,  et  sur  notre  mission  qui  semblait  en  ce 
moment  entravée. 

C'était  quelque  chose  de  bien  solennel  que  d'être  ainsi 


agenouillés  »ur  le  sommet  «olitaire  du  C«rin#I.  le  «oleil 
deiceiidAit  daii«  la  mer,  l'air  était  d'u»e  fraicbeur  et  d'une 
pureté  délicieuses;  le  vent  faisait  à  peiqe  trembler  i^s 
fiuiUeS)  et  cependant  les  arbrisseaux  odoriférants  répan- 
daient de  tous  eôtés  lep  plus  doux  parfums,  Lte  calme  pro- 
fond du  sabbat  régnait  autour  de  noqs  et  sur  lamerqui  bai- 
gne de  deux  c<Ms  le  pied  de  la  montagne,  et  qui  s'étend  en 
face  à  perte  de  vue.  A  l'est  et  au  nord-est  on  voyait  cette 
portion  do  U  belle  plaine  d'Esdraélon  qui  s'étend  jus- 
qu'AUicblanobes  murailles  de  Saint*Jean*d'Acre ,  et  »  ce  tor- 
rent ancien^  le  torrent  de  Kispon,  »qui  serpentait  vers  la 
meff  non  loin  duCarmel.  Cèsontlà  les  eaux  qui  antrainé- 
r#nt  les  ennemis  de  Déboraetde  Baruc  (1),  et  qui  furent 
teinlee  dn  sang  des  prophètes  de  Beal,  lorsque  le  C^u  du 
ciel  fttt  tombé  sur  le  sacrifice  d'Élie.  Au  midi,  la  langue 
de  terre,  qui  sépare  la  montagne  de  la  mer,  devient  plus 
loin  en  s'étendant  la  plaine  de  Saron  ;  et  la  chaîne  du 
mont  Carmel  présente  une  suite  de  hauteurs  qui  se  diri- 
gent vers  le  sud^est,et  dont  les  sommets  sont  tantôt  nus 
et  rocailleux,  tantôt  couverts  d'arbrisseaux  et  de  Qeurs 
sauvagas.  C'est  mr  l'un  de  ces  plateaux  que  des  multi- 
tudes d'Iaraélites  étaient  réunis  autour  d'Élie,  lorsqu'il 
«e  tint  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  :  m  Jusque»  à  quand  clo- 
ehww^yow  des  deux  côtés?  »  C'est  1&  que,  tombant  sur 
lanra  vjaagas,  ils  s'écrièrent  :  «  C'est  l'Éternel  qui  est 
Dien  1  e'eat  l'Éternel  qui  est  Pieu  !  » 

Hom  n'oublierons  pas  cette  soirée }  nous  n'avions  ja- 
WMm  rien  vu  d'aussi  beau  que  le  spectacle  qui  s'offirit  à 
une  yenx,  et  les  traits  de  ce  tableau  sont  toujours  pré- 
neets  À  notre  mémoire.  Cette  scène  nous  donna  la  selu- 
tionde  toutes  nos  difficultés  par  rapport  aux  allusions 
de  l'Écriture  qui  se  rapportent  à  cette  montagne.  Le 

(I)  Juges  v.  21. 


l>$8  MONT  C/iKMr.I.. 

mont  Carmel  n'est  pas  remarquable  par  sa  hauteur^  et 
la  Bible  ne  le  vante  nulle  part  sous  ce  rapport.  Noos 
avons  déjà  dit  que  lef  sommet  le  plus  rapproché  de  la 
mer  n'a  pas  plus  de  neuf  cents  pieds  de  haut.  Le  point  le 
plus  élevé  est  au  sud-est,  et  il  n'a  que  douze  cents  pieds. 
Mais  cette  chaîne  de  montagnes  s'étend  jusqu'à  près  de 
huit  milles  dans  le  pays,  et  sa  fertilité  avait  jadis  passéen 
proverbe  :  le  nom  de  Carmel^  qui  signifie  ç  champ  fer- 
tile, »  lui  a  évidemment  été  donné  pour  cette  raison.  Lcffs- 
que  cette  longue  chaîne  de  montagnes  était  couverte  de 
vignes,  d'oliviers,  de  figuiers  et  d'amandiers,  non-seule- 
ment  sur  les  pentes,  mais  sur  les  plateaux, le  Carmel,  di- 
gne de  son  nom,  ne  devait-il  pas  ressembler  à  un  im- 
mense jardin  suspendu  au  milieu  du  pays?  Dans  le  temps 
de  «  la  magnificence  du  Carmel ,  »  comme  s'exprime  le 
prophète  (I),  combien  il  devait  être  facile  de  se  cacher 
sur  son  sommet  (2);  car  des  vignes  et  des  figuiers  à  l'é- 
pais feuillage  offraient  une  retraite  sur  toute  la  longueor 
iU^  son  sommet.  Il  existe  maintenant,  dans  le  jardin  du 
trouvent,  quelques  ceps  de  vigne  qui  produisent  d'excel* 
lonts  raisins;  c'est  là  tout  ce  qui  reste  pour  indiquer  le 
lieu  où  Hozias  avait  ses  vignerons  (3).  Quelques  oliviers 
croissent  encore  au  nord  de  la  montagne;  mais,  aussi  loin 
que  s'étendait  notre  vue,  ce  vaste  sommet,  jadis  sembla- 
ble à  un  jardin,  était  couvert  d'arbrisseaux  sauvages  et 
de  plantes  épineuses,  si  ce  n'est  dans  les  endroits  où  le 
roc  est  complètement  nu.  Ce  même  Dieu  qui  avait  dit: 
«  Hion  sera  labourée  comme  un  champ,  »  et  «  je  jetterai 
Ion  pierres  de  Samarie  dans  la  vallée,  »  avait  dit  aussi: 
If  Le  sommet  de  Carmel  séchera  (4).t  On  trouve  dans  les  • 
prophètes  de  nombreuses  allusions  à  cette  montagne 

(!)  Es.  XXXV,  2.  -  (2)  Amos  IX,  3.  -  (3)  2  Chron.  XXVI,  10. 
(4)  Amosl,2. 
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remarquable.  Âoios  i*epré$eute  le  pécheur  comme  ne 
pouvant  éviter  d'être  découvert,  lors  même  qu'il  'se  ca- 
cherait sur  le  sommet  du  Carmel  ou  qu'il  se  plongerait 
dans  la  mer  qui  entoure  sa  base.  Lorsque  Michée  veut 
exprimer  le  soin  avec  lequel  le  grand  Berger  pait  ses  ra- 
chetés, ou  le  peuple  d'Israël  rentré  dans  ralliance  de 
son  Dieu  ,  il  dit  :  «  Pais  ton  peuple  qui  demeure  (  I)  main- 
tenant seul  dans  les  forêts,  au  milieu  du  Carmel,  »  et 
quand  Esaïe  veut  décrire  la  fertilité  et  la  beauté  de  la 
terre  renouvelée,  il  s'écrie:  «  La  magnificence  de  Car- 
mel lui  sera  donnée  !  » 

Le  lendemain  nous  nous  rendimcs  à  Khaïfa,  jolie  pe- 
tite ville  entourée  de  murs,  et  nous  visitâmes  la  svna- 
gogue,  dans  laquelle  nous  trouvâmes  une  trentaine  de 
Juits.  Nous  causâmes  avec  trois  ou  quatre  Juifs  russes  qui 
parlaient  allemand,  et  nous  leur  apprîmes  le  but  de  notre 
voyage.  Il  y  avait  là  plusieurs  jeunes  garçons  qui  por- 
taient comme  les  hommes  les  tephillins.  Quelques  enfants 
vinrent  à  nous,  nous  baisèrent  les  mains,  et  les  posèrent 
sur  leurs  têtes,  afin  que  nous  les  bénissions  à  la  manière 
des  Juifs.  Ils  ne  savaient  pas  avec  quelle  sincérité  nous 
désirions  que  Dieu  répandit  en  elTet  «  son  Esprit  sur  la 
postérité  d'Israël ,  et  sa  bénédiction  sur  ceux  qui  sont 
sortis  de  lui.  »  Nous  nous  embarquâmes  sur  un  grand 
Imteau  découvert,  où  il  n'y  avait  ni  cabine,  ni  même  de 
tente,  il  était  conduit  par  un  homme  et  un  jeune  garçon, 
misérable  reste  des  marins  phéniciens,  jadis  si  fameux. 
Nous  sentîmes  bientôt  péniblement  le  balancement  de 
^otre  barque  qu'agitait  le  moindre  vent,  et  dans  laquelle 
nous  étions  exposés  sans  abri  aux  rayons  brûlants  du 
soleil.  Nous  passâmes  devant  Saint-Jean-d'Acre,  qui  fait 
\]n  bel  efiet,  mais  qui  n'a  rien  de  formidable.  C'est  l'an- 

(l)Mich.  Vll,t4. 
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cienne  Plolémaïs,  où  Paul  demeura  un  jour  (I).  Peu 
après  on  nous  indiqua  Zeeb^  Tandenne  Netib,  uiMâas 
viiiesd'Asœr^  dont  il  ne  put  chasser  les  Cananéens  (3). 
Vers  le  oouoher  du  soleil,  nous  étions  en  ftuse  de  Tyr,  #  là 
ville  forte,  •  et  nous  pouvions  distinguer  clairenimt  es 
qui  était  jadis  une  lie.  Là  le  vent  tomba,  et  nous  eûmes 
un  oalme  plat  qni  dura  plusieurs  heures.  Nous  pMSâmes 
une  nuit  pénible,  exposés  à  une  forte  rosée}  tnais  nous 
nous  souvînmes  que  notre  Maître  dormait  dans  une  bar- 
que pareille  à  celle-là,  et  nous  n'osâmes  nous  plaindre. 
Au  point  du  jour  nous  étions  devant  Saïda,  Tancienne  ai*- 
don,  et  peu  de  temps  après  nous  vîmes  la  chaîne  du  Li- 
ban qui  s'élevait  vers  les  nues  avec  une  tranquille  ma*^ 
jesté.  Vers  midi,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  fieyrottt. 
La  ville  présente  un  aspect  agréable,  et  la  colline  qui 
s'élève  sur  le  derrière  est  parsemée  de  maisons  de  eam» 
pagne^  et  complètement  couverte  de  jardins  verdoyants 
et  de  plantations  de  mûriers.  Un  fort  en  mauvais  état 
s'avance  dans  la  mer  au  milieu  d'une  baie  d'une  rare 
beauté,  et  le  mont  Liban  domine  tout  ce  beau  paysage. 

On  célébrait  encore  les  réjouissances  publique».  Les 
habitants  étaient  vêtus  de  leurs  habits  de  fête;  les  uns 
parcouraient  les  rues  avec  des  instruments  de  musique, 
en  chantant  et  en  frappant  des  mains,  d'autres  faisaient 
des  combats  simulés  au  son  de  la  musique.  Nous  fûmes 
charmés  de  nous  réfugier  dans  l'auberge  d'un  chrétien 
grec,  nommé  Joseph;  c'était  la  première  auberge  que 
nous  eussions  vue  depuis  notre  départ  d'Alexandrie. 

Nous  vimes  bientôt  arriver  deux  missionnaires  améri^ 
cains,  MM.  Thompson  et  Hebard,  qui  nous  firent  raccueil 
le  plus  amical.  Ils  paraissent  pleins  de  cèle,  et  leui«s  ef- 
forts ont  été  couronnés  de  succès.  Ils  ont  un  lervioe  ré-* 

(1)  Actes  XXI,  7.  — (2)  Juges  1,31. 
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gulier  en  arabe  le  dimanche;  il  est  sifivi  par  ukie  centaine 
de  personnes  qui  appartiennent ,  pour  la  plupart ,  aux 
Eglises  grecque,  latine  et  arménienne.  Leurs  écoles  du 
dimanche  pour  les  enfants  font  beaucoup  de  bien,  et 
leurs  écoles  de  la  semaine  sont  suiyies  par  soixante  gar-* 
çons  et  par  quarante  filles.  Outre  cela  il  y  a  une  vingtaine 
de  Syriens  dans  un  séminaire,  destiné  à  former  des  maî- 
tres indigènes.  Ils  prennent  d'abord  les  jeunes  garçons  à 
Fessai  pour  deux  mois ,  et  si  pendant  ce  temps  ils  ne 
donnent  pas  des  preuves  suffisantes  d'aptitude  et  de  ta- 
lent y  on  ne  pousse  pas  plus  loin  leur  instructioB.  Quel- 
ques-uns de  ces  jeunes  gens  sont  Arabes;  il  y  a  tin  Ar- 
ménien, un  Maronite,  un  Druse,  et  quelques  autres 
appartiennent  à  TÉglise  grecque.  Les  missionnaires  ont 
baptisé  dix-huit  personnes.  Ils  ont  pour  adversaifes  les 
catholiques  romains ,  et  plus  encore  les  Maronites.  Les 
Grecs  et  les  Arméniens  montrent  des  dispositions  plii9ftt« 
vorables.  M.  Hebard  demeure  à  Beyrout  en  hiver;  mai» 
en  été  il  visite  le  mont  Liban,  et  travaille  parmi  les  Dra- 
ses.  C'est  un  peuple  singulier.  On  croit  qu'ils  étaient' 
Mahométans  dans  l'origine ,  mais  à  présent  on  peut  à 
peine  dire  qu'ils  aient  une  religion;  ils  célèbrent  leur 
culte  en  secret^  et  ont  certaines  doctrines  qn'ils  ne  font 
connaître  qu'aux  initiés.  Ils  sont  très-ignorants  ;  mais  ils 
accueillent  beaucoup  mieux  les  missionnaires  que  les  Ma- 
ronites. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  rencontrer  à  Beyrout 
M.  Scott  Caïman ,  Juif  converti ,  nouvellement  ^arrivé 
d'Angleterre.  Nous  l'avions  connu  à  Londres,  et  la  Pro- 
vidence nous  le  ramena  pour  être  notre  compagnon  de 
voyage  jusqu'à  notre  retour  en  Angleterre.  Nous  eûmes 
aussi  beaucoup  de  joie  de  faire  connaissance  avec  M.  Pie< 
ritz  ,  jadis  rabbin  juif  à  Yarmouth ,  et  maintenant  mis- 
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sîonoaîre  de  la  Société  de  Londres,  ainsi  que  M.  Levi  et  le 
docteur  Gertsoian. 

Pendant  notre  séjour  à  Bejrout  nous  visitâmes  sou- 
vent les  missionnaires  américains.  Leurs  maisons  sont 
dans  une  situation  charmante ,  à  un  demi-mille  sur  la 
hauteur,  au  midi  de  la  ville,  et  au  milieu  de  plantations 
de  mûriers.  Du  toit  et  des  fenôlres  de  M.  Thompson  nous 
voyions,  au  nord,  la  côte  de  Syrie,  avec  ses  nombreuses 
baies;  mais  ce  qui  attirait  surtout  notre  attention ,  c'é- 
tait l'aspect  majestueux  du  Liban.  Cette  noble  chaîne  de 
montagnes,  bien  digne  de  sa  renommée,  est  cultivée 
d'une  manière  merveilleuse  à  l'aide  de  terrasses,  et  elle 
est  encore  très-fertile.  On  voit  sur  certains  points,  à  plus 
de  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des 
villages  entourés  d'une  brillante  végétation  ;  et  sur  plu- 
sieurs pics,  à  une  élévation  de  six  mille  pieds,  nous  pou- 
vions distinguer  des  pins  élancés  qui  se  détachaient  sur 
l'azur  du  ciel.  Le  premier  jour ,  les  nuages  couvraient 
d'abord  le  sommet  de  la  chaîne ,  mais  ils  disparurent 
bientôt,  et,  à  l'extrémité  d'un  ravin  profond  qui  paraît 
déchirer  entièrement  la  montagne,  nous  vîmes  Sannin, 
le  .pic  le  plus  élevé  du  Liban,  à  une  hauteur  de  dix  mille 
pieds.  Les  rayons  du  soleil  couchant  doraient  magnifi- 
quement la  cime  de  la  montagne,  et  nous  comprimes  que 
l'Église  eût  vu  jadis,  dans  ses  traits  d'une  calme  et  inal- 
térable majesté,  un  emblème  du  divin  Rédempteur  :  a  Son 
port  est  comme  Iç  Liban  (1).  »  La  neige  brillait  dans  plu- 
sieurs des  crevasses  les  plus  élevées.  Non  loin  de  Sannin 
se  trouvent  les  vieux  cèdres  qui  subsistent  comme  le  mé- 
morial de  la  gloire  du  Liban.  On  voit  aussi  dans  d'autres 
parties  de  la  montagne  des  cèdres  plus  petits.  Il  y  a  près 
cledeux  cent  mille  habitants  dans  les  villages  du  Liban. 
(l)(:m»t.  V,  15. 


UEïROtT.  S33 

Cette  population  dépas^se  celle  de  tout  le  reste  de  la  Pa- 
lestine. Gela  peut  donner  une  idée  de  Taneienne  gloire 
du  Liban ,  et  explique  le  désir  ardent  de  Moïse  :  «  Que 
je  passe ,  je  te  prie ,  et  que  je  voie  ce  bon  pays  qui  est 
au  delà  du  Jourdain,  et  cette  bonne  montagne,  le  Li- 
ban (1).  »  A  quelques  milles  à  Test  de  Beyrout ,  au  delà 
de  la  chaîne  du  Liban,  se  trouve  la  belle  vallée  de  Celé- 
Syrie  (la  Syrie  creuse),  entre  le  Liban  et  TAnti-Liban.  On 
dit  qu'elle  est  très-fertile,  et  qu'elle  abonde  eu  beaux 
courants  d'eau  ;  ce  sont  là  quelques-uns  des  ruisseaux 
qui  découlent  du  Liban  (2).  A  Textrémité  septentrionale 
de  cette  vallée  est  une  ville  considérable  appelée  Hamah, 
qui  est  sans  aucun  doute  Tancienne  Hamath,  limite  sep- 
tentrionale du  pays  que  Dieu  donna  à  Israël  (3) ,  et  qui 
doit  encore  être  leur  frontière  dans  les  derniers  jours , 
d'après  Ézéchiel(4),  qui  la  joint  à  Béroth,  cette  Beyrout 
dans  laquelle  nous  étions  alors.  M.  Thompson  nous  ap- 
prit que  la  célèbre  lady  Esther  Stanhope  était  morte 
quelques  jours  auparavant ,  dans  la  résidence  qu'elle 
avait  choisie  au  milieu  des  montagnes ,  près  de  Sidon.  fl 
avait  assisté  à  ses  funérailles,  et  avait  lu  le  service  des 
morts  sur  son  tombeau,  dans  son  jardin. 

Un  soir  nous  allâmes  voir  les  anciennes  colonnes  qui 
sont  enfoncées  dans  le  port,  et  ce* qui  reste  d'un  ancien 
pavé  en  mosaïque,  près  du  rivage.  Ce  sont  des  restes  de 
monuments  romiains  bâtis  à  l'époque  où  Berytus  était  re- 
nommé pour  son  école  de  droit,  et  fréquenté  par  les  sa- 
vants de  divers  pays.  Nous  remarquâmes  aussi  un  vieux 
caravansérail  dans  lequel  s'abritaient  autrefois  les  voya- 
geurs, mais  qui  eiât  abandonné  aujourd'hui.  C'est  un 
grand  bâtiment  carré  ;  la  partie  inférieure  était  destinée 

(l)  Oeut.  llî,  '25.  --  (2)  Cant.  IV,  15.  —  (3)  Nomb.  XXXIV,  S. 
(I)  Ezéch.  XLVIi,  16. 
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aux  animaux ,  et  Télage  supérieur ,  entouré  d'une  gale- 
rie, était  habité  par  les  voyageurs.  A  l'est  de  la  ville  est 
un  cimetière  musulman ,  dans  lequel  on  voit  un  cyprès 
solitaire.  Le  ciel  de  Syrie  est  remarquablement  doux  le 
soir.  On  voyait  des  familles  entières  qui  jouissaient  de  la 
fraîcheur  du  soir  sur  le  toit  de  leurs  maisons;  l'on  y  cou- 
che même  quelquefois  dans  cette  saison  de  Tannée.  Bey« 
rout  est  une  des  villes  les  plus  chaudes  de  la  Syrie  !  le 
thermomètre  était  généralement  à  85  ou  90  degrés  de 
Fahrenheit  pendant  le  jour,  et  s'élevait  souvent  à  96 
pendant  la  nuit.  11  parait  qu'il  n'y  a  que  peu  ou  point  de 
brise  de  terré,  k  cause  de  la  proximité  desr  montagnes, 
de  sorte  que  l'air  est  parfaitement  calme  jusqu'au  matin, 
où  la  brise  de  mer  se  fait  sentir.  Il  y  a  environ  deux 
cents  Juifs  à  Beyrout.  Nous  visitâmes  la  synagogue  lé 
vendredi  soir,  au  commencement  du  sabbat  juif. 

M.  PieritK  nous  dit  quels  sont  les  lieux  qui  lui  pa* 
raisaent  les  plus  convenables  pour  y  établir  des  stations 
de  mission  pour  les  Juifs.  Le  grahd-^uché  de  Posen  est, 
à  son  avis,  le  champ  de  travail  qui  promet  le  plus  ;  il  y  a 
là  près  de  cent  mille  Juifs.  La  Société  de  Londres  y  a  en* 
voyé  trois  ouvriers,  mais  il  en  faudrait  trente.  Les  Juift 
de  ce  pays  ont  été  assez  éclairés  pour  se  détacher  du 
Talmud,  sans  devenir  rationalistes.  Gela  peut  s'expli-- 
quer  par  leur  situation  au  milieu  de  Chrétiens  protes* 
tants.  Près  de  la  moitié  des  Juifs  qui  ont  été  convertis 
sont  de  ce  pays,  et,  entre  autres,  trois  des  missionnai- 
res qui  travaillent  à  iérusalem. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  présentent  d'autres  champs 
très*vastes  et  négligés  jusqu'à  ce  jour  ;  on  y  vit  extraor- 
dinairemefltbon  marché,  et  il  y  a  de  grandes  ressources 
pour  le  commerce,  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  parti,  de 
sorte  que  les  Juifs  qui  chercheraient  la  vérité  et  ceux  qui 
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se  oonvertiraient  pourraient  facilement  pourvoir  à  leur 
snbaiBtanee  sans  être  obligés  de  recourir  à  leurs  frères. 

D'après  son  expérience  personnelie^  il  nous  cita  aussi 
Gibraltar  oomme  un  point  sur  lequel  il  serait  bon  de  pla- 
cer une  station  missionnaire.  D*un  côté  se  trouve  la  côte 
de  Barbarie,  où  il  n'y  a  pas  une  ville  qui  ne  contienne 
des  milliers  de  Juifs  remarquables  par  leur  industrie  ; 
de  l'autre  côté  on  a  l'Espagne  ^  le  Portugal,  qu'habitent 
un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  <  nouveaux 
chrétiens,  »  et  qui  sont  tous  des  Juift  baptisés  auxquels 
un  missionnaire  prudent  pourrait  avoir  accès.  Dans 
Gibraltar  même»  il  y  a  enyiron  deux  mille  Juifs-qui  par- 
lent hébreu  et  espagnol ,  et  plusieurs  d'entre  eux  en-- 
voyent  leurs  enfants  dans  les  écoles  chrétiennes.  M.  Pie» 
ritz  pense  que  le  traité  le  plus  utile  pour  les  Juifii  est  un 
bon  traité  chrétien ,  bien  simple  et  bien  clair ,  tel  que 
celui  que  l'on  voudrait  donner  à  un  chrétien  de  nom  in-* 
différent,  pour  lui  exposer  la  simple  vérité  de  son  état  de 
condamnation,  et  de  la  nécessité  delà  mort  et  de  l'expia* 
tioQ  de  Christ.  H  croit  que  cela  vaut  beaucoup  mieux 
qu'un  traité  de  controverse  médiocre.  Si  l'on  veut  faire 
de  la  controverse,  il  ftiut  qu'elle  soit  solide  et  complète; 
car  sans  cela  les  Juifs,  accoutumés  par  l'élude  du  Talmud 
à  des  raisonnements  serrés,  verraient  bientôt  ce  qui  màn*- 
querait  a  ce  traité  et  le  laisseraient  de  eôté. 

M.  Pieritis  nous  raconta  plusieurs  anecdotes  intéres*- 
santés  sur  les  Juifs  de  la  Palestine.  A  Jérusalem,  on 
pressait  un  Juif  de  lire  la  Bible  ;  il  répondit  :  «  J*ai  peur. 
'^Pourquoi?  ^>-  Parce  que  j'ai  une  femme  et  des  enfants.» 
Il  voulait  dire  que,  s'il  étudiait  la  Bible,  il  serait  convaincu 
de  la  vérité ,  et  qu'alors  l'inimitié  des  Juifli  réduirait  sa 
famille  à  la  misère.  Six  semaines  aprèe  l'arrivée  de 
M.  Pierits  à  Jérusalem,  te  savant  rabbin  nommé  Joseph, 
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dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  conversion^  vint  causer 
avec  lui ,  et  resta  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir;  le  résultat  fut  quil  ne  voulut  plus 
lire  ses  livres  rabbiniques.  Peu  après  il  vint  secrètement 
tous  les  jours,  et  ils  étudièrent  ensemble  la  plus  grande 
partie  du  prophète  Esaïe,  et  tout  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu.  Un  jour  il  lui  dit  qu'il  lui  était  venu  à  la  pensée 
que,  le  Messie  devant  venir  à  l'époque  où  Jésus  était  né, 
il  avait  pu  arriver  qu'il  eût  profité  de  cette  circonstance, 
et  qu'il  fût  parvenu  par  la  force  de  son  génie  à  attirer 
sur  lui  l'accomplissement  de  toutes  les  prophéties.* 
M.  Pieritz  lui  donna  à  méditer  et  à  comparer  entre  eux 
Esaïe  LUI,  Daniel  IX  et  Zacharie  XII.  Lorsqu'il  eut  lu 
le  premier  de  ces  chapitres,  il  revint,  disant  qu'il  le  com- 
prenait ;  il  l'appliquait  en  partie  aux  Juifs ,  et  en  partie 
au  Messie  comme  à  l'un  des  Juifs.  M.  Pieritz  l'engagea  à 
lire  les  trois  chapitres  ;  il  resta  longtemps  plongé  dans 
une  profonde  méditation,  puis  il  s'écria  :«  Il  est  assez 
facile  de  comprendre ,  mais  ne  pas  comprendre  c'est  là 
qu'est  la  difBculté.  »  De  ce  moment  il  s'occupa  avec  une 
véritable  anxiété  des  choses  spirituelles.  Un  vendredi 
soir ,  comme  on  parlait  de  la  véracité  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  on  lui  cita  une  des  prières  du  Talmud 
qui  dit  :*Jete  rends  grâces  d'avoir  ordonné  »  telle  et  telle 
chose,  bien  qu'il  n'y  eût  aucun  commandement  qui  se 
rapportât  à  ces  choses-là  dans  la  Bible  ;  il  sentit  aussitôt 
la  force  de  cet  exemple.  Comme,  en  rentrant  chez  lui,  il 
trouva  tout  préparé  pour  le  service  par  lequel  on  com- 
mence le  sabbat,  il  refusa  de  le  faire.  Ses  amis  commen- 
cèrent à  avoir  des  soupçons  sur  son  compte ,  mais  le 
changement  qui  s'était  opéré  en  lui  devint  public  d'une 
manière  inattendue.  Il  se  trouva  un  jour  chez  M.  Pieritz 
au  moment  où  il  disait  à  un  Mahométan  «  que  Tincrédu- 
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lité  des  Juifs  n'était  pas  une  objection  contre  le  Christia- 
nisme ,  puisqu'il  y  en  ayàit  plusieurs  d'entre  eux-  qui 
croyaient;  »  et  il. en  appela  à  Joseph  ^  qui  convint 
.hardiment  qu'il  était  de  ce  nombre.  Le  Mahométan 
rapporta  cette  déclaration  aux  Juifs ,  et  Jérusalem  fut 
bouleversée  ;  on  prononça  sur  Joseph  une  excommu- 
nication si  terrible  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  la 
synagogue  fondirent  en  larmes.  On  le  força  ensuite  de 
faire  divorce  avec  sa  femme  ;  l'on  obtint  par  des  solliei- 
tations  répétées  qu'il  quitterait  Jérusalem,  et  il  alla  se 
faire  baptiser  à  Constantinople. 

Dans  une  autre  occasion,  il  y  eut  une  discussion  pu- 
blique dans  laquelle  le  rabbin  Benjamin  parla  en  fa- 
veur du  Talmud.  Elle  ne  dura  pas  longtemps  |  mais  trois 
mois  après  il  vint  dire  à  M.  Pieritz  que,  bien  qu'il  fût 
convaincu,  lors  de  la  discussion,  que  la  vérité  se  trou- 
vait de  son  côté,  en  s'en  retournant  chez  lui  il  avait  été 
amené  à  réfléchir  et  à  examiner  les  choses  de  plus  près^ 
Un  autre  jour  il  revint  avec  le.rabbin  Eléazar;  ils  avaient 
apporté  une  liste  de  questions  écrites;  mais  lorsqu'ils 
eurent  entendu  M.  Pieritz  exposer  la  vérité,  ils  s'en  re- 
tournèrent sans  les  montrer.  Ils  commencèrent  à  lire 
ensemble  le  Nouveau-Testament.  Un  soir,  tandis  qu'ils 
étaient  occupés  de  cette  manière,  le  rabbin  Abraham  ar- 
riva à  l'improviste  ;  ils  essayèrent  de  cacher  leurs  livres, 
mais  il  insista  pour  les  voir.  Il  leur  promit  le  secret  et 
ils  lui  montrèrent  leurs  Nouveaux-Testaments.  11  fut 
très-affligé  et  il  voulut  les  accompagner  chez  M.  Pieritz  ; 
il  arriva  très-monté  contre  le  Christianisme.  Il  com- 
mença par  soutenir  que  la  citation  qui  se  rapporte  à 
Bethléhem-Ephrata,  dans  le  second  chapitre  de  saint 
Matthieu,  n'était  pas  exacte,  et  fit  à  ce  sujet  plusieurs  rai- 
sonnements assez  subtils;  mais  M.  Pieritz  s'en  tinta  oe 
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que  disait  TEvangite.  Le  rabbin  Abraham  devint  bientôt 
Jepluisélé  des  trois  pour  le  Christianisme ,  et  tous  réso* 
lurent  de  déclarer  ouvertement  leurs  convictions.  Deux 
de  ces  Juifs  appartiennent  aux  meilleures  familles  juives 
de  la  Russie. 

M.  Pieritz  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  huit  mille 
Juifs  dans  toute  la  Palestine.  Quant  à  leurs  moyens  d'exis- 
tence, les  Àshkenazim  dépendent  preaque  complètement 
des  contributions  d'Europe  ;  les  Sephardim  n'en  dépen- 
dent pas  tout  à  fait  autant,  parce  qu'ils  font  un  peu  de 
commerce.  Si  Ton  retirait  ces  contributions,  ils  seraient 
tout  forcés  de  recourir  au  travail,  et  cela  vaudrait  beau- 
coup mieux.  C'est  là  ce  que  pensent  tous  les  amis  intel- 
ligents d'IuraëL  II  n'y  a  point  de  rabbins  proprement  dits 
parmi  les  Ashkenazim,  car  le  rabbin  n'est  soutenu  que 
comme  membre  de  la  congrégation;  meis,  parmi  les 
Sephardim^il  y  a  des  f  Haehamim  ou  sages,  »  car  ils  ne 
les  appellent  pas  r^bins.  Ce  sont  tous  ceux  qui  sont 
auHlessus  de  la  datse  inférieure^  et  qui  imt  une  cer* 
taine  instruction.  Au^essus  de  cette  clause  eet  celledu 
«  hacham  morenu^  ou  docteur,  t  Us  ont  jpour  lui  un  res- 
pect sans  bornes^  et  se  soumettent  à  lui  comme  A  une 
sorte  de  pape.  Il  est  bien  soutenu  par  eux  et  vit  souvent 
dans  ropulenee;  les  Ashkenazim  soot  loin  d*a¥oir  le 
fliéme  respect  pour  leurs  rabbins*  l^ee  Jui&i  pohbm  et 
allemands  sont  généralement  plus  savants  qitè  \m  Se- 
phardim nés  dans  le  pays;  mais^  d'un  autre  oMé,  les 
derniers  connaissent  mieux  la  Bible^  Sur  la  edte  de  Bar- 
barie, on  rencontre  souvent  des  Juifs  très^illettrés  qui 
connaissent  bien  leur  Bible»  Il  y  a  parmi  les  Juifs  de  Pa- 
lestine un  mélange  des  usages  des  différents  pays;  mais 
on  incline  généralement  à  se  conformer  aux  mmam  et 
aux  lois  des  Sephardim  ^  en  partienlier  pour  les  eéeé- 
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inonies  des  entenenienls.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  pha- 
risaïsme  parmi  les  Sephardim  que  parmi  les  Juifs  étran- 
gers, et  beaucoup  moins  de  moralité.  La  polygamie  se 
voit  souvent  parmi  les  premiers,  mais  elle  n'est  pas  per- 
mise parmi  les  Ashkenazim.  11  y  a  maintenant  a  Jérusa- 
lem plusieurs  Juifs  qui  ont  deux  femmes,  et  quelqiXes- 
uns  en  ont  quatre.  On  voit  divorcer  tous  les  jours. 
M.  Pieritz  nous  cita  une  Juive  de  Jérusalem  qui  n'avait 
pas  plus  de  trente  ans,  et  qui  était  mariée  à  son  cin- 
quième mari.  Quel  commentaire  de  la  question  que  fi- 
rent les  pharisiens  à  notre  Seigneur  :  «  Est-il  permis  à 
un  homme  de  répudier  sa  femme  pour  quelque  sujet  que 
ce  soit?  V  et  de  l'admirable  réponse  du  Seigneur  Jésus. 

Les  Juifs  de  Palestine  ont  moins  de  moralité  que  ceux 
d'Europe.  Ceux  qui  habitent  SafTet  ne  valent  pas  ceux  de 
Jérusalem.  Les  plus  respectables  de  tous  sont  ceux  d'Hé- 
bron.  Ils  sont  généralement  très-pauvres.  11  n'est  pas 
vrai,  comme  on  l'a  quelquefois  supposé,  que,  bien  que 
les  maisons  aient  un  extérieur  misérajble,  elles  soient 
bien  meublées  dans  Tintérieur.  Les  Juifs  sont  plus  acces- 
sibles et  plus  bienveillants  dans  ce  pays  que  dans  aucun 
autre,  à  cause  de  leur  triste  position,  La  Bible  déclare 
que  raffliction  sera  un  moyen  de  les  humilier.  U  en  est 
ainsi  en  Palestine.  Dans  les  autres  contrées  où  ils  sont 
absorbés  par  les  affaires,  ou  vivent  dans  la  prospérité, 
ils  ne  veulent  pas  écouter  les  missionnaires. 

Les  Karaïtes,  ou  Juifs  qui  s'en  tiennent  au  texte  4e  la 
parole  de  Dieu  et  qui  rejettent  les  traditions,  sont  très- 
nombreux  en  Crimée.  Ils  sont  généralement  très-igno- 
rants, et  n'ont  aucune  littérature  qui  leur  appartienne 
en  propre.  On  dit  qu'en  Turquie  et  dans  la  Crimée  ils 
répètent  leurs  prières  en  turc.  Leur  livre  de  prières  est 
une  belle  compilation;  il  est  tiré  presque  entièrement  de 
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mimposée  des  résident  anglais  et  de  leurs  fltHiilles,  et 
de  Syriens  qui  comprenaient  l'anglais.  L0  doetéur  Black 
pMcha  sur  komains  V,  1 .  A  trois  heures  Aotts  nbils  fté^ 
parâmes  de  des  ehers  compagnons  de  voyage,  qui  s'em- 
bat^uèrent  pour  Smyme  sur  tin  bateau  à  vapeur.  C'étuif 
une  ckose  bien  aoleiiMille  et  bien  douloureuse  que  de 
nous  séparer  ainsi  «  sâM  savoir  oe  qui  devait  nous  ar^ 
river.  • 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  la  maison  des  mission- 
naires^ et,  trouvant  près  de  la  porte  plusieurs  jeunes  gar- 
fuus  syriens  qui  attendaient  le  comraeneemefitdu  service 
arabe,  uevis  nous  assîmes  à  Tombre  des  mûriers,  et  nous 
oèusAmes  avec  deux  d*entre  eux  qui  parfaient  remarqtia- 
blenient  bien  anglais  ;  ils  nous  racontèrent,  avec  beau- 
coup d*exactitade,  l'histoire  sainte  jusqu'à  la  sortie  de 
l'Egypte.  M.  Thompson  prêcha  en  arabe  à  un  auditoire 
attentif,  composé  d'environ  cent  trente  personnes  de  plu- 
sieurs pays  différents.  Il  y  ayait  là  deux  èvèques  armé- 
niens, Karubet  et  Jacob*Aga;  des  Grecs,  des  catholiques 
grecs^  un  chrétien  abyssimen  et  un  Drttse ,  des  luifk 
èunvertrs,  des  Américains  presbytériens  et  des  ministres 
de  l'Église  d'Ecosse.  Nous  portions  des  noms  divers,  et 
oepeàdant,  nous  en  avons  la  confiance,  plusieurs  d'entre 
nous  n'étaîentqu'un  en  Christ.  Après  le  service,  nous  mon- 
tâmes dans  une  chambre  haute,  plus  retirée,  pour  par- 
ticipera la  cène  du  Seigneur.  L'un  -de  nous  était  assis 
entre  «teux  Juifs  pleins  de  foi,  l'aïutrë  entre  les  deux  évé- 
quesffrtnéttiens.Piusieufrs  des  autres  auditeurs  coramuniè- 
îi^ÊÊt  ausfi^,  de «wte^ue  c'était  un  emblème  de  la  réumon 
delà  grande  mnltîtude  qui  se  rassemblera  là-haut,  de 
teFus  les  pays  et  «de  toulies  les  nations,  à  la  table  de  notre 
Père.  Cette  communion  fut  pour  nous  une  source  d'eau 
vive,  et  nous  fûmes  fortifiés  pour  continuer  notre  voyage 
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après  le  départ  de  nos  frères  aînés.  Il  nous  semblait  alors 
que  nous  recommencions  notre  mission  avec  une  double 
responsabilité;  mais  nous  espérions  voir  s'accomplir  en 
nous  la  bénédiction  p^oncMéée  étir  Awer  :  •  Ta  force  du* 
rera  autant  que  tes  jours  !  » 


t  1  Util    »n 


CHAPITRE  V. 


SYROPHfiNIClE.  —  GALILEK. 


Le  lundi  8  juillet,  nous  partîmes  pour  la  Galil/^e.Nous 
nous  séparâmes  d'Ahmed  et  d'Ibrahim,  et  le  dernier  mon- 
.  tra  beaucoup  d'affection  et  de  sensibilité  en  nous  disant 
adieu.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  midi,  au  milieu  d'un 
bosquet  de  pins  qu'entourent  des  plantations  de  mûriers, 
et  nous  employâmes  deux  heures  à  traverser  le  banc  de 
sable  qui  barre  le  promontoire  de  Beyrout.  Nous  étions 
séparés  du  Liban  par  un  bois  d'oliviers  qui  est,  dit-on, 
le  plus  considérable  de  toute  la  Palestine:  mais  le  Liban 
lui-même  fut  ce  qui  excita  le  plus  vivement  notre  admi- 
ration, car  toute  la  portion  inférieure  de  la  chaîne  est 
couverte  de  villages  ;  d'un  seul  point  nous  en  comptâmes 
vingt  et  un  entourés  de  terrains  cultivés.  A  l'époque  où/ 
ces  hauteurs  magnifiques  étaient  couronnées  de  forêts 
de  pins  et  de  cèdres,  quel  effet  ne  devaient  pas  produire 
ces  paroles  du  prophète  :  «  Le  bois  du  Liban  ne  suffirait 
pas  pour  le  feu,  et  les  bêtes  qui  y  sont  ne  seraient  pas  suf- 
fisantes pour  Tholocauste  (1).  » 

Nous  arrivâmes,  vers  le  coucher  du  soleil,  au  midi  du 
promontoire,  et  nous  passâmes  près  d'un  petit  khan, 
autour  duquel  il  y  avait  beaucoup  de  mouvement;  les 
uns  déchargeaient  leurs  ânes  et  d'autres  étendaient  leurs 
tapis  pour  la  nuit.  Ces  voyageurs  nous  engagèrent  à  nous 
arrêter,  en  nous  disant  qu'en  allant  plus  loin  nous  ris- 

(1)  Es.  XL,  16. 


quious  d'être  pilléâ.  Peu  de  temps  aprèa,  l'obscurité  étaut 
survenue,  nous  perdîmes  notre  chemin  près  des  bords 
d'une  large  rivière  qui  descend  du  Liban  et  qu'on  appelle 
Damour;  c'est  l'ancien  Tamyras.  Nous  errâmes  au  milieu 
des  mûriers,  et  nous  finîmes  par  troiiver  ungué  près  des 
ruines  d'un  pont.  Les  racines  de  la  montagne  se  prolon- 
gent en  cet  endroit  jusqu'à  la  mer,  et  forment  des  promon- 
toires rocailleux.  Mous  les  traversâmes  successivement 
sur  ce  qui  nous  parut  être  une  ancienne  route  romaine, 
et,  après  avoir  passé  dans  un  village,  nous  arrivâmes  h  un 
khan  bâti  sur  le  rivage  et  appelé  Nahy-Younes,  «  le  pro- 
phète Jonas.»  Il  y  a  là  une  petite  baie,  qui,  d'après  uhb 
tradition  mahométane,  est  le  lieu  où  Jonas  fut  jeté  sur 
le  rivage  par  la  baleine.  Le  gardien  du  khan  nous  otStii 
de  nous  y  loger;  mais,  après  avoir  acheté  un  peu  de  son 
pain  salé  et  de  son  leban  (lait  aigre),  nous  préféràioqs 
camper  sur  le  rivage  près  de  la  mer. 

Le  lendemain  matin  un  vieux  Musulman  i  cheveux 
blancs,  qui  se  donnait  le  titre  de  derviche  de  Naby-You* 
nés,  vint  à  notre  tente  demander  l'aumône,  et  reçut  ay«|c 
reconnaissance  une  petite  pièce  de  monnaie.  Noua  no^fi 
dirigeâmes  vers  le  promontoire  le  plus  proche,  et  de  là. 
nous  vîmes  la  côte  et  Sidon  à  deux  heures  do  distaucQ. 
Cette  ville  est  sur  un  promontoire  élevé  qui  s'avance  «f- 
sez  loin  dans  la  mer;  du  côté  de  l'orient  elle  est  entoura 
d'une  muraille  haute  et  fortifiée,  et  deux  mosquées  do- 
minent les  autres  édifices.  L'objet  le  plus  frappant  e^t 
une  forteresse  bâtie  sur  un  rocher  dans  le  port^  et  qu'un 
pont  de  neuf  arches,  qu'on  dit  être  un  reste  du  temps 
des  croisades,  unit  à  la  ville.  Entre  la,  ville  et  les  nioiv* 
tagnes  il  y  a  des  jardins  bien  cultivés  et  ornés  de  grands 
arbres.  On  peut  compter  au  delà  cinq  chaînes  distinctes 
du  Liban,  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des  autres.  La 
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gfMnde  Sidoh,  bièfi  que  âéchue  de  soft  âftciettne  gloire, 
Meupe  eneorè  tttie  tioblé  position.  Au  itord  d«  la  ville 
eMlè  ufte  rivièr-é  considérable  qui  déscëiid  du  Libdn  et 
MjMtèdafiftlA  bai6.  Lorsque  tious  TeAmes  traveralê  à 
gué,  nous  D6Udtrouvâaie«att  milieu  d'une  scène  aniuiéé. 
Lue  paysans  portaient  leurs  luélofis  et  leurs  fruits  au  mar- 
«M  I  le»  feuitties  «aosuimaftes,  vêtues  de  blaue^  le  visage 
couvert  d'uu  voile  de  couleur  fonoéé  et  loi  pieds  ohaui- 
«éi^e  larges  bottines  jaunes  5  Msaiem  leur  promenade  du 
Matiti  et  se  dîHgeâieiit  vers  lei  tombeauti.  Nous  nous 
ftflfeë  conduire  &  la  aynagogue,  bâtiment  massif  avéo  un 
«Ait  vtirAfédauale  ityle  gothique.  tJn  yièillard  assis  par 
Wttè  était  entdoré  d'euftints  auxquels  il  appn^nait  a  lire 
IMMbrèu;  lé  vieux  rabbin^  dont  la  maison  toticbait  à  la 
aynagog^ief  arriva  bientôt,  suivi  de  vingt  ou  trente  luifo. 
PtÉÀleurs  d'entre  euit  reconnurent  M.  Caïman,  et  lui  té^ 
moignèrent  de  la  satisftLctlon  de  le  revoir.  Ils  parais^- 
^Mient  diSpoèéak entirer  en  diseuèsion  sur  la  religion. 
Ifc:6tmar'ettt  mMituonveMatlèti  animAe  aveo  deux  jeunes 
ftriponè^ët,  tirant  Mm  Nouveai^t'estameAi  hébraKque^  Il 
frià  Vm  d'eut  dé  lui  lire  un  chapitre,  fis  commeneèrent 
4  Hre  le  seccmd  ehi^itre  de  TÉvangilè  selon  saint  Mat- 
ttfièU;  éais,  auiuènient  où  iléatlâient  le  finir,  un  luif 
^us  ftgé,  regardant  par^esnus  leur  épaule,  leur  dit  i  l'o- 
tKritle  quel  était  le  livre  qu'ils  lisaient)  et  ils  le  fermèrent 
irifssitéfi  NeusdtmeHau  rabbin  que  nous  étions  venus 
tf^iM  ptyë  éloigne  pour  visiter  Israël,  et  que  nous  avions 
«vti  raéeoibplisaèmenï  de  la  parole  de  Dieu  dane  lea  déso^ 
iMiohs  de  Jérusalem.  On  certain  Juif  fit  des  signes  pour 
engager  à  nous  ehali^érâe  la  synagogue;  mais  les  au^ 
ires  SB  montrèrent,  mieut  disposés  à  notre  égard;  en 
pàHieuHer^  un  JeuM  r^blti  de  la  eéte  de  Barbarie^  qui 
pariait  un  peu  ftunçais  m  qui  nous  momm  leurs  ma^ 
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nu8crit8  de  la  loi,  et  nous  dit  que  Tun  d'entre  eux  avait 
été  écrit  à  Bagdad,  trois  oents  ans  auparavant,  et  leui* 
avait  coûté  200  dollars.  Il  nous  reçut  ensuite  polimMC 
dans  sa  maison,  nous  fit  servir  de  la  limonade  et  du  ca£6!, 
et  accepta  un  traité  hébreu,  appelé  «  la  Ville  de  refuge.  » 
Il  nous  apprit  qu'il  y  avait  trois  cents  Juifs  à  Sidon. 

Nous  traversâmes  le  basar  pour  aller  a  un  beau  kbfm 
qui  appartenait  jadis  aux  Francs.  La  ville  est  solidemwi 
bâtie,  «t  les  bazars  sont  en  bon  état.  On  voit  peu  d'édiflces 
modernes,  mais  nous  trouvions  â  chaque  pas  des  frtg^ 
ments  de  colonnes  et  de  pierres  sculptées^  qui  rappulr- 
lent  Tantique  grandeur  de  cette  ville  célèbre. 

Toute  la  magnificence  de  Sidon  a  disparu  ;  car  >  Dieu 
a  exercé  ses  jugements  contre  elle  (1).  »  «  L'épée  est  ve»- 
nue  de  toutes  parts  sur  elle.  »  Il  n'y  a  plus  â  Sidon  de 
marchands  qu'on  puisse  citer;  il  ne  reste  pas  de  traoee 
de  ce  vaste  commerce  qui  faisait  sa  richesse.  «  Sois  lioii^ 
tduse,  à  Sidon  !  Car  la  mer,  la  force  de  la  mer  a  parlé^  lé- 
sant :  Je  n'ai  poiikt  été  en  travail  d'enfant,  et  je  n'ai  pofM; 
enfanté ,  et  je  n'ai  point  nourri  de  jeunes  gens  ni  éimé 
aucunes  vierges  (2).  » 

Un  chrétien  grec,  qui  est  agent  consulaire^  vintjiMa 
conseiller  de  ne  pas  aller  plus  avant  ^  nous  disant  qii^' «ti 
voyageur  avait  été  tué  par  les  Arabes  le  jour  piPéoédfnl^ 
sur  le  chemin  de  Tyr.  Nous  n'avions  aucun  motif  de  débi- 
ter de  la  vérc^oité  de  cet  homme;  mais  nous  espérâmes 
qu'il  avait  été  mal  informé ,  et ,  à  tout  événement,  m^m 
nous  remimes  entre  les  mains  de  Dieu,  et  nous  quittâmes 
Sidon  vers  une  heure. 

Les  jardins  et  les  bosquets  qui  entourent  la  vtiledu 
côté  de  Torient  nous  fournirent  un  ombrage  agréable; 
c'est  peut^tre  dans  un  de  ces  jardins  qu'Alexandre**le*- 

(I)  B«éch.  XXVIII.  2*.  —  (ï)  Bj.  XXIir,  4. 
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Grand  trouva  Abdolonyme.  Nous  traversions  alors  la 
belle  plaine  qui  s'étend  au  delà  de  Tyr;  on  y  voyait  (des 
champs  d'orge,  de  doura  et  de  tabac;  mais  la  plus  grande 
partie  de  la  plaine  était  inculte,  et  couverte  de  ronces  et 
d'épines.  Elle  est  bordée  à  l'est  par  une  chatne  de  mon» 
tagnes  peu  élevées  qui  se  rattachent  au  Liban;  elles  s'ou- 
vrent souvent  pour  laisser  voir  de  jolies  petites  vallées,  et 
les  hauteurs  sont  couvertes  de  villages  et  d'oliviers. 

Trois  heures  après  notre  départ  nous  trouvâmes  des 
fragments  de  colonnes  de  marbre  épars  sur  le  rivage.  Ce 
sont  les  restes  d'anciennes  maisons  de  campagne,  ou 
peut-être  d'une  petite  ville.  A  l'époque  de  la  splendeurde 
Tyr  et  de  Sidon,  c'était  un  bon  emplacement  pour  les  mai- 
sons de  campagne  des  princes  et  des  riches  marchands. 

Près  de  là  nous  trouvâmes  Sarfend,  l'ancienne  Sa- 
repta.  La  ville,  qui  s'étendait  jadis  vers  le  rivage,  est  au- 
jourd'hui sur  une  hauteur  à  un  mille  environ  de  la  mer. 
Elle  domine  une  vallée  étroite,  remplie  d'oliviers.  La 
vigne  croissait  autrefois  sur  ces  collines,  et  le  vin  de 
Sarepta  a  été  célébré  par  un  poëte  latin  ;  mais  ce  qui 
nous  inspirait  un  vif  intérêt  pour  cette  ville,  c'était  le 
souvenir  du  séjour  qu'y  avait  fait  le  prophète  Elie,  chez 
la  pauvre  veuve  dont  il  ressuscita  le  fils.  L'Etemel  laissa 
de  côté  les  veuves  du  pays  d'Israël,  ainsi  que  les  princes 
de  Tyr  et  de  Sidon,  et  il  choisit  une  pauvre  veuve  igno- 
rée du  monde  qui  habitait  à  Sarepta,  enseignant  ainsi  au 
inonde  qu'il  choisit  ses  vases  d'élection  comme  il  lui 
plaît.  Elie  devait  s'être  promené  souvent  sur  ce  rivage, 
et  il  nous  était  doux  de  penser  que  nous  marchions  alors 
sur  ses  traces.  Cette  plaine  fertile,  qu'on  peut  bien  appe- 
ler «  les  frontières  de  Tyr  et  de  Sidon,  »  est  peut-être 
aussi  la  scène  d'un  des  récits  les  plus  touchants  de  l'Evan- 
gile ;  c'est  probablement  de  ce  côté  que  se  dirigeait  le 
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Seigneur,  en  s'éloignant  de  la  mer  de  Galilée,  lorsque  la 
Cananéenne  vint  au  devant  de  lui  et  se  jeta  à  ses  pieds 
pour  obtenir  la  guérison  de  sa  fille  (1). 

Un  peu  après  Sarfend,  nous  nous  éloignâmes  du  ri«- 
vage,  et  nous  grimpâmes  sur  une  montagne  pour  voir 
une  grande  caverne  qui  paraît  naturelle,  et  qui  a  envi- 
ron soixante  pieds  de  profondeur  sur  trente  de  largeur 
et  vingt  à  Irente  de  hauteur.  De  l'ouverture  de  la  ca- 
verne nous  comptâmes  une  vingtaine  de  sépulcres,  taillés 
dans  le  roc  ;  ce  sont  là  probablement  les  tombeaux  des 
riches  et  des  princes  de  Tyr.  Deux  heures  plus  loin, . 
nous  arrivâmes  auprès  du  fleuve  le  plus  considérable 
que  nous  eussions  encore  vu  dans  le  pays.  C'est  le  Kasi- 
mieb,  qu'on  croit  être  l'ancien  Leontes  ;  il  prend  sa 
source  près  de  Balbec,  traverse  la  belle  vallée  de  Célé- 
Syrie,  et  se  jette  dans  la  mer  au  nord  de  Tyr.  Nous  pas- 
sâmes la  rivière  sur  un  pont,  auprès  duquel  nous  vîmes 
assis  quelques  Bédouins  â  l'air  sauvage  et  suspect,  qui 
avaient  tout  l'air  de  guetter  une  proie.  Cette  rencontre 
déplaisait  évidemment  à  nos  domestiques  ;  cependant 
nous  les  saluâmes  paisiblement,  et  nous  continuâmes 
notre  chemin.  Sur  l'un  des  bords  escarpés  de  la  rivière 
est  un  vieux  khan  dans  lequel  nous  résolûmes  de  camper 
pour  la  nuit  ;  car  le  soleil  venait  de  se  coucher,  et  ce 
qu'on  nous  avait  raconté  à  Sidon  nous  faisait  penser 
davantage  aux  •  périls  des  voleurs.  »  L'on  ajouta  â  nos 
inquiétudes  en  nous  disant  que  ce  lieu  était  infesté  de 
scorpions;  nous  nous  décidâmes  cependant  à  tendre  no^ 
tre  tente  sur  le  toit  du  khan.  Plusieurs  voyageurs  arri- 
vèrent bientôt  avec  leurs  mules,  et  notre  repos  ne  fut 
troublé  que  par  le  cri  des  ehakals. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heui^e  à  Tyr,  qui  ressemble 

(t)MaUh.  XV,  21. 
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à  un  long  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer.  Oki 
voit  entre  la  ville  et  les  montagnes  une  colline  de  formfe 
conique,  surmontée  d'un  khan  ou  d'an  tombeau,  et  plup 
près  de  Tyr  les  restes  de  l'ancien  aqueduc.  A  chaque 
pas  qu'on  fait^  des  fragments  de  colonnes  rappellent 
Tencienne  ville^  dont  celle^'Ci  n'est  en  quelque  sorte  que 
Tombre.  Nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  au  milieu 
des  ruines  de  l'anoienne  église  chrétienne,  dans  laquelle 
on  dk  qu'a  prêché  Ëusèbe  ;  les  vagues  venaient  se  briser 
sur  deux  grandes  colonnes  qui  étaient  au  pied  du  mur  et 
qui  avaient  encore  leuri  chapiteaux*  s 

Pu  haut  d'une  toUr  noul  vîmes  toute  l'étendue  de  ae 
4ui  formait  cette  i)e  de  Tyr,  jadis  couverte  des  palais  des 
mahibands^  Il  parait  qu'elle  avait  à  peu  près  un  mille  du 
nùtd  au  midi  ;  il  n'est  pas  facile  d'estimer  sa  largeur, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  bien  où  oommençait  la  chaua^ 
aée  ,d' Alexandre»  La  ville  ou  plutét  le  village  moderiie 
ieat  clairsemé  sur  la  partie  orientale  dé  l'ancienne  lie; 
impartie  la  plus  voisine  de  la  mer  est*  cultivée^  et  produit 
du  tabao.  Le  petit  port  de  Tyr  est  au  nord  de  la  fteé*- 
qu'île^  et  est  presque  entouré  d'un  mur  en  ruine.  Il  n'é^ 
gmle  pas  aujourd'hui  les  ports  de  hos  grands  villages 
d'£eoase»  Nous  y  ôomptâmes  une  disoîne  de  grands  ba^ 
leaux  pécheurs;  des  vài8seau)[  plus  grands  ne  pourraient 
pas  y  entrer.  L'Ile  était  dans  Torigine  à  un  demi^^^ille 
du  rivage;  mais  Alexandre  fit  eotistriiire  dans  l'espaiie 
qui  ia  séparaii;  sa  fameuse  ch«ussée;  ce  fut  un  travail 
pvodi^ieuic,  èl  il  y  Qt  employer  les  pierres  et  jusqu'à  la 
poMsièredel'aneieBne«Tyr,qtl'ilfit  racler.  Dans  le  cours 
des  aièeles  la  mer  a  porté  du  sable  de  chaque  côté  de 
cette  chaussée,  de  sorte  qu'elle  forme  maintenant  un 
isthme  étroit,  avec  dé  belles  baies  saiilonneuses  de  chaque 
côté.  On  trouve  encore  en  différents  endroits  des  ruines 
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4e  mttriillis  M  de  fondemetiu.  Les  maisons  de  Tyr  sont 
bàitos  de  botmee  pieft^es,  et  entremêlées  de  palmiers^ée 
vignes,  dé  Bgniers  et  de  grenadiers,  f)iii  donnent  à  ee 
village  un  aapeot  frais  et  agréable.  Le  nom  moderne  éet 
Sonr,  et  l'on  y  compte  environ  quinze  cents  habitants. 
Il  est  très-probable  que  la  mer  a  avancé  sur  cette  cèle, 
et  a  beaiteonp  diminué  la  grandeur  de  Tile,  ce  qui  expli- 
que eommetit  les  fortifications,  presque  imprenables, 
donr  parte  l'histoire,  et  les  palais  des  marchands  de  Ty?, 
ponvàient  être  réunis  sur  cet  espace,  qui  semblerait 
mainiènAni  trop  petit  pour  les  èontenir.  M.  Wylde,  qui  a 
voysgé  récemment  en  Palestine,  donne  plusieurs  preuh 
VêS  Intéressantes  de  cet  envahissement  de  la  mer  sur  la 
côte  de  le  SyriCi  C'est  ce  qu'annonce  également  le  peu  de 
pft>lbAdenr  des  ports  de  lafib  et  de  8aint^ean«d'Aen|. 
Pour  bien  cemprendre  racoomplissement  des  prophé- 
ties qni  se  mppoKent  à  Tyr,  il  Aiut  se  souvenir  que,  bien 
que  l'on  ait  pu  bâtir  une  forteresse  sur  Tile  dans  des 
temps  très^rêcilléS)  la  ville  la  plus  ancienne,  appelée  par 
les  historiens  Pales-Tyrus,  ou  Vieiile'^Tyr,  était  sitnée 
sur  la  côte,  à  une  distancé  de  [Nrès  de  quatre  milles^  au 
sud  de  rile.^^'étattlà  qu'était  laTyr^  ville  férte,  t  citée 
dans  les  jours  de  iosné,  et  la  Tyr  près  de  laquelle  passa 
ieab  dans  le  temps  de  David  (l)^!  Co«ime  Tout  £iit  plu- 
sienr  voyageurs  aVaat  nous,  noei  ndusUnroes  au  miUw 
des  ruinée  qui  couvrent  l'Ile  de  Tyr^  et^  regardant  au  sud 
de  la  baie,  nous  cherohàmes  a  conjectqrer  on  pouvait 
être  située  l'ancienne  Tyr^  plus  tard^  an  reveliaiit.de 
Saint-Jean-d'Acre,  âous  cherehàlnes  avéo  la  plus  grand 
soin  quelques  restes  de  la  ville  h^te,  mais  oé  fqt  en  vain. 
La  parole  de  l'Eternel  s'est  aooémplie  i  dl^and  on  te 
eherobera  ob  ne  te  trouvera  plus  i  jamais^  dit  le  Ssé- 

(1)  .losiie  XIX,  39;  2  Sam.  XXIV,  7. 
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gneur  TËternel  (1).  »  A  huit  milles  eaviroB  au  sud  de 
l'ile,  on  voit  on  promontoire  rocailleux  et  escarpé,  qu'on 
appelle  Cape  Blanco^  parce  que  le  rocher  est  blanc.  Le 
chemin  passe  au-dessus,  et  l'on  y  remarque  des  degrés 
singuliers,  taillés  dans  le  roc,  qu'on  suppose  être  les 
Scalœ  Tyriovum^  ou  échelle  tyrienne  des  anciens.  Ënti!e 
le  Cape  Blanco  et  l'île  s'étend  une  baie  spacieuse.  Nous 
nous  dîmes  qu'aux  jours  de  la  gloire  de  Tyr,  lorsqu'on 
prenait  les  cèdres  du  Uban  pour  lui  faire  des  mâts,  et  les 
chênes  de  Basçan  pour  faire  les  rames,  et  le  fin  lin  d'E- 
gypte pour  servir  de  voiles,  et  que  «tous  les  navires  de 
la  mer  et  leurs  mariniers  étaient  avec  cette  ville  pour 
trafiquer  et  pour  faire  son  commerce,  »  cette  va^te  baie, 
remplie  d'une  forêt  de  mâts,  devait  offrir  un  spectacle  à 
peu  près  semblable  à  celui  que  présentent  aujourd'hui 
les  ports  de  nos  grandes  villes  de  commerce,  et  qu*il 
devait  être  encore  rehaussé  par  la  beauté  du  pays  et  du 
olimat. 

11  est  assez  probable  que  l'ancienne  Tyr  s'étendait 
aussi  loin  que  le  sommet  escarpé  du  Cape  Blanco^  Août 
pouvait  venir  son  nom  de  Tsour,  «  rocher.  »  Comme 
M.  Jowett  Ta  conjecturé,  la  Tyr  de  l'ile  n'était  peut-éti*e 
d'abord  que  le  port  de  la  ville  ancienne,  a  laquelle  elle 
était  unie  par  des  aqueducs  qui  subsistent  encore  en 
partie,  bien  qu'elle  fût  a  quatre  milles  de  distance.  Si 
cette  conjecture  était  fondée  y  elle  expliquerait  la  vaste 
circonférence  qu'avait  la  ville^  selon  Pline,  et  la  magni- 
fique deseri{^on  qu'en  fait  Ezéchiel ;  «Ceux  qui  t'ont 
bâtie  t'ont  rendue  parfaite  en  beauté.  » 

Avec  quelle  solennelle  exactitude  la  parole  de  Dieu  a 
été  accomplie  sur  les  deux  Tyrs  !  Amos  a  dit  :  «  A  cause 
de  trois  crimes  de  Tyr,  môme  à  cause  de  quatre,  je 

(I)  Ezcch,  XXVI,21. 


ne  révofuerai  point  ceci  :  je  mettrai  le  feu  à  la  muraille 
de  Tyr,  et  ce  feu  dévorera  ses  palais  (1).  »  Et  il  ne  reste 
d'autre  trace  de  ses  palais  que  ces  colonnes  renversées 
au-dessus  desquelles  les  vagues  viennent  se  briser.  Ezé- 
chiél  est  entré  dans  les  détails  les  plus  minutieux  :  «  On 
détruira  les  murailles  de  Tyr,  et  Ton  démolira  ses  tours; 
Je  raclerai  sa  poussière  hors  d'elle  et  la  rendrai  sembla^' 
ble  à  une  pierre  sèche  ;  elle  servira  à  étendre  les  filets 
au  milieu  de  la  mer;  car  j*ai  parlé,  dit  le  Seigneur  TEter* 
nel  (2).»  Il  paraît  qu'Âlexandre-le-Grand  a  littéralement 
fait  racler  la  poiissière  de  Tyr,  et  qu'il  s'en  est  servi,  aussi 
bien  que  des  pierres  de  Fancienne  Tyr,  pour  bâtir  sa 
chaussée.  Les  paroles  de  Quinte-Curce  sont  très-remar**' 
quables,  hunms  aggerebaiur^  et  les  rocs  unis  qui  bordent 
le  rivage  sur  remplacement  de  l'ancienne  ville  serveni' 
littéralement  à  étendre  des  filets. 

C'est  aussi  quelque  chose  de  bien  frappant  que  cette 
incertitude  sur  laquelle  on  est  par  rapport  à  la  vraie  si** 
tuation  de  Tancienne  Tyr;  les  uns  la  plaçant  sur  le 
rivage,  les  autres  plus  avant  dans  les  terres,  à  Ras-el- 
Ain  ;  d'autres  encore,  sur  une  hauteur  rocailleuse  ap^ 
pelée  Marschuk,  au  nord-est  ;  et  tous  montrant  ainsi  le 
parfait  accomplissement  de  cette  malédiction  trois  fois 
répétée  :  «  Je  ferai  qu'on  sera  tout  éperdu  à  cause  de 
toi,  de  ce  que  tu  ne  seras  plus  ;  et  quand  on  te  cherchera 
on  ne  te  trouvera  plus  à  jamais,  dit  le  Seigneur  l'Éter- 
nel (3).  • 

Le  voyageur  qui  contemple  le  lieu  ou  fut  Tyr  est  prêt" 
à  se  demander,  en  employant  les  expressions  mêmes  dijr 
prophète  :  «  N'est-ce  pas  ici  votre  ville  qui  faisait  votre- 
joie?  celle  dont  l'antiquité  est  depuis  si  longtemps?^ 
Qui  a  pris  ce  conseil  contre  Tyr,  dont  les  marchands 

(1)  Amos  ï,  10.  —  (2)  Ezéch.  XXVI,  4.  —  (3)  ?.7.M\.  XXVI,  îl. 
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sont  dat  prûaoes,  et  d&Bi  Iça  fiiotMPt  aeni  ifia  fAwk 
itoaorabléB  de  la  tapre?  L'Éternel  des  anobées  a  pHâ  od 
conseîi  m  pour  flétrir  l'orfueil  des  aufiarboi  elponp 
avilir  tons  les  plus  hoaorablea  de  la  terra«  Il  a  étendtt  a» 
iMin  aiir  là  «er,  at  il  a  ftiit  immbler  Im  rôyanmes  ;  il  ê 
dofmé  onbNi  Aa  détruire  les  fortereasai  da  Tfa  ^()*è  , 
Maia  il  ne  lèvana  un  jami^ma  brillant  aur  Tf  r^  lora(|u'aJi#: 
sera  une  villa  aainta.  Car  ea  preplièta  déejara  qua^  biai 
qu'après  aa  riiiee  alla  doiva  v%iQwtmpr,  k  sas  gaina  iioiH' 
pablaa,  il  viendra  pourtant  un  temps  pi  «  aqn  trafiq  al 
son  salaire  seront  consa^és  à  rÉternel  ;  il  n'en  sara  riàia 
réservé,  ni  sarré;  ear  son  trafic  sera  po«r  ceux  qui  \m^. 
bitent  an  la  présence  de  TEteriiet^  pour  apan^r  îusqn'A 
être  rassasiés  el  pour  avoir  des  haMM  durables  (t)*  s. 
Caoi  doit  Atre  une  allusion  i  quelqua  événesMeut  qui  sé 
rattache  au  retour  du  paiipta  d'Israâl  an  Paleatina  ;  eaU 
laaJwissoaêd-une  maniera  particuli^  f  eaux  qui  bki- 
bitanl  eo  k  préaanpa  da  rEtemal.  à  Ptiit-éife  da  oiAhm 
qu'Hiram  feunaissait  des  oèdras  et  d'attlras  matériana 
pour  le  tample^du  tempe  de  8aloniaa^  da  méma  Tyr  paiit 
aussi  venir  a  l'aida  das  Israélites  lorsqu'ils  raviandrant 
dans  leur  pays.   . 

Le  premier  Juif  que  notis  t enoontrAHièii;  à  Tyr  étail . 
venu  d'Alger;  il  y  avait  appHs  un  p^  de  frtoçais,  si  ik 
nous  dit  qu'il  y  avait  fnviroa  oent  imb  a  Tyr;  einq  fisi? 
milles  étaient  venues  HcçBm/f»i  d' Alg^r,  et  les  autres  da 
Saffet,  après  le  tremblement  de  terre  du  r^' janvier  |09f. . 
Il  nma  ^onduiak  «t  l»#ynagaf  ua^  qui  étfiit  trèsHiiiséra- 
ble,  car  il  n'y  avait  q^'una  penla  kui^  auprès  da  Taf  cImi. 
Plusieurs  Juifs  se  réuniiwnt  autour  de  lao^s.  ^onsprir* 
mes  aotra  Sible  bébriTiqua^  e^nopa  oofU^mandiSiinaa  à  dia^; 
ciM^.  Un  jeiiiae  Juif,  qui  paraijssait  prmdoe.  inférétii» 

(1)  Es.  KXm,  T-M.  ^(?)  Es- XXW4  ts. 
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celte  (K>n  versât  ion,  allait  souvent  ohercher  one  répoise 
auprès  des  gens  âgé<.  Nous  visitâmes  ensuite  le  rabbin 
de  Tyr  ehe«  lui;  il  nous  reçut  avec  plaisir,  et  nous  ptrtit 
intelligent.  Tontes  les  fois  que  M.  Caïman  le  serrait  dé 
près  dans  la  discussion  des  passages  de  rEcriture,  il  tê^ 
courait  £  ses  commentateurs,  prenant  de  vieux  i»4Më 
très-Biinees  snr  les  tablettes  de  sa  bibliothèque.  ComiM 
nom  étions  assis  auprès  d*nne  fenêtre  ouverte  qui  àmt^ 
nait  sur  la  mer^  nous  rappelâmes  cette  proiMsae  de 
Bien,  que  «  la  terre  sera  pleine  de  la  connaissa&eo  du 
Seigneur,  comme  les  eaux  couvrent  le  fond  de  la  aier^  <# 
et  ii  ajouta  cette  remarque  intéressante,  que,  de  méM| 
qu'il  y  a  des  cavernes  et  des  inégalités  de  profendeir 
dans  la  mer,  et  que  cependant  la  surfaee  de  l'eau  eet  d« 
nîvean  et  parfaitement  unie,  il  en  sera  de  méoie  alors  | 
les  hommes  auront  encore  des  capacités  de  science  al  dé 
jonissance  inégales,  et  cependant  tous  présenieronC  k 
même  apparence,  parce  que  chacun  sera  plein  selon  et 
mesure.  Il  affirmait  que,  si  les  Inifs  étaient  dispersés  dMA 
le  «lande  ^itier,  o'élait  pour  répandre  la  «onnuieaaàce 
en  vrai  Dieu  ;  mais  il  f«4  asaei  embarrassé  lorsque  \ 
Ittî  citâmes  Eséchiei  XXXVI,  23  :  «  Je  sanotiiepai 
grand  nom  que  vous  avez  profané  fiarmi  les  antiiiis.  ^ 

Mom  retournâmes  an  khan  pour  nous  reposel';  mtiè 
«otpe  visite  avait  excité  «ne  grande  curiosité  p«rm4  les 
Juifs,  et  plusieurs  de  ceux  que  nous  n'avions  pas  etiQOi<é 
vus  v^ni^fft  nous  visiter.  Le  dos  appuyé  osifftre  «n  des 
pilieiis  du  khan,  et  la  BiMe  bébraîque  à  la  «iltin,  noiN; 
sou'tetiîoBs  une  discnssion  à  bâtons  rompus  «vee  léë 
9mfs  qui  alktiem  et  venaient.  Nous  «en  manies  J4isqa^  skk 
a  la  fois.  (^elques-4iiiS'â''e«^eeuK  maaifeetèk^  on  pek 
d'irritation  contre  nous;  mais  lesarutrM  semoMFè^eiK 
polis  et  affectueux. 
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En  tournant  lentement  autour  de  la  belle  baie  qui  est 
au  sud  de  la  péninsule.»  nous  pensâmes  avec  émotion  à 
ce  qui  s'était  passé  sur  ce  même  rivage,  lorsque  Tapôtre 
Paul  s'arrêta  à  Tyr,  en  retournant  à  Jérusalem.  Les 
disciples  de  Tyr  «  nous  accompagnèrent  tous  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  jusque  hors  de  la  ville,  ou, 
nous  -étant  mis  à  genoux  sur  le  rivage,  nous  fîmes  la 
prière,  et,  après  nous  être  embrassés,  nous  montâmes 
sur  le  vaisseau;  et  ils  retournèrent  chez  eux  (I).  » 

A  une  petite  distance  de  la  ville,  nos  mules  s'arrêtè- 
rent pour  boire  auprès  d'un  puits,  dont  Tauge  était  une 
pierre  très-bien  sculptée,  qui  ressemblait  à  un  vieux 
sarcophage.  Un  peu  plus  loin,  nous  remarquâmes  un 
singulier  monument,  qui  reposait  sur  des  pierres  tail- 
lées, d'une  grandeur  colossale.  Nous  avons  su  depuis  que 
les  gens  du  pays  avaient  signalé  ce  monument  au  doc- 
teur Robinson  sous  le  nom  de  kabr  Hairan,  «  sépulcre 
d'Hiram.  »  Il  est  donc  très-possible  que  ce  soit  le  tom- 
beau de  rallié  du  roi  Salomon. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur  le  haut  des  montagnes, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud-est,  et  nous. remarquâ- 
mes que  les  pentes,  et  même  les  sommets  de  montagnes, 
dont  quelques-unes  ^avaient  jusqu'à  mille  pieds  d'éléva- 
tion, étaient  plantés  d'oliviers.  Voilà  ce  que  nous  n'a- 
vions pas  vu  dans  le  sud  de  la  Palestine  ;  et  cela  nous 
frappa  d'autant  plus  que  nous  étions  dans  la  tribu  d'As- 
cer,  sur  laquelle  avait  été  prononcée  cette  bénédiction 
prophétique  :  «  11  lavera  ses  pieds  dans  l'huile.  »  Le  sol 
de  ces  montagnes  ne  parait  pas  favorable  à  la  culture  de 
la  vigne  ni  aux  pâturages,  mais  les  oliviers  y  viennent 
remarquablement  bien,  et  l'huile  qu'ils  fournissent  est 
d'une  qualité  supérieure. 

(1)  Act.  XXI,  3-7. 
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Nous  arrivâmes  auprès  d'un  village  agréablement  si- 
tué au  fond  d'une  vallée,  et  entouré  de  champs  de  blé  et 
d'oliviers,  et  un  vieux  paysan  nous  apprit  qu'il  se  nom-- 
mait  «  Kana.  »  Nous  tressaillîmes  en  entendant  ce  nom  de 
l'Ecriture  prononcé  par  un  ignorant  Musulman  ;  c'est  sû- 
rement là  Kana  d  Ascer  dont  parle  Josué  (  (  ). 

En  sortant  de  Kana,  nous  montâmes  péniblement  sur 
une  montagne  escarpée,  au  sommet  de  laquelle  était  un 
autre  village  appelé  Sedeekin,  c'est-à-dire  «le  Qdèle  ou 
le  juste  ;  «les  Mahométans  lui  ont  donné  ce  nom  parce 
que  tous  les  habitants  sont  de  leur  religion.  Il  est  en- 
touré de  figuiers  et  de  champs  de  tabac.  Le  climat  des 
montagnes  de  Galilée  nous  parut  délicieux.  Nous  descen- 
dîmes  ensuite  dans  une  vallée  très-ombragée,  appelée 
«  la  vallée  du  loup.  »  Les  montagnes  qui  nous  entou- 
raient avaient  environ  huit  cents  pieds  de  haut,  et  étaient 
tapissées  jusqu'au  sommet  d'arbres  et  d'arbrisseaux.  Le 
sentier  qui  serpente  au  milieu  de  ces  belles  montagnes 
devient  probablement  en  hiver  le  lit  d'un  torrent.  Dans 
cette  saison  ce  ravin  présentait  l'aspect  le  plus  romanti- 
que; on  y  voyait^  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  arbres, 
le  hêtre,  le  chône,  l'églantier  et  le  genêt,  et  le  chèvre- 
feuille et  la  clématite  suspendaient  leurs  guirlandes  au- 
tour des  arbrisseaux  plus  forts,  et  répandaient  au  loin 
leurs  doux  parfums.  Au  bout  d'une  heure  et  demie  nous 
arrivâmes  auprès  d*une  grande  caverne  naturelle;  le 
sentier  devint  alors  très-escarpé,  mais  nos  petits  che- 
vaux syriens  grimpèrent  avec  courage. 

L'obscurité  tomba  sur  nous  avant  que  nous  fussions 
arrivés  au  haut  de  la  montée,  et  nous  découvrîmes  que 
nous  étions  près  d'un  village,  à  une  certaine  odeur  de 
paille,  particulière  aux  villages  arabes.  Ce  village  se 

(t)Jos.  XIX,2S. 
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nommait  J«tlàr,  et  nous  trouvâmes  un  abri  dans  le  khan. 
Les  villageois  vinrent  nous  visiter  aveo  empressement. 
Ils  sont  tous  Mahométans;  on  y  compte  environ  qua** 
rante  familles,  et  le  tremblement  de  terre  de  1837  a  ren**^ 
versé  quinze  maisons.  Prés  du  village  est  un  grand  ré^ 
servoir,  dans  lequel  viennent  boire  des  troupes  de  \éo^ 
pards  et  de  loups.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  beaucoup. 
de  loups,  de  sangliers  sauvages  et  de  gaselles  dans  la 
vallée  que  nous  venions  de  traverser.  Il  parait  qu'on  voit 
dans  le  voisinage  les  ruines  de  plusieurs  anciennes  villes. 
Le  nom  de  Jettar  et  l'aspect  remarquable  du  pays  nous 
suggérèrent  la  pensée  que  nous  sortions  peut-^tre  de  la 
vallée  de  Jiphtahel,  citée  par  Josué  ((). 

Nous  fûmes  réveillés  de  bonne  heure  par  un  bruit  de 
ohevaux,  et  nous  vtmes  passer  un  soldat  armé  d'un  fusil 
et  de  pistolets  ;  et  peu  de  moments  après,  deux  Juifs  que 
nous  avions  vus  à  Tyr.  L'un  d'eux  nous  dit  dans  son 
mauvais  français  qu'un  messager  était  venu  dire  à  Tyr 
qu'un  Juif  avait  été  tué  par  les  Bédouins  à  deux  heures 
de  distance  de  là,  sur  le  chemin  de  Saffet,  et  qu'ils  al«* 
laient  à  la  recherche  de  son  corps.  Nous  n'avons  jamaip 
su  si  ce  rapport  était  fondé  ;  mais  il  nous  fit  sentir  que 
notre  voyage  en  Galilée  n'était  pas  sans  danger.  Lea 
paysans  de  Jettar  étaient  dans  l'effroi  ;  ils  allaient  à  un 
marché  un  peu  éloigné,  qui  était  à  peu  près  dans  la  même 
direction  que  Saffet,  et  ils  auraient  voulu  nous  persuader 
de  marcher  tous  ensemble.  Nous  ne  crames  pourtant  pas 
devoir  céder  à  leur  désir,  car  ce  détour  nous  aurait  enK 
péchéad'arriver  le  même  jour  à  Saffet.  Leur  conseil  nous 
rappela  les  jours  de  Sçamgar,  «où  les  voyageurs  allaient 
par  des  routes  détournées.  »  Nous  lûmes  à  notre  cuite 
du  matin  le  chapitre  XXVI  d'Ësaïe,  et,  nous  confiant 

(l)Jos,XlX,27. 


TBIBU  DE  NlPnTAU.  :259 

au  Seigneur,  nous  nous  remîmes  en  route  et  traversâmes 
la  tribu  de  Nephtali. 

Nous  descendimes  dans  une  profonde  vallée  entourée 
de  montagnes  boisées  jusqu'au  sommet,  et,  après  avoir 
fait  le  tour  d'une  montagne  de  forme  conique  qui  était 
à  l'issue  de  cette  vallée,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu 
de  plusieurs  bergers  qui  abreuvaient  leurs  troupeaux,  et 
nous  fûmes  frappés  du  contraste  que  présentait  cette 
soène  paisible  avec  les  alarmes  du  matin.  Nous  traver- 
sâmes alternativement  des  collines  et  des  vallées  cou- 
vertes d'arbres  et  d'arbrisseaux,  et  en  particulier  de 
jasmin  et  de  genêt  qui  croissent  naturellement  en  Pales- 
tine. Nous  vîmes  en  plusieurs  endroits  les  restes  d'an- 
oiennes  terrasses,  la  plupart  naturelles.  Vers  midi  nous 
nous  arrêtâmes  pour  nous  reposer  dans  un  village 
nommé  Kefr^Birhom,  situé  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne ;  ses  habitants,  au  nombre  de  deux  cents,  sont 
tous  des  chrétiens  maronites.  Us  nous  reçurent  avec  beau-^ 
coup  de  bienveillance,  et  nous  fîmes  connaissance  avec 
leur  prêtre,  qui  avait  l'air  doux  et  vénérable.  Il  était 
vêtu  d'un  caftan  ou  manteau  noir,  et  avait  une  espèce 
de  turban  noir  très-élevé.  Il  s'assit  auprès  de  nous,  à 
l'ombre  d'un  grand  figuier  ;  plusieurs  des  paysans  se 
placèrent  â  une  distance  respectueuse  ;  et,  avec  le  secours 
de  M.  Caïman,  nous  discutâmes  quelques  points  de  doc- 
trine. L'un  de  nous  se  promena  dans  le  village,  et,  en- 
trant dans  la  .chaumière  d'un  maronite,  il  lui  datis  son 
livre  de  prières,  en  syriaque,  ce  qui  causa  une  telle  joie 
à  ce  pauvre  homme  qu'il  salua  du  nom  de  iVère  ce 
voyagear  inconnu.  Peu  après,  lorsque  nous  étions  tons 
assis  sous  le  figuier,  cet  homme  arriva  avec  un  présent' 
de  quatre  œufs;  nous  lui  donnâmes  un  porte-crayon,  et 
il  retourna  chez  lui  en  courant,  pour  nous  rapporter 
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deux  pigeons.  Le  gouverneur  d'Hébron  nous  avait  donn/^ 
un  mouton,  et  ce  pauvre  homme  nous  apportait  deux 
pigeons;  telle  était  la  proportion  indiquée  dans  le  Lévi- 
tique  I,  10, 14,  entre  le  don  du  riche  et  celui  du  pauvre. 
Nous  vîmes  arriver  plusieurs  Juifs  de  Tyr  qui  se  ren- 
daient à  Saffet,  et  parmi  eux  le  jeune  homme  qui  avait 
discuté  avec  nous  dans  la  synagogue.  Il  vint  à  nous,  et, 
prenant  la  Bible  hébraïque,  il  posa  le  doigt  sur  Josué  II,  1 , 
où  il  est  dit  que  Josué  envoya  deux  espions  pour  exa- 
miner le  pays,  et  il  nous  dit  :  «  Vons  êtes  maintenant 
des  espions  semblables  à  ceux-là.  » 

I^ous  trouvâmes  dans  le  village  plusieurs  ruines  ;  la 
principale  est  celle  d'une  ancienne  synagogue.  La  porte 
et  deux  fenêtres  sont  encore  assez  bien  conservées,  mais 
à  moitié  enfoncées  dans  les  décombres.  La  partie  supé- 
rieure de  la  porte  est  ornée  d'une  belle  guirlande  de 
feuilles  de  vignes  et  de  grappes  de  raisins  sculptées  dans 
la  pierre.  Les  fenêtres  sont  aussi  ornées  de  sculptures  ; 
il  y  a  encore  trois  colonnes  debout,  et  plusieurs  frag- 
ments sont  dispersés  dans  le  village.  Nous  regrettâmes 
de  n'avoir  pas  le  temps  d'aller  voir  une  autre  porie  en 
ruine,  à  un  quart  de  mille  du  village  ;  on  nous  dit  qu'elle 
n'était  pas  aussi  élégamment  sculptée  que  celle  que  nous 
avions  vue,  mais  qu'elle  portait  une  inscription. 

Nous  nous  remimes  en  route,  accompagnés  par  les 
Juifs,  avec  lesquels  nous  causâmes  le  long  du  chemin. 
Deux  heures  après  nous  vîmes  à  notre  droite  une  belle 
montagne  qu'on  regarde  généralement  comme  le  mont 
Nephlali.  A  sa  base  s'étend  une  vaste  plaine  qui  peut 
être  une  partie  de  la  plaine  de  Zaanaim,  où  demeurait 
Héber  le  Kénien,  et  où  Barac  rassembla  son  armée  (1). 
La  montagne,  qui  pouvait  être  vue  de  loin  «  de  tout 

(I)  Jug«»slV,  tO,  11. 


Zobulonet  de  tout  Nephtali,  »  servait  de  signal  pour  le 
rendez-vous,  et  la  ville  dans  laquelle  on  devait  se  réunir 
était  Kédès,  Tune  des  villes  de  refuge  ;  c'était  la  qu'était 
né  Barac.  Si  Kédès  était  en  effet  près  de  cette  montagne, 
elle  était  bien  choisie  comme  lieu  de  refuge,  car  la  mon- 
tagne l'indiquait  de  loin  au  meurtrier  qui  fuyait  le  ven- 
geur du  sang,  et  la  plaine  rendait  sa  course  facile.  C'est 
ainsi  qu'étaient  situées  Sicfaem  et  Hébron,  qui  étaient 
aussi  des  villes  de  refuge. 

Nous  laissâmes  à  notre  gauche,  mais  sans  le  savoir,  le 
village  de  Gish,  qu'on  suppose  être  le  site  de  Gischala, 
dont  Joseph  parle  comme  étant  surtout  peuplé  d'agri- 
culteurs, et  près  de  laquelle  il  dit  qu'était  Kydessa, 
qui  est  peut-être  le  village  moderne  de  Kadyta,  un 
peu  au  sud-est.  M.  Culman  avait  visité  Gish  immédiate- 
ment après  le  tremblement  de  terre^  qui  a  totalement 
détruit  ce  village.  Un  des  rochers  était  fendu  sur  une 
largeur  considérable ,  et  il  est  impossible  de'  savoir 
quelle  était  la  profondeur  de  ces  fentes.  Un  demi-mille 
plus  loin  nous  nous  détournâmes  pour  voir  un  réservoir 
singulier,  appelé  Birkei>el-Gish,  qui  doit  avoir  été  jadis 
le  cratère  d'un  volcan.  Il  est  de  forme  ovale,  et  peut  avoir 
onze  centspas  de  circonférence.  Les  rochers  sont  noirs  et 
sont  évidemment  composés  de  lave;  les  champs  sont 
couverts  de  pierres  noires  du  même  genre,  au  midi  et  k 
Test,  tandis  qu'on  n'en  voit  ni  au  nord  ni  à  l'ouest.  Il  y 
avait  beaucoup  d'eau  dans  le  réservoir,  et  les  troupeaux 
venaient  s'y  désaltérer.  En  retournant  vers  le  chemin  - 
nous  aperçûmes,  pour  la  première  fois^  une  partie  de  la 
mer  de  Galilée.  Nous  vimes  aussi  en  plein  Saffet;  ses  mai- 
sons, blanches  comme  la  neige  et  perchées  sur  le  sommet 
d'une  montagne  élevée,  brillaient  aux. rayons  du  soleil 
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couchant*  On  croit, sans  preuves  bieii  positives,  que  c'est 
t  la  ville  située  sur  une  montagne,  »  à  laquelle  le  Sei-^ 
gneur  faisait  allusion,  et  qu'il  indiquait  peut-être  en  pro- 
nonçant son  sermon  sur  la  montagne;  dans  tous  les  cas, 
il  n'y  a  certainement  i^ucune  ville  en  Palestine  qui  ré- 
ponde mieux  à  cette  description.  Les  Juifs  eux-mêmes 
ne  purent  nous  dire  le  nom  d'aucune  ville  citée  dans 
l'Ecriture  qui  existât  jadis  sur  le  même  site. 

*  Après  avoir  traversé  plusieurs  ravins  qui  se  dirigaient 
tous  vers  le  midi,  du  côté  de  la  mer  de  Galilée,  nous  es- 
caladâmes la  montagne  sur  laquelle  est  située  Safiet,  par 
un  sentier  escarpé,  creusé  profondément  par  les  pas  des 
animaux,  dans  un  rocher  crayeux.  M. Caïman,  qui  connais- 
sait bien  cette  ville  et  les  Juifs  qui  l'habitaient,  nous  pro- 
cura un  bon  logement  dans  la  cabane  d'un  Juif  alle- 
mand, qui  nous  la  céda  volontiers.  Il  alluma  la  lampe 
remplie  d'huile  d'olive,  et  nous  étendîmes  nos  matelas 
sur  le  plancher.  Les  Juifs  étaient  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. On  avait  relire  les  troupes  du  pacha,  et  les  Bé- 
douins menaçaient  tous  les  jours  d*attaquer  et  de  piller 
la  ville.  On  n'avait  laissé  là  que  quatre  soldats  qui,  ao>» 
compagnes  de  dix  Juifs,  faisaient  des  patrouilles  toute 
la  nuit,  pour  donner  l'alarme  en  cas  d'assaut.  Nous  r^ 
marquâmes  que  la  plupart  des  Juifs  étaient  très-pauvre- 
ment vêtus,  et  Ton  nous  dit  qu'ils  avaient  caché  dans  la 
terre  leurs  beaux  vêtements,  leur  argent  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux.  On  pouvait  lire  leur  profonde 
anxiété  sur  leurs  visages  :  ils  étaient  véritablement  dans 
l'état  qu'avait  dépeint  Moïse  trois  mille  ans  aaparavaat  : 
«  L'Éternel  te  donnera  un  cœur  tremblant  et  des  yeux  qui 
ne  verront  point,  et  une  âme  pénétréede  douleur;  et  ta  vie 
sera  comme  pendante  devant  toi^  et  tu  seras  dans  l'effroi 
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nuîl  et  jour,  et  tu  ne  seras  point  assuré  de  ta  vie  (I).  » 
Et  cela  dans  leur  propre  pays  ! 

Les  Juifis  étaient  très-étonnés  que  des  gens  qui.  n'a-* 
valent  môme  pas  d'armes  à  feu  eussent  voyagé  aussi 
tranquillement;  mais  «  l'Éternel  avait  marché  devant 
noué,  et  le  Dieu  d'Israël  avait  été  notre  arrière*garde.  » 
Remplis  d'une  profonde  reconnaissance  pour  les  gràcea 
qui  nous  avaient  été  accordées  pendant  cette  joarnée9 
nous  dormîmes  paisiblement  dans  la  cabane  de  notre 
hôte,  le  silence  de  la  nuit  n'étant  interrompu  que  par  lea 
oris  des  chakals. 

L'air  du  matin  était  frais  et  délicieux  dans  cette  ré^ 
gion  élevée.  La  montagne  sur  laquelle  Saffet  est  située 
doit  être  aussi  haute  que  le  mont  Thabor.  La  ville  est 
.  bâtie  sur  deux  éminences  ;  la  plus  élevée  est  occupée  par 
iM  Juifs,  l'autre  par  les  Mahométans;  les  ruines  du  chè«' 
tean  dominent  la  ville.  Toutes  les  maisons  sont  bâties 
en  craie  blanche,  de  sorte  qu'elles  ont  quelque  chose  d'é^ 
l)louissant.  On  voit  encore  les  ruines  causées  par  le  trefn-* 
l)lement  de  terre  du  T'^  janvier  1837*,  dans  certaine  en- 
droits les  décombres  sont  littéralement  entassés  sur  des 
décombres;  car,  la  ville  ayant  été  bâtie  sur  la  pente  d'une 
montagne  escarpée,  une  rangée  de  maisons  était  suspen«* 
due  au-^dessus  d'une  autre  rangée,  et  le  tremblement  de 
terre  a  jeté  les  maisons  les  unes  sur  les  autres.  Les  Juifs 
ont  rebâti  une  grande  partie  de  leur  quartier,  par  un  ëeti- 
timent  de  vénération  pour  la  sainte  cité;  mais  le  quartier 
mahométan  ne  présente  encore  que  ruines  épouvautablèi. 

La  situation  de  Saffet  est  d'une  beauté  singulière.  As-» 
sis  à  la  porte  de  notre  cabane^  nous  voyions  à  Toueit  la 
noble  montagne  de  Nephtali,  verte  jusqu'à  son  sommet, 
et  la  belle  plaine  ondulée  qui  s'étend  à  sa  base.  Li  mon- 

(1)  Deul.  XXVlll,  65,  66. 


tagne  sur  laquelle  est  bâtie  Saffetest  entourée  de  terras- 
ses plantées  de  vignes  et  d'oliviers,  et  les  sentiers,  qui 
sillonnent  le  roc  blanc  dans  toutes  les  directions,  étaient 
couverts  de  paysans  montés  sur  des  mules  ou  sur  des 
chameaux^  qui  arrivaient  au  marché  du  vendredi.  Au 
nord-ouest,  près  de  la  ville,  est  un  village  appelé  Ain- 
Zeitoun,  «  source  d'oliviers;  »  plus  loin  le  village  de 
Kadyta,  et  sur  une  hauteur  à  l'ouest  Saccas.  Sur  la  pente  de 
la  montagne  de  NephtaK,  on  distinguait  confusément  les 
tombes  blanches  des  rabbins  qui  sont  enterrés  à  Marona. 

Nous  visitâmes  le  sommet  méridional,  sur  lequel  est 
bâti  le  quartier  mahométan,  et,  assis  au  milieu  des  tom- 
beaux, en  face  du  lac  de  Galilée,  dont  l'aspect  était 
calme  et  solennel,  nous  méditâmes  sur  les  événements 
qui  s'étaient  passés  dans  cette  contrée.  En  retournant 
par  le  bazar,  nous  eûmes  l'occasion  dç  voir  le  marché 
qui  se  tient  à  Saffet  toutes  les  semaines.  Tout  était 
bruit  et  confusion  comme  dans  les  marchés  d'Europe.  On 
voyait  la  les  Bédouins  avec  leur  long  fusil  sous  le  bras; 
car,  bien  qu'ils  soient  connus  pour  des  voleurs,  ils  peu- 
vent venir  au  marché  sans  danger.  Les  femmes  syriennes 
portaient  à  leur  nez  l'ornement  auquel  Esaïe  fait  allu- 
sion; il  passe  dans  un  trou  percé  dans  la  narine,  et  n'est 
ni  aussi  grand  ni  aussi  désagréable  à  voir  que  nous  l'au- 
rions pensé  (1).  Un  usage  très-commun  et  beaucoup  plus 
déplaisant,  c'est  celui  de  se  faire  des  marques,  avec  une 
couleur  appelée  henné,  sous  la  bouche  et  sur  le  menton. 
Dans  plusieurs  boutiques  nous  ne  vîmes  pas  d'autres 
poids  dans  les  balances  que  des  pierres  unies,  usage  qui 
remonte  aux  anciens  temps,  car  il  en  est  fait  mention 
dans  le  livre  des  Proverbes,  chapitres  XI  et  XVI. 

L'usage  de  sécher  du  blé  et  d'autres  objets  sur  les 

(I)  Es.  III,  21. 
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toits  des  maisons  est  aussi  commun  aujourd'hui  que  du, 
temps  de  Rahab  (I).  Ces  toits  se  lient  tellement  les  uns 
aux  autres  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  s'en- 
fuir par  ce  chemin  en  cas  d'alarme  (2).  Il  y  a  même 
encore  à  Saffet  certains  endroits  où  les  toits  des  mai- 
sons de  la  rangée  inférieure  servent  de  rue  à  la  ran- 
gée supérieure.  Il  en  était  généralement  ainsi  dans 
cette  ville  avant  le  tremblement  de  terre.  On  nous  ra- 
conta, à  ce  sujet,  une  histoire  fort  connue  dans  le  pays. 
Un  homme  qui  marchait  derrière  son  chameau  dans  une 
rue  fut  tout  étonné  de  le  voir  s'enfoncer  :  le  toit  de  la 
maison  sur  laquelle  il  passait  avait  cédé.  Le  propriétaire, 
tout  effrayé  de  cette*  visite  inattendue,  porta  plainte  de- 
vant le  cadi,  réclamant  des  dommages  pour  son  toit  brisé; 
mais  il  trouva  à  l'audience  le  chamelier  qui  voulait  ob- 
tenir réparation  pour  le  mal  que  s'était  fait  son  chameau, 
par  suite  de  la  négligence  du  propriétaire  qui  n'entrete- 
nait pas  bien  son  toit.  On  ne  dit  pas  quelle  fut  la  déci- 
sion du  cadi. 

Vers  le  soir,  nous  grimpâmes  à  travers  une  vigne  jus- 
qu'aux ruines  informes  du  château  bâti  sur  le  pic  le  plus 
élevé  de  la  montagne  de  Saffet,  afin  de  voir  le  lac  de  Ga- 
lilée dans  toute  sa  beauté.  Nous  dérangeâmes  plusieurs 
grands  serpents  qui  s'éloignèrent  à  notre  approche.  Im- 
médiatement au-dessous  de  nous  étaient  la  maison  du  gou- 
verneur et  le  quartier  mahométan.  Il  y  avait  entre  nous 
et  le  lac  de  Galilée  trois  chaînes  de  collines,  et,  bien  qu'il 
nous  eût  semblé  qu*il  n'était  pas  â  plus  de  deux  milles  de 
distance,  il  faut  réellement  plus  de  quatre  heures  de  mar- 
che pour  y  arriver,  tellement  on  est  trompé  par  la  transpa-* 
renée  de  l'atmosphère.  Nous  voyions  de  là  la  plus  grande 
partie  du  lac,  qui  nous  présentait ,  sous  la  forme  d'un 

(1)  io8.  II,  6.  —  (2)  Lac  XVU,  31. 
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ovalB)  une  vaste  étendue  d'eau  paisible  et  unie  d'un  bleu 
foncé.  Dans  une  partie  du  lac,  nous  pouvions  distinguer 
vers  le  milieu  une  trace  semblable  à  celle  que  laisserait 
un  vaisseau  qui  viendrait  de  fendre  les  eaux.  Nous  anc- 
rions cru  que  cette  marque  était  occasionnée  par  le  cou<^ 
rant  du  Jourdain  qui  traverse  le  lac,  s'il  n'y  eût  eu  des 
moments  où  nous  ne  la  retrouvions  plus.  A  l'est  les  mon-*- 
tagiies  sont  élevées  et  nues,  et  elles  se  terminent  brusque^ 
ment  au  rivage.  Nous  ne  pûmes  découvrir  une  seule  ville 
ou  un  seul  village  sur  cette  côte,  bien  que  nous  vissions 
de  la  fumée  s'élever  d'un  ou  deux  points.  Sur  la  côte 
occidentale  les  montagnes  ne  sont  ni  aussi  élevées,  oi 
aussi  rapprochées  du  rivage,  et  leur  aspect  est  plus  va- 
rié. Nous  remarquâmes  qu'il  n'y  avait  sur  le  bord  du, lac 
rien  qui  ressemblât  à  une  plaine,  si  ce  n'est  vers  le  nord** 
ouest,  où  s'étend  une  vaste  plaine  verte  qui  parait  avoir 
UD  mille  ou  un  mille  et  demi  dans  sa  plus  grande  lar«* 
geur.  Nous  en  conclûmes  que  ce  devait  être  là  le  pays  de 
Génézareth,  dont  il  est  fait  mention  si  souvent  dans  les 
Évangiles;  car  c'était  dans  cette  plaine  qu'étaient  situées 
Capernaum  et  plusieurs  autres  villes  dont  on  ne  con- 
naît plus  exactement  le  site  aujourd'hui. 

Au  midi  de  cette  plaine,  deux  promontoires  s'avancent 
dans  le  lac.  Sur  celui  qui  était  le  plus  rapproché  de 
nous^  quelques  édifices  que  nous  avions  peine  à  distin- 
guer indiquent  le  site  de  Tibériade  ;  un  peu  plus  loin 
un  bâtiment  blanc  attiré  les  regards  vers  le  rivage  :  ce 
sont  les  bains  chauds  de  Tibériade.  Sur  le  second  pro- 
montoire nous  pouvions  apercevoir  un  village  éloigné 
qui  est  probablement  Kerak,  Tancienne  Tarichœa,  et  le 
lac  se  termine  en  cet  endroit.  Il  peut  avoir  quinze  milles 
de  long^  et  neuf  milles  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le 
pays  montagneux  qui  entoure  le  lac  à  l'ouest  et  au  sud- 
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oaesl  présente  un  très-bel  aspect.  Un  peu  à  l*ouest  de 
Tibériade  on  Toit  les  hauteurs  de  Huttin,  que  la  tradition 
désigne  comme  la  montagne  des  Béatitudes.  Au-dessus 
s'élève  le  sommet  gracieux  du  mont  Thabor,  et  au  delà 
le  petit  Hermon,  célèbre  par  ses  rosées;  plus  loin  en-* 
core  sont  les  stériles  montagnes  de  Guilboah,  sur  les* 
quelles  sont  tombés  Saul  et  Jonathan^  et  que  David  a 
célébrées  dans  sa  complainte  (I). 

Nous  pouvions  nous  représenter  le  temps  oà  Jésus 
marchait  sur  les  bords  de  ce  lac^  et  prêchait  à  des  mul* 
titndes  silencieuses,  rassemblées  autour  de  lui.  Quelle- 
ineffable  condescendance  que  celle  de  ce  Fils  de  Dieu  re- 
vétn  de  notre  nature,  qiii,  debout  sur  la  pente  de  ces 
montagnes  que  nous  avions  devant  les  yeux,  avait 
daigné  étendre  sa  main  vers  les  pécheurs,  en  leur  disant 
avec  une  céleste  compassion  :  «Venez  à  moi  et  je  vous 
soulagerai  !»  11  y  avait  quelque  chose  de  bien  solennel 
dans  le  sentiment  avec  lequel  nous  contemplions  les  mon* 
tagnes  sur  lesquelles  il  avait  prié,  seul  avec  son  Père; 
«  Il  se  retira  encore  seul  sur  la  montagne,*»  «  et  ses  diih 
oiples  descendirent  au  bord  de  la  mer  (2).  »  Les  rives 
du  lac  sont  maintenant  stériles  etdésolées,  si  on  les  com- 
pare à  ce  qu'elles  étaient  alors;  mais  elles  sont  en  ac* 
cord  avec  le  calme  solennel  de  cette  scène.  On  ne  voit 
pais  un  arbre  sur  les  montagnes  ;  et  cette  plaine  de  6é« 
nézareth,  si  célèbre,  à  l'époque  oft  vrvait  Josèphe^  par 
l'étonnante  variété  et  la  beauté  des  arbres  et  des  plantes 
dont  elle  était  couverte,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
solitude  de  roseaux  et  de  buissons»  «  Voici,  votre  de^ 
meure  va  devenir  déserte  (3).  »  La  demeure  subsiste, 
mais  elle  est  déserte.  Les  rochers  el  les  montagnes  qui 
entourent  ce  lac  sont  demeurés  les  toémes;  l'eâu  du  lac 

(OsSani.  I,  tt.-^(t)lem  VI,  f5.~(S)  «tkiffll.  l[ltin,3«. 
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est  au^sl  pure  et  aussi  abondante  que  dans  les  temps  an- 
ciens, et  cependant  tout  cela  présente  un  aspect  désolé. 
Les  villes  ont  disparu,  et  la  nombreuse  population  qui  . 
se  pressait  sur  ce  rivage  est  réduite  à  quelques  miséra- 
bles habitants  de  villages  de  boue. 

Nous  dirigeâmes  ensuite  nos  pas  vers  le  quartier  des 
Juifs.  Ils  attribuent  à  Saifet  une  sainteté  particulière, 
parce  que  Siméon,  auteur  du  Zobar,  et  plusieurs  autres 
rabbins  éminents  sont  enterrés  dans  le  voisinage  de 
cette  ville.  Nous  entrâmes  dans  une  synagogue  où  plu- 
sieurs personnes  lisaient  le  Talmud  et  les  commenta- 
teurs. Un  jeune  homme  lisait  un  commentaire  sur 
1  Chron.  XXIX,  où  sont  rapportées  les  paroles  de  David 
.mourant.  Cela  nous  amena  à  parler  des  consolations 
dont  on  a  besoin  à  l'heure  de  la  mort,  et  nous  en  vînmes 
enfln  a  cette  question  :  a  Gomment  un  pécheur  peut-il 
être  justifié  devant  Dieu?»  Nous  parlions  un  mélange 
d*hébreu  et  d'allemand.  Lejeune  homme  paraissait  très* 
sérieux;  mais  plusieurs  personnes  se  réunirent  autour 
de  nous,  et  interrompirent  la  conversation  en  nous  de- 
mandant de  quel  pays  nous  étions  venus.  Avant  de  les 
quitter,  M.  Bonar  leur  lut,  dans  un  traité,  l'histoire  de 
Salmasius,  qui  regrettait,  sur  son  lit  de  mort,  de  n'avoir 
pas  consacré  sa  vie  à  l'étude  des  saintes  Ecritures.  Dans 
une  autre  synagogue,  nous  causâmes  avec  un  jeune 
bomma qui  parlait  hébreu  et  allemand,  et  trois  vieillards 
restèrent  quelques  moments  auprès  de  nous;  mais  ils 
nous  regardaient  d'un  œil  soupçonneux  et  nous  quit- 
tèrent bientôt.  Nous  apprîmes  dans  la  journée  qu'ils 
avaient  entendu  dire,  à  quelques  personnes  de  la  suite 
de  sir  Moses  Montefîore,  que  nous  étions  venus  dans  le 
but  de  les  rendre  chrétiens,  et  qu'on  leur  avait  i*ecom- 
mandé  de  ne  pas  entrer  en  discussion  avec  nous. 


Vers  ié  coucher  du  soleil,  nous  vîmes  les  préparatifs 
qu'on  faisait  dans  tontes  les  maisons  juives  pour  le 
sabbat.  Les  femmes  apportèrent  du  four  du  pain  de  fro- 
ment très-blanc,  le  premier  de  ce  genre  que  nous  eus- 
sions vu  chez  les  nacifs  de  la  Palestine.  On  mettait  tout 
en  ordre  dans  les  maisons^  on  arrangeait  la  table  et  les 
espèces  de  couches  sur  lesquels  on  s^étend  ;  partout  la 
lampe  du  sabbat  était  allumée,  et  l'on  entendait  les  en- 
fants murmurer  tout  bas  la  bénédiction  que  prononçait 
tout  haut  le  père  de  famille  :  «  Tu  es  béni,  Seigneur, 
roi  du  monde,  toi  qui  nous  as  sanctifiés  par  tes  com- 
mandements, et  qui  nous  as  ordonné  d'allumer  la  lampe 
du  sabbat.  »  Peu  après,  tous  se  précipitèrent  vers  la  sy- 
nagogue, pour  y  commencer  le  sabbat.  Il  y  a  dans  Saffet 
deux  synagogues  pour  les  Ashkenazim,  et  deux  pour  les 
Sephardim,et  six  de  ces  lieux  d'étude  appelés  j-i^/rf^io/Zi. 
Nous  visitâmes  une  des  synagogues  des  Ashkenazim,  et 
nons.la  trouvâmes  propre  et  bien  éclairée  par  des  lam- 
pes où  brûlait  de  I  huile  d'olive.  Plusieurs  hommes  très- 
vénérables  étaient  assis  tout  autour.  Plus  de  la  moitié 
d'entre  eux  avaient  des  barbes  presque  blanches,  et  leurs 
cheveux  gris  flottaient  sur  leurs  épàiiles.  Rien  ne  peut 
surpasser  la  véhémence  avec  laquelle  ils  lisaient  leurs 
prières.  Us  criaient  de  toute  leur  force,  et  de  temps  en 
temps  la  voix  de  quelque  vieux  Juif  s'élevait  encore  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Il  était  évident  qu'on  regar- 
dait ce  service  comme  une  œuvre  spécialement  méri- 
toire. Un  vieillard  étendait  souvent  la  main  en  invoquant 
l'Etemel,  et  serrait  son  poing  tremblant  dans  l'ardeur 
de  ses  supplications.  Les  uns  frappaient  des  mains,  les 
«utres  les  joignaient  et  les  tordaient  comme  dans  l'an-^ 
goisse  de  la  détresse,  par  un  désir  ardent  de  voir  leur 
requête  exaucée.  Quelques-uns  se  frappaient  la  poitrine* 
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Un  homme  qui  tremblait  de  vieillesse  s'arréUi  sur  le 
mot  «  Âdonaï)  »  Seigneur,  et  le  répéta  avec  les  intona* 
tions  les  plus  variées,  jusqu'à  ce  qu'il  n'eût  plus  de  voix. 
Tous,  jeunes  et  vieux,  se  balanOaient  en  avant  et  en  ai^ 
rière,  et  se  penchaient  vers  la  terre.  C'est  là  une  partie 
importante  du  culte,  selon  les  talmudistes  rigoureux, 
parce  que  David  a  dit  :  «  Tous  mes  os  diront  ;  Eternel  ! 
qui  est  semblable  à  toi  (1)7  »  Lorsque  le  service  Tut  ter*^ 
Éiiné,  un  jeune  homme  prolongea  ses  dévotions  avec  une 
grande  véhémence.  Nous  crûmes  d'abord  qu'il  avait 
l'esprit  dérangé,  mais  on  nous  assura  que  c'était  au  oon- 
triûre  un  homme  trè^^dévot.  Tantôt  il  frappait  la  mu*- 
raille,  tantôt  il  tapait  des  pieds;  il  courbait  souvent  tout 
son  corps  vers  la  terre  en  criant  très-'fort  :  «  Adonaï,  b» 
raël  n'est*il  pas  ton  peuple?  »  d'un  ton  de  reproche  et 
comme  s'il  était  irrité  que  Dieu  ne  lui  répondit  pas  $ur^ 
I^K^hamp.  Tout  ce  service  nous  mettait  sous  les  yeux  en 
r^Uté  la  description  d'Esaïe  :  «  Pourquoi  avons-noQS 
jeûné,  et  tu  n'y  as  point  eu  d'égard?  Pourquoi  avons»» 
nous  affligé  nos  âmes,  et  tu  ne  t'en  es  point  soucié!  > 
ff  Vous  ne  jeûnez  point  comme  ce  jour  le  requerrait  pour 
fiiira  que  votre  voix  soit  exaucée  d'^n  haut  (2),  » 

Jamais  nous  n'avions  été  plus  profondément  aBeotéa 
à  l'aspect  du  peuple  d'Israël ,  jamais  il  ne  nous  était  af^ 
paru  sous  une  forme  plqs  triste  et  plus  solaonelle  :  des 
hûifunes  sincères  et  dévots,  «  cherchant  à  établir  leur 
propre  justice.  »  Lorsque  tout  fut  fini ,  aucun  d'eux  nV 
vMt  l'air  satisfait  de  gens  qui  ont  des  motifs  de  croira 
qu0  leurs  prières  ont  été  acceptées.  Plusieurs  viàagas 
portaient ,  au  contraire ,  l'empreinte  de  la  détresse  et 
presque  du  désespoir. 

JNous  n'eûmes  que  le  temps  de  donner  un  coup  d'«yl  è 

(I)  Ps.  XXXV,  10.  -  (2)  Bs.  LVHI.  3, 4-  ' 
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deux  autres  synagogues,  avant  que  le  service  fût  fini. 
Nous  retrouv&mes  partout  la  môme  véhémence.  On  dit 
cependant  que  les  Juifs  de  Tibériade  surpassent  encore, 
à  cet  égard,  ceux  de  Saffet.  Tous  les  Ashkenazim  qui  sont 
ici  appartiennent  à  la  secte  appelée  des  Chasidim  ,  qui 
est  la  plus  superstitieuse  et  la  pluspharisaïquede  toutes. 

Nous  aurions  voulu  visiter  l'extrémité  supérieure  du 
lac  de  Galilée ,  et  voir  si  nous  trouverions  quelques  in- 
dices de  la  position  de  Bethsaïde  ;  mais  les  uns  nous  di- 
saient que  nous  pourrions  faire  cette  course  en  deux 
heures ,  les  autres  qu*il  en  fallait  sept ,  et  qu'il  nous 
faudrait  une  escorte,  parce  que  les  Bédouins  avaient  volé 
des  chevaux  de  ce  côté.  Nous  ne  voulûmes  pas  risquer 
de  nous  trouver  en  marche  le  jour  du  repos,  et  nous  ré« 
solûmes  d'aller  seulement  iMarona  et  à  un  village  nommé 
Jarmah,  où  plusieurs  Juifs  s'étaient  réfugiés.  Chaque 
année  des  pèlerins  juifs  visitent  les  sépulcres  de  Marona, 
et  après  beaucoup  de  prières  ils  brûlent  des  châles  pré^ 
oieux  trempés  dans  l'huile  en  l'honneur  des  rabbins 
morts.  Cette  année  môme,  sir  Moses  Montefiore  avait 
bit  ce  pèlerinage ,  et  les  Juifs  de  SaOet  l'avaient  accom- 
pagné en  chantant  et  en  frappant  des  mains. 

M.  Caïman  resta  à  Saffet  pour  voir  quelques-uns  de 
ses  anciens  amis  juifs,  et  pour  éviter  de  les  scandaliser 
inutilement  en  voyageant  le  jour  du  sabbat  juif. 

Deux  heures  après  avoir  quitté  Saffet  nous  arrivâmes 
à  Marona.  Nous  y  trouvâmes  des  ruines  de  terrasses,  des 
cavernes  et  des  sépulcres  creusés  dans  le  roc ,  dont  quel- 
ques-uns sont  très-grands  ;  mais  l'objet  le  plus  remar- 
quable est  une  belle  porte  comme  celle  que  nous  avions 
vue  à  Kefr-Birhom.  La  sculpture  semblait  faite' sur  le 
môme  modèle.  Les  pierres  sont  très^wrtides ,  et  l'on 
peut  juger  de  l'espace  qu'occupait  tout  l'édifice ,  d'après 
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les  fondements  qui  subsistent  encore.  Un  peu  plus  bas 
sont  les  tombeaux  des  saints  hommes  vénérés  par  les 
Juifs  ;  on  a  bâti  au-dessus  un  oratoire  blanchi  et  entouré 
de  murs.  Nous  entrâmes  par  une  porte  étroite ,  et  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  cour ,  au  centre  de  laquelle 
croissait  un  figuier.  De  là  on  entre  dans  l'oratoire,  où 
Ton  jouit  d'une  agréable  fraîcheur.  Un  œuf  d'autruche 
est  suspendu  au  plafond;  sur  un  pupitre  étaient  posés 
des  livres  de  prières  pour  les  pèlerins  juifs  :  nous  y  lais- 
sâmes un  de  nos  traités  en  hébreu.  Les  Juifs  dévots  ont 
écrit  leurs  noms  sur  les  murailles.  Au-dessus  reposent 
les  saints  juifs ,  et  le  plus  distingué  de  tous,  le  principal 
auteur  du  Zohar.  Un  peu  plus  bas ,  sur  la  colline ,  nous 
entrâmes  dans  une  grande  caverne,  dans  laquelle  étaient 
creusées  sept  voûtes  contenant  plusieurs  places  pour  des 
corps  morts;  mais  toutes  étaient  vides.  Le  village  de 
Marona  est  misérable,  et  n'a  d'autre  ornement  qu'un 
palmier  solitaire.  Il  appartient  aux  chrétiens  maronites, 
qui  ont  un  si  grand  respect  pour  le  principal  Juif  du  vil- 
lage qu'ils  protègent  tous  ses  frères  à  cause  de  lui. 

Nous  montâmes  environ  une  heure  pour  arriver  à 
Jurmah.  Le  chemin  était  pittoresque  et  sauvage ,  et  Tair 
pur  et  délicieux.  Du  village  on  aperçoit  le  lac  de  Galilée. 
On  nous  avait  dit  de  demander  la  maison  du  rabbin  Is- 
raël. Il  était  malade  et  dans  son  lit;  mais  sa  famille  et 
les  autres  Juifs  du  village  nous  reçurent  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Ils  ne  sont  pas  plus  de  quinze  ou  vingt. 
Ce  sont  principalement  des  Russes  qui  ont  quitté  Saffet 
à  cause  des  troubles  du  pays.  On  nous  servit  du  pain, 
du  fromage,  du  lait,  et  une  espèce  de  boisson  spiritueuso. 
Nous  parlions  hébreu  et  allemand,  et  avant  de  partir 
nous  eûmes  une  conversation  sur  le  pardon  du  péché. 
Nous  étions  touchés  de  cette  hospitalité  juive  qui  nous 
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était  accordée  dans  un  des  villages  du  pays  d'Israël,  et 
ils  ne  parurent  nullement  blessés  de  nos  paroles.  De  la 
porte  de  la  maison  ils  nous  indiquèrent  Bet-Jan,  village  à 
une  demi-heure  de  distance ,  dans  lequel  s'étaient  réfu- 
giées plusieurs  familles  juives;  ils  nous  parlèrent  aussi 
d'un  village  situé  trois  heures  plus  haut  dans  la  monta- 
gne ,  et  appelé  Bukeah ,  où  résident  vingt  Juifs  qui  cul- 
tivent la  terre  comme  fellahs.  Si  cela  est  vrai,  c'est  le 
seul  exemple  que  nous  ayons  entendu  citer  de  Juifs  cul- 
tivant la  terre  en  Palestine. 

Nous  retournâmes  à  Saffet  à  temps  pour  visiter  les 
synagogues  des  Sephardim.  Nous  rencontrâmes  en  che- 
min un  vieux  Juif  qui  portait  son  livre  de  prières  à  la 
main,  comme  nos  vieux  paysans  écossais  portent  leurs 
Bibles  â  l'église.  Oh  !  si  les  Israélites  pouvaient  avoir  cette 
connaissance  de  la  parole  de  Dieu  que  le  Saint-Ksprit 
a  accordée  à  plusieurs  de  nos  paysans  d'Ecosse!... 
Les  synagogues  des  Sephardim  sont  toutes  les  deux 
dans  une  petite  cour  plantée  de  figuiers;  elles  sont 
propres  et  bien  éclairées.  Nous  nous  entretînmes  de 
nouveau  avec  le  jeune  Juif  qui  nous  avait  suivis  de  Tyr. 
Comme  nous  lui  parlions,  d'après  le  psaume  XXXII,  du 
bonheur  d'avoir  son  pardon ,  il  nous  dit  :  «  Mais  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  obtenu  mon  pardon ,  en  faisant  qua- 
tre pas  dans  cette  terre  sainte.  »  Et  faisant  ensuite  allu- 
sion au  chapitre  LUI  d'Ësaïe,  il  dit  :  «  Oui ,  il  s'applique 
au  Messie  qui  est  maintenant  assis  à  la  porte  de  Rome, 
parmi  les  pauvres  et  les  malades.  »  Singulière  légende 
qui  existe  dans  le  Talmud ,  et  qui  est  un  des  moyens  par 
lesquels  les  Juifs  s'eiforcent  d'éluder  la  force  de  cette 
prophétie.  Toutes  les  fois  qu'un  Juif  voulait  entrer  en 
conversation  avec  nous,  il  était  retenu  par  les  signes  des 
anciens.     . 
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Nous  apprîmes  dans  la  soirée  qu'une  troupe  de  Bë^ 
douitis  s'était  jetée  sur  un  petit  village  nommé  Hijdel , 
situé  sur  les  bords  du  lac  de  Galilée,  et  qu'ils  avaient  tout 
pillé.  Cette  nouvelle  répandit  un  nouvel  effiroi  dans 
Saffet. 

Nous  passàtnes  un  dimanche  paisible  et  doux.  Le  matin 
nous  lûmes  ensemble  Tépttre  aux  Philippiens,  et  nous 
priâmes  à  l'ombre  d'un  olivier,  ayant  en  face  de  nous  le 
mont  Nepbtali.  L'après-midi  nous  eûmes  un  second 
culte  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  au  milieu  des  tom- 
beaux des  Mahométans,  et  voyant  à  nos  pieds  le  lac  de 
Galilée. 

Ce  filt  à  Saffet  que  nous  remarquâmes  pour  la  pre- 
mière fois  «  l'éruv,  »  cordon  étendu  d'une  maison  à  l'au- 
tre en  travers  de  la  rue ,  ou  fixé  sur  des  percb^  élevées. 
Ce  cordon  est  destiné  à  i-eprésenter  une  muraille^  et 
aitisi^  ad  moymi  d'une  fiction  ridicule,  les  Juife  peu- 
yerit  accomplir  le  précepte  du  Talmud  :  Que  personne  de 
porte  un  fardeau  fo  jiour  du  sabbat  ^  pas  même  un  llvlpe 
de  prière,  un  mouchoir  ou  une  pièce  d'argent,  si  ce  n'est 
éalis  une  ville  murée.  Combien  les  paroles  du  Seigneur 
désiiS  sont  encore  aj^licables  à  ce  peuple  :  «  ils  m'hono- 
rent en  vain  en  ens^nant  des  doctrines  qui  ne  sont  qde 
-^des  commandements  d'hommes.  » 

Le  soir  notre  domestique  Antenio ,  jeune  garçon  sim- 
ple âe  cbenr,  lut  avec  nous  la  Bible  italienne.  Il  fut  très- 
frappé  des  paroles  de  Christ  sur  la  croix  :  «  Mon  Dieu , 
mon  Dieu ,  pourquoi  m'as -tu  abandonné  P  »  Depuis  plu- 
sieurs jours  il  lisait  un  peu  tout  seul  dans  la  soirée. 
M,  Célman  bommença  i  parler  à  nos  muletiers;  mais 
lorsque  l'un  d'eux  eut  compris  comment  il  fallaît  sanp- 
tifier  le  sabbat^  il  dit  «  qu'il  n'aimait  pas  celà^  car  c'é- 
tait le  seul  jour  qu'il  eût  pour  ses  divertissements.  » 


Lorsque  les  docteurs  Keith  et  Black  étaient  encore 
aTeo  Dotti,  nous  avions  souvent  parlé  dé  SaflRBt  comme 
d^un  lieu  oonvenable  pour  une  station  de  mission,  et 
tsàinteHàât^ue  nous  venions  de  visiter  ce  village,  notre 
eoâVidCioti  s'était  eneore  fortifiée  $  et  nous  désirions  v^ 
vertiMt  voir  arriver  le  moment  où  notre  biefi-i^Mnée 
Balise  d'Ëeosse  pourrait  établir  une  mission  pour  les 
luifisëans  un  endroit  aui^  fovorable.  Le  climat  de  8affiit 
eirt  MfcieuX)  même  au  éoeur  de  Tété,  et  Tair  delamoft- 
lagM  est  pur  et  sain.  Le  missionnaire  pourrait  descen- 
dre ^n  hiver  âTibériade,  oft  Ton  ne  souffre  jamais  du 
Iktrid.  Maintenant  ce  pays  n'est  visité  qu'à  d'assez  longs 
inteirvalles  par  les  missionnaires  de  Jérusalem.  Les  Juifs 
de  Saffèt  oni  des  relations  continuelles  avec  ceux  de  Jé- 
rusalem et  de  la  côte  ;  de  sorte  qu'ils  étaient  au  cou- 
rait de  tMt  ce  que  faisaient  nos  Ârères  anglais  A  JériK 
salem^et  même  de  tous  nos  mouvementsi^  depuis  qim 
nous  vnyagions  dans  le  pays.  Us  sont  généralement  tràs- 
acoeesibles^  et  k  réserve  que  plaideurs  d'entre  euit  mi^ 
nifestaient  A  notre  égard  ne  venait  que  des  reeomman- 
dations  qà'on  leur  avait  faites.  Les  Sephardim  s^« 
écontaient  volontiere,  ei  à  Jurmah,  où  ils  n'étaient  sons 
nucune  influence  étrangère^  ils  nouis  avaient  momné 
benucoÉp  de  bienveillance.  Les  Juifs  ne  font  presque 
rieu^  et  par  conséquent  ils  ont  beaucoup  de  loiinr  peur 
ttreet  distmi^er.  L'état  de  trouble  et  d'angoisse  dans  le- 
quel ils  vivent  doit  les  mieux  ^iisposer  àécouter  les  vé- 
tiwés  de  i'EvaUgile  que  ne  le  ferait  la  preepérîté. 

Èi  Vtfù  jugeait  convenable  d'engager  les  nouvea#& 
coavertis  à  s'ooi^per  d'agriculture,  ce  lieu  serait  plus 
fttverable  que  tout  autre,  comme  le  prouve  rexémple  des 
Jnifs  de  Bukeah.  L'excessive  dévotion  des  Juifs  de  TK- 
bériade  et  de  Saffet  ne  les  rend  que  plu^  dignes  d'inté- 
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rét.  Us  ont  une  affection  particulière  pour  ces  deux 
villes,  parce  qu'elles  sont  du  nombre  de  leurs  quatre 
villes  saintes.  Ils  prétendent  que  Jérémie  a  caché  rarche 
quelque  part  dans  la  montagne  de  Saffet,  et  que  le  Mes- 
sie viendra  d'abord  en  Galilée.  Cette  opinion  vient  pro- 
bablement de  ce  passage  d'Esaïe  :  «  La  Galilée  des  Gentils, 
le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres,  a  vu  une 
grande  lumière  ;  »  prophétie  qui  a  été  accomplie  lorsque 
le  Seigneur  est  venu  habiter  près  de  la  mer  de  Galilée. 

A  six  heures  du  matin  nous  dîmes  adieu  à  notre  hôte 
juif  et  à  sa  famille.  Plusieurs  Juifs  nous  saluèrent  lors- 
que nous  traversâmes  la  ville.  Nous  descendîmes  vers 
le  midi  dans  une  vallée  profonde,  appelée  Ouady-Huk- 
kok.G'est  peut-être  l'endroit  cité  dans  Josué  (1)  :  >  La 
frontière  de  Nephtali  devait  retourner  du  côté  d'occi- 
dent vers  Aznoth-Tabor,  puis  sortir  de  là  à  Hukkok;  de 
sorte,  que  du  côté  du  midi^  elle  devait  se  rencontrer  à  Za- 
bûlon.  »  En  descendant  encore  vers  le  midi,  nous  re- 
marquâmes à  droite  un  rocher  singulier  d'une  hauteur 
considérable,  dans  lequel  étaient  plusieurs  cavernes, 
dont  quelques-unes,  très-grandes,  paraissent  avoir  été 
faites  ou  agrandies  par  la  main  des  hommes.  On  ne 
put  nous  dire  le  nom  de  cet  endroit,  mais  nous  conjee- 
turâmes  plus  tard  que  ce  pouvait  être  le  site  de  Jotapata, 
ville  natale  de  Josèphe,  car  il  ressemble  à  la  description 
qu'il  fait  de  cette  forteresse  dans  le  troisième  livre  des 
guerres.  D'après  les  descriptions  des  voyageurs,  il  pa- 
raît que  les  cavernes  d'Arbela,  que  l'on  croit  être  le 
Beth-Arbel  d'Osée,  dans  une  vallée  au  sud-ouest  de  la 
plaine  de  Génézareth,  ressemblent  beaucoup  à  celles-là. 

Nous  traversâmes  une  jolie  colline  au  sud-est,  et  nous 
arrivâmes  dans  la  plaine  fertile  de  Génézareth,  près 
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d'une  fontaine  appelée  «  la  fontaine  du  figuier,  »  et  que 
quelques  personnes  croient  être  la  fontaine  de  Caper- 
oaum.  On  nous  indiqua  des  monceaux  de  décombres 
au  milieu  des  buissons  de  la  plaine  comme  étant  les 
ruines  de  Capernaum  ;  mais  il  règne  une  grande  incer- 
titude à  cet  égard.  La  plaine  de  Génézareth  a  la  forme 
d'un  arc  tendu;- sa  longueur  est  d'environ  quatre  milles 
sur  les  bords  du  lac,  et  sa  plus  grande  largeur  de  deux 
milles,  du  lac  au  pied  des  collines.  Il  est  probable  que 
les  collines  qui  Tentourent  appartenaient,  au  moins  en 
partie,  au  territoire  de  Génézareth  dans  les  jours  de  sa 
splendeur.  On  ne  pouvait  trouver  un  terrain  plus  favo- 
rable pour  les  jardins  et  les  vergers,  et  du  temps  de  Jo- 
sèphe  les  difiTérents  étages  de  cet  amphithéâtre  étaient 
couverts  d'une  multitude  d'arbres  de  toute  espèce,  qui 
fournissaient  les  fruits  des  différentes  saisons.  Nous  tra- 
versâmes une  belle  rivière,  qui  arrose  la  plaine,  et  dont 
nous  avions  vu  la  source  dans  les  montagnes  au-dessous 
de  Saffet.  Une  belle  récolte  de  dôura  mûrissait  près 
de  là.  Les  roseaux  et  les  chardons  croissaient  â  une 
hauteur  remarquable  sur  les  bords  de  l'eau.  Plus  loin 
nous  trouvâmes  un  autre  courant  d'eau  qui  descend  des 
montagnes.  Sur  la  hauteur  étaient  les  restes  d'une  an* 
cienne  ville,  dont  nous  ne  pûmes  savoir  le  nom.  Il  y  a 
des  pâturages  dans  lesquels  paissaient  les  chevaux  des 
Bédouins  ;  mais  là  môme  croissaient  en  profusion  des  ro- 
seaux, des  arbrisseaux  et  des  plantes  épineuses. 

Tel  est  l'état  actuel  du  pays  de  Génézareth,' jadis  un 
jardin  de  princes,  maintenant  un  désert.  Nous  avons  dit 
que  l'on  ne  sait  pas  exactement  où  était  située  cette  Ca- 
pernaum qui  est  si  souvent  nommée  la  ville  du  Sauveur  ; 
on  a  encore  plus  de  doute  sur  les  sites  de  Ghorazin  et 
de  Bethsaïda.  Il  est  probable  que  ces  villes  étaient  aussi 
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dans  les  limitea  de  oette  petite  plaine,  mais  personne  ne 
peut  dire  en  quel  endroit  (1).  Cette  parole  solennelle; 
«  Malheur  à  toi  !  »  prononeée  par  le  Seigneur  Jésus  sur  oes 
trois  villes,  dans  lesquelles  il  avait  annoncé  TËvangile^ 
sont  tombées  sur  elles  avec  un  pouvoir  exterminateur. 
TyretSidon  sont  mieux  traitées  queces  villes^là. 

Nous  trouvâmes  le  petit  village  de  Mijdel  tout  à  fait 
désert.  Nous  avions  déjà  rencontré,  dans  la  vallée,  plu^ 
sieurs  des  pauvres  paysans  pillés,  qui  emportaient  & 
Saffet  le  peu  d'effets  qu'on  leur  avait  laissés.  Il  est  asses 
probable  que  ce  village  occupe  le  site  de  Migdalel,  eitén 
par  Josué  comme  une  des  villes  de  Nephtali  ;  on  omit 
aussi  généralement  que  c'est  le  site  de  la  Magdala  du 
Nouveau-Testamerit  (2),  d'où  venait  le  nom  de  Marier 
Madeleine.  Mais  ceci  est  douteux,  car  il  parait  qu^il  y 
avait  une  ville  du  même  nom  sur  le  côté  oriental,  et  oo 
nom,  qui  signifiait  une  tour,  «était  commun  en  Paleitiii!^^ 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  bord  du  lac,  nous  vi^ 
mes  coûte  la  rive  supérieure  qui  a  la  forme  d'un  ddmir* 
oerclê.  Nous  distinguions  facilement,  à  l'ouverture  des 
oôUines,  l'endroit  par  lequel  arrive  le  JfQurdain.  À  Test 
les  montagnes  paraissent  beaucoup  plus  hautes  et  plus 
escarpées.  Au  nord  l'objet  le  plus  grandiose  était  ie 
mont  Hermon,  parsemé  de  neige.  Le  soleil  étîncelait  sur 

(1)  On  pense  gënëraleméntquil  y  avait  deux  villes  appelées  BettisaTda, 
siir  \9ê  bords  opposëi  du  lad  de  Tihértade.  Vm\è  était  la  vtIHi  de  Phi- 
lippe, d*André  et  ({^  Pierre  (Je^ii  1),  qm  h  j|ejf  neur  #S8o^  à  Cbor^a^ip 
et  à  Çajperqunin  (Matlh.  XI),  et  qui  était  dans  le  pays  de  Géiiéz^reth 
(Marc  Vi).  Cette  ville  était  évidemment  à  I*ouest  du  lac.  L'autre,  qui  est 
nommée  en  même  temps  que  Gésarée  de  Philippe  (Marc  Vlil)  st  f|as  H 
lî«u  déiert  ^  ï^  Seigneur  Qoqrrit  einq  mille  honipiea  (bu«  I9,  ti^), 
ét^it  p  r^st  du  Jomrdain,  probablement  su  qord  du  laç  et  p  un(s  biSUrfi  ^ 
distance.  Oq  voit;  encore  en  cet  endroit  les  ruines  ^une  ville  sur  une 
colline. 

(S)Mattb.XV,ftO, 


TIBÉRUCIE.  979 

tes  eniiY,  et  toute  cette  scène  respirait  le  calme  et  la  se? 
rénité.  Ûu6  de  fois  Jésus  Tav^it  contemplée,  en  niap- 
eh^nl  9ur  les  bords  de  ce  lac  !  Nous  sentions  en  ee  mo^ 
mept  pourquoi  il  se  retirait  avec  ses  disciples  vers  ia 
mep^  lorsqu'il  était  tourmenté  par  les  persécutions  de  ses 
enneeais.  Les  rabbins  ont  dit  plus  vrai  qu'ils  ne  te 
croyaient,  lorsqu'ils  ont  déclaré  que  «  Disu  aimait  cett4 
mer  pl^^  que  toutes  les  autres.  » 

Après  Mijdel,  la  rive  du  lac  tourne  encore  plus  vers  l« 
sud^est,et,  comme  les  collinels  s^nt  tout  près  du  bord,  le 
sentier  est  souvent  très-élevé  au-dessus  de  Peau.  Quel* 
quefois  i|n  torrent  descend  des  montagnes,  et  le  riva^afe 
s'abaisse  doucement  et  forme  une  petite  baie  avec  un# 
grève  couverte  de  cailloux ,  et  puis  Ton  retrouve  des 
bords  escarpés.  C'est  sûrement  auprès  d'une  de  ces  baies 
que  se  trouvait  le  Seigneur  lorsqu'il  se  rassembla 
autour  de  lui  une  si  grande  multitude  qu'il  fut  obligé 
d'entrer  dans  une  barque,  et  il  prononça  la  parabole  du 
semeur,  tandis  que  «  la  multitude  se  tenait  sur  le  n^ 
vage  (1).  ]|  C'était  peut-être  aussi  lors  d'une  promenade 
solitaire  autour  de  quelqu'une  de  ces  baies  qu'il  s^appro- 
cha  de  Jacques  et  de  Jean  qui  raccommodaient  leurs  fi- 
lets sur  le  rivage  (2).  Le  plus  vaste  de  ces  espaces,  fbr- 
mé  par  l'ouverture  des  montagnes,  était  eultivé  ^ 
paraissait  très-fertile,  et  nous  remarquâmes  sur  le  rivage 
un  grand  puits  cirpulaire  entouré  d^  murs  en  ruines. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur  le  promontoire  qui  esl^au 
delà,  nous  vîmes  en  plein  la  partie  méridionale  du  lao,  ^at 
les  tours  et  les  sombres  murs  de  Tibériade  étaient  à  nos 
pieds.  Sur  le  bord  opposé,  les  montagnes  de  Basçan  éli- 
saient Teffet  d'une  muraille  droite  et  continue  qui  des- 
cendait jusqu'au  lac,  et  qui  donnait  à  ses  eaux  i|ne  teiiile 

(1)  MaUh.  XUI,  I ,  s.  --  (t)  Harc  1, 19. 
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dans  les  limites  de  oette  petite  plaine,  mais  personne  ne 
peut  dire  en  quoi  endroit  (1).  Cette  parole  solennelle; 
«  Malheur  à  toi  !  >  prononeée  par  le  Seigneur  Jésus  sur  ees 
trois  villes,  dans  lesquelles  il  avait  annonoé  TËvangile^ 
sont  tombées  sur  elles  avec  un  pouvoir  exterminateur. 
Tyr  et  Sidon  sont  mieux  traitées  que  ces  villes^là. 

Nous  trouvâmes  le  petit  village  de  Mijdel  tout  à  fait 
désert.  Nous  avions  déjà  rencontré,  dans  la  vallée,  plu^ 
sieurs  des  pauvres  paysans  pillés,  qui  emportaient  k 
Saffet  le  peu  d'effets  qu'on  leur  avait  laissés.  Il  est  asse» 
probable  que  ce  village  occupe  le  site  de  Migdalel,  eitée 
par  Josué  comme  une  des  villes  de  Nephtali  ;  on  eroit 
aussi  généralement  que  c'est  le  site  de  la  Magdala  du 
Nouveau-Testament  (3),  d'où  venait  le  nom  de  Marier 
Madeleine.  Mais  ceci  est  douteux,  car  il  parait  qu^il  y 
avait  une  ville  du  même  nom  sur  le  côté  oriental,  et  00 
nom,  qui  signifier  une  tour,  »  était  commun  en  Paleatinidé 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  bord  du  lac,  nous  vi-* 
mes  toute  la  rive  supérieure  qui  a  la  forme  d'un  demi^ 
oercle.  Nous  distinguions  facilement,  à  l'ouverture  dm 
ooUines,  l'endroit  par  lequel  arrive  le  Jourdain.  A  l'est 
les  montagnes  paraissent  beaucoup  plus  hautes  et  plus 
escarpées.  Au  nord  l'objet  le  plus  grandiose  était  le 
mont  Hermon,  parsemé  de  neige.  Le  soleil  étincelait  sur 

(1)  On  pense  gënératemè»t  qu'il  y  avait  deux  villes  appelées  BetlisaTda, 
sur  les  bords  opposëi  du  lao  de  Tihëriade.  L*nti«  était  la  ville  de  Hii- 
lippe,  d*Ândré  et  ()f  Pierre  (Jepii  I),  qu0  1#  ^^neur  pssoçM  à  Choraa^ip 
et  à  Caperi)iiMm  (Matlh.  XI),  et  qui  était  dans  le  pays  de  Géuéz^reth 
(Marc  VÎ).  Cette  ville  était  évidemment  à  Touest  du  lac.  L'autre,  qui  est 
nommée  en  même  temps  que  GésaHe  de  Philippe  (Marc  VIII)  et  «{ae  le 
lieu  désert  où  le  Seigneyr  Qoarrit  einq  mille  homioee  (bun  IY«  ta), 
ét3it  h  l>st  d^  Joiird^ini  proh^blement  au  nord  du  laç  et  ^  uaç  l^f^wa  de 
distance.  On  voit  encore  en  cet  endroit  les  ruines  d'une  ville  sur  une 
colline. 

(i)Matlb.XV,SS, 
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les  eau«,  et  toute  cette  scène  respirait  le  calme  et  la  se? 
féniié.  Que  de  fois  Jésus  Tavait  contemplée,  en  map- 
chant  sur  les  bords  de  ce  lac  !  Mous  sentions  en  ee  mo^^ 
oient  pourquoi  il  se  retirait  avec  ses  disciples  'uers  Us 
mer^  lorsqu'il  était  tourmenté  par  les  petséeutiens  de  ses 
ennemis.  Les  rabbins  ont  dit  plus  vrai  qu'ils  ne  le 
croyaient,  lorsqu'ils  ont  déclaré  que  «  Dieu  aimait  Gett« 
mer  plp^  que  toutes  les  autres.  » 

Après  Mijdel,  la  rive  du  lac  tourne  enoore  plus  veps  \% 
8ud^est,et,  comme  les  collineis  sent  tout  près  du  bord,  le 
sentier  est  souvent  très-élevé  au-dessus  de  Feau.  Quel* 
quefoîs  un  torrent  descend  des  montagnes,  et  le  rivage 
s'abaisse  doucement  et  forme  une  petite  baie  avec  une 
grève  couverte  de  cailloux,  et  puis  l'on  retrouve  des 
bords  escarpés.  C'est  sûrement  auprès  d'une  de  ces  baies 
que  sa  trouvait  le  Seigneur  lorsqu'il  se  rassembla 
autour  de  lui  une  si  grande  multitude  qu'il  fut  obligé 
d'entrer  dans  une  barque,  et  il  prononça  la  parabole  du 
semeur,  tandis  que  «  la  multitude  se  tenait  sur  le  n^ 
vage  (1),  ^C'était  peut-être  aussi  lors  d'une  promenade 
solitaire  autour  de  quelqu'une  de  ces  baies  qu'il  s^appro- 
cha  de  Jacques  et  de  Jean  qui  raccommodaient  leurs  ft- 
letssur  le  rivage  (2).  Le  plus  vaste  de  ces  espaces,  fbv^ 
mé  par  l'ouverture  des  montagnes,  était  eultivé  et 
paraissait  très-fertile,  et  nous  remarquâmes  sur  le  rivage 
un  grand  puits  cirpulaire  entouré  de  murs  en  ruines. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur  le  promontoire  qui  est  au 
delà,  nous  vtmes  en  plein  la  partie  méridionale  du  lae,  êi 
les  tours  et  les  sombres  murs  de  Tibériade  étaient  à  nos 
pieds.  Sur  le  bord  opposé,  les  montagnes  de  Basçan  fisi* 
saieat  l'effet  d'une  muraille  droite  et  continue  qui  des- 
cendait jusqu'au  lac,  et  qui  donnait  a  ses  eaux  i|ne  teinte 

(I)  llittii.  XUI,  t ,  s.  —  (s)  liarc  1, 19. 
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de  bleu  plus  foncée.  Nous  ne  pûmes  pas  distinguer  un 
seul  arbre  sur  ces  montagnes,  et  de  notre  côté  ils  étaient 
en  très-petit  nombre.  On  voit  quelques  palmiers  au  milieu 
des  murailles  et  des  tours  de  Tibériade,  qui  sont  noires 
comme  de  la  lave,  ce  qui  donne  à  ces  ruines  le  plus  mé- 
lancolique aspect.  Cette  ville  a  beaucoup  souffert  du 
tremblement  de  terre  qui  a  bouleversé  Saffet,  et  les  dé- 
sordres qu'il  a  causés  n'ont  pas  été  réparés.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Tabaria. 

Nous  voulions  nous  établir  dans  l'ancienne  église  de 
Saint-Pierre,  reste  des  premiers  siècles  du  Christia- 
nisme, mais  nous  pensâmes  que  nous  serions  plus  pro- 
prement et  plus  fraîchement  en  plantant  notre,  tente 
entre  cette  église  et  le  lac.  Les  misérables  cabanes  dans 
lesquelles  vivent  les  habitants  de  Tibériade  excitèrent 
notre  compassion.  Ce  ne  sont  guère  que  des  branches 
d'arbre  couvertes  de  terre,  et  ils  n'ont  d'autre  combus- 
tible que  le  fumier  séché  des  chevaux  et  des  bêtes  à 
cornes,  ce  que  nous  avions  déjà  vu  à  Saffet. 

Nous  traversâmes  plusieurs  arcades  en  ruines,  pour 
arriver  au  quartier  des  Juifs.  Nous  vîmes  d'abord  les 
Âshkenazim,  allemands  et  russes,  avec  leurs  chapeaux 
à  larges  bords,  ou  leurs  grands  bonnets  fourrés,  et  leurs 
sales  robes  polonaises,  le  plus  incommode  de  tous  les 
vêtements  dans  un  semblable  climat.  Il  y  a  dans  la  ville 
trois  synagogues  pour  les  Ashkenazim  et  deux  pour  les 
Sephardim,  outre  plusieurs  salles  d'étude  très-propres  et 
très-aérées.  Dans  la  première  synagogue  d' Ashkenazim 
où  nous  entrâmes  nous  trouvâmes  trois  vieillards^  dont 
les  barbes  étaient  blanches  comme  la  neige;  l'un  d'eux 
était  sourd ,  et  tous  étaient  presque  aveugles  ;  ils  étu- 
diaient pourtant  les  volumes  du  Talmud.  Ce  spectacle 
était  fait  pour  exciter  une  compassion  semblable  à  celle 
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qu'éprouvait  le  Seigneur  en  voyant  dans  la  Galilée  des 
multitudes  qui  étaient  «  comme  des  brebis  qui  n'ont 
point  de  berger.  »  Nous  avions  à  peine  commencé  à 
causer  avec  eux  qu'un  jeune  Juif  les  avertit  en  les  tou- 
chant du  doigt,  et  aussitôt  ils  se  turent.  Ils  paraissaient 
absorbés  par  leurs  études,  et  peu  après  ils  sortirent  l'un 
après  l'autre.  Le  voile  est  sur  leur  cœur,  et  ils  sont  sur 
le  seuil  de  l'éternité.  Dans  une  autre  synagogue,  nous 
trouvâmes  un  assez  grand  nombre  de  Juifs  plus  jeunes, 
qui  causèrent  assez  librement  avec  nous,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  furent  aussi  avertis  et  se  montrèrent  plus 
réservés.  Cependant  un  Juif  respectable,  nommé  Haïm, 
entra  dans  la  synagogue,  et  reconnut  aussitôt  M.  Caï- 
man. C'était  un  homme  aimable  et  intelligent,  qui  avait 
quelques  moyens  d'existence ,  et  qui  exerçait  la  méde- 
cine. Dans  une  visite  précédente,  il  avait  très-bien  ac- 
cueilli MM.  Caïman  et  Nicolayson  qui  lui  avaient  laissé  un 
Nouveau-Testament  hébreu.  Lorsqu'il  reconnut  M.  Caï- 
man il  tressaillit,  et  ne  lui  parla  qu'avec  un  peu  de  con- 
trainte; avant  de  nous  quitter,  il  nous  engagea,  bien 
qu'assez  froidement,  à  venir  chez  lui,  et  nous  le  lui  pro- 
mîmes. 

Nous  visitâmes  ensuite  une  synagogue  des  Sephar- 
dim,  qui  nous  accueillirent  beaucoup  mieux.  Nous  trou- 
vâmes un  vieux  Juif  entouré  de  vingt  enfants  auxquels 
il  apprenait  à  lire  le  premier  chapitre  des  Lamentations 
de  Jérémie  avec  les  inflexions  de  voix  convenables.  Plu- 
sieurs Juifs  se  rassemblèrent  autour  de  nous,  et  nous 
eûmes  une  discussion  intéressante  qui  dura  une  heure. 
Le  maître  commença  par  nous  faire  des  questions  sur 
l'hébreu.  M.  Caïman  causait  avec  lui  en  arabe.  Pendant 
ce  temps  les  enfants  qui  s'étaient  assemblés  autour  de 
M.  Bonar  lurent  une  partie  du  premier  chapitre  des 
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Lamentations,  en  le  traduisant  en  arabe.  Us  s'amusèrent 
aussi  a  lui  faire  plusieurs  questions  en  hébreu.  Un  groupe 
()e  jeunes  gens  causaient  avec  M.  Mac  Cheyne  près  de  la 
porte.  Il  leur  prouvait  par  Zach.  XIH,  1,  que  les  Juifs 
ne  oonpaissaient  pas  la  source  du  pardon.  Us  amenè- 
rent deux  de  leurs  rabbins  qui  avaient  l'air  vénérable,  et 
10S  engagèrent  à  répondre  à  nos  questions.  Les  rabbiqs 
nous  montrèrent  beaucoup  de  bienveillance;  mais  eomme 
ils  n'aimaient  pas  la  discussion^  ils  se  retirèrent  peu  de 
temps  après. 

Du  côté  opposé  de  la  cour  était  une  de  leurs  salles 
d'étude,  dans  laquelle  était  une  collectioH  considérable 
de  livres  hébreux,  {1  n'y  avait  alors  que  six  cents  Juifs  à 
Tibériade,  à  cause  des  troubles  qui  agitaient  le  pays. 
Les  Bédouins  inspiraient  la  même  terreur  qu'à  Saffet. 
Ce  fqt  en  vain  que  nous  cherchâmes  à  retrouver  les  traces 
(}§  l'anqienne  académie  juive,  où  les  pompilateurs  de  la 
](îisch|ia  pt  4^  la  Guemara avaient  accompli  leurs  travaux. 
Nous  demandâmes  s'il  ne  restait  pas  de  traces  d'ancien 
bâtiinent  qui  se  rattachât  à  cette  fameuse  école  de  Tibér 
riade,  mais  on  ne  put  pas  nous  répondre,  et  aucun  des  Juifs 
ne  paraissait  bien  connaître  cette  histoire.  En  sortant  de 
la  synagogue  nous  trouvâmes,  sous  une  arche  de  bâti- 
ments ruinés,  un  rouleau  de  parobemiu?  qui  contenait  en 
manuscrit  une  partie  du  livre  d'Esther,  et  qu'on  avait 
jeté  là  au  milieu  de  fragments  d'autres  livres,  parce  qu'on 
avait  fait  quelque  faute  en  les  copiant. 

Nous  allâmes  chez  le  médecin  juif  Haïm,  conduits  par 
une  petite  fille  juive  qui  parlait  allemand.  Mous  lui  fimes 
des  questions  sur  son  père  et  sur  sa  mère,  et  elle  répon- 
dit que  tous  deux  avaient  péri  sous  les  ruines  du  trem- 
blement de  terre.  Nous  trouvâmes  la  maison  du  dooteur 
propre  et  bien  arrangée.  Il  nous  dit  que,  s'il  n'avait  pas 
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cnQsé  plus  librement  aveo  noqs  dans  la  synagogue,  c'était 
parce  qu'il  était  très-suspect  à  ses  frères.  Quelque  temps 
auparavant,  quelques  Juifs  avaient  découvert,  en  son 
i^^sence,  son  Nouveau-^Testament,  et,  lorsqu'il  était  re- 
venu, il  les  avait  trouvés  qui  le  mettaient  en  pièces 
feuille  après  feuille.  l\  nous  le  montra;  c'était  une  Bible 
hébraïque  à  laquelle  était  joint  le  Nouveau-Testament. 
U  ep  avait  sauvé  un^  partie,  mais  on  avait  détruit  tout 
1q  commencement  jusqu'à  l'épitre  aux  Corinthiens.  C'é- 
tfiit  un  homme  affectueux  et  agréable,  et  il  penchait 
beaucoup  vers  le  Christianisme. 

Daps  la  soirée,  comme  nous  nous  promenions  sur  le 
rivage,  nous  vîmes  une  barque  amarrée  tout  près  de  là, 
et  nous  apprîmes  qu'elle  appartenait  à  un  Juif  qui  s'en 
servait  pour  pécher.  On  nous  parla  de  plusieurs  tom*< 
bçaux  creusés  dans  le  roc,  dans  ces  montagnes  de  Basçan 
qui  paraissaient  si  escarpées,  et  notre  désir  de  traverser 
le  lac  s'en  accrut  encore;  car  nous  étions  sûrs  que  le  rit 
vage  opposé  était  «  le  pays  des  Gadaréniens,  vis-à-vis  de 
la  Galilée.  »  En  comparant  toutes  les  circonstances,  il 
ppus  parut  probable  que  nous  avions  devant  les  yeux  la 
scène  du  miracle  accompli  sur  l'homme  qui  était  pos-r 
sédé  d'upe  légion  de  démons,  et  que  le  lieu  escarpé 
dont  on  nops  parlait  pouvait   être  la  montagpe  du 
haut  de  laquelle  le  troupeau  de  pourceaux  s'était  préoi* 
pité  daps  la  mer.  Nous  fimes  done  marché  avec  le  bate- 
lier pour  nous  trapsporter  de  l'autre  côté ,  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  faire  en  une  beyre  à  l'aide  de  la  brise; 
mais,  tout  d'un  coup,  et  sans  nous  donner  d'autre  raison 
que  la  crainte  de  voir  changer  le  yent,  il  refusa  de  nous 
f(lire  traverser  le  lac,  et  nops  fàmM  obligés  de  renoncer 
à  oe  projet,  Peu  après  poiia  le  vîmes  s'embarquer» 
Nous  retournâmes  à  notre  tente,  dresséQ  »pr  h  grève. 
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Nos  domestiques  s'étaient  procuré  un  excellent  poisson 
clii  lac ,  et  ils  étaient  occupés  à  le  faire  cuire ,  ce  qui 
nous  rappela  vivement  le  récit  contenu  dans  le  chapi- 
tre XXI  de  saint  Jean.  C'était  en  ce  même  lieu ,  ou  près 
de  là,  que  Jésus  se  tenait  un  matin  sur  le  rivage,  et  qu'il 
dit  à  ses  disciples  :  «  Enfants ,  n'avez-vous  rien  à  man- 
ger? »  et  qu'il  prépara  pour  eux  de  «  la  braise  et  du  pois- 
son mis  dessus ,  et  du  pain ,  »  leur  disant  :  «  Venez  et 
dînez.  »  Ce  fut  après  ce  repas  qu'il  adressa  d'abord  à 
Pierre ,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui ,  comme  nous ,  sont 
bergers  du  troupeau  de  Christ ,  cette  question  si  saisis- 
sante :  «  M'aimes4u  ?»  et  celte  précieuse  recommanda- 
tion :  «  Pais  mes  agneaux ,  pais  mes  brebis.  » 

Lorsque  Tobscurité  fut  venue ,  le  docteur  Haïm  vint  à 
notre  tente.  Il  n'avait  pas  osé  venir  plus  tôt  par  crainte 
des  Juifs.  Comme  nous  lui  demandions ,  en  regardant  le 
lac  y  s'il  y  avait  quelquefois  des  tempêtes ,  il  dit  :  «  Oui  ; 
et  en  hiver  les  tempêtes  sont  plus  dangei'euses  que  celles 
de  la  grande  mer.  »  Cela  s'accorde  tout  à  fait  avec  ce 
que  nous  avait  raconté  M.  Hebard ,  l'un  des  missionnai- 
res de  Beyrout.  Il  avait  visité  le  lac  en  avril ,  et  avait 
campé  un  soir  tout  au  bord  de  l'eau.  Vers  minuit  il  s'é- 
tait élevé ,  tout  d'un  coup ,  une  telle  tempête  qu'il  était 
obligé  de  se  tenir  aux  pieux  de  sa  tente.  Telle  était  la 
tempête  qui  avait  couvert  de  flots  la  petite  barque  dans 
laquelle  dormait  le  Seigneur ,  au  milieu  de  ses  disciples , 
et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'ils  fussent  épouvantés  et 
qu'ils  criassent  :  «  Seigneur^  sauve-nous,  nous  péris- 
sons! »  puisque  de  semblables  orages  sont  plus  dange- 
geux  que  ceux  de  la  grande  mer  (1). 
"  Nous  nous  réveillâmes  vers  minuit,  et  nous  demeurâ- 
mes quelque  temps  assis  sur  le  bord  du  lac.  Les  ténèbres 

(i)Maflh.  VIII,24. 
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avaient  complètement  enveloppé  les  eaux.  Les  prières 
que  faisait  le  Seigneur  pendant  la  nuit,  sur  les  hauteurs 
voisines  de  ces  rivages ,  nous  apparaissaient  comme  une 
réalité  actuelle;  et  le  souvenir  du  jour  où,  vers  la 
quatrième  veille  de  la  nuit ,  Jésus  alla  à  ses  disciples 
t  marchant  sur  la  mer ,  »  répandait  un  intérêt  inexpri- 
mable sur  ces  eaux  paisibles.  Il  n'est  aucun  lieu ,  sans 
en  excepter  Jérusalem,  qui  produise  une  impresiûon 
aussi  profonde  et  aussi  solennelle  que  le  lac  de  Galilée. 

Le  matin  nous  nous  baignâmes  avec  délices  dans  l'eau 
pure  du  lac,  qui  nous  parut  aussi  douce  et  aussi  agréa- 
ble que  celle  du  Nil.  Pendant  que  nous  étions  dans  l'eau, 
un  pécheur  vint  à  passer  avec  un  filet  qu'il  jeta  dans  la 
mer.  Nous  ne  pûmes  considérer  ses  jambes  nues  et  ses 
bras  brunis  par  le  soleil  sans  penser  que  c'était  à  deux 
hommes  comme  celui  que  nous  avions  sous  les  yeux  que 
le  Seigneur  Jésus  avait  dit  autrefois ,  sur  ce  même  ri- 
vage :  a  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hom- 
mes. » 

Nous  résolûmes  d'aller  a  cheval  jusqu'aux  bains 
chauds,  à  deux  milles  au  sud  de  Tibériade,  pour  mieux 
voir  l'extrémité  du  lac.  En  traversant  la  ville  nous  vîmes 
plusieurs  habitants  qui  se  levaient ,  après  avoir  couché 
sur  leur  toit ,  de  même  que  Saûl  avait  couché  sur  le  toit 
de  la  maison  de  Samuel  (1).  Les  Juifs  étaient  réunis  dans 
leur  synagogue,  et  nous  vîmes  une  chose  extraordi- 
naire, trois  femmes  assises  sous  un  véranda,  ayant  de- 
vant elles  de  grands  in-folios  qui  paraissaient  être  des 
livres  de  prières.  Plusieurs  des  enfants  auxquels  nous 
avions  parlé. la  veille  nous  reconnurent  et  nous  saluée 
rent.  Ne  pourrait-on  pas  pénétrer  dans  les  familles  jui- 
ves en  montrant  de  l'affection  aux  enfants  ? 

(1)  1  Sara.  IX,  26. 


NoQs  soirtimes  de  la  ville  à  travers  titie  des  brètihéft 

faites  dans  la  muraille  par  le  tremblemekit  de  terre ,  et 

nous  suivîmes  les  bords  unis  du  lac  jusqu'à  «  Hammafli- 

Tabaria,  n  ou  les  bains  chauds  de  Tibériade^  bâtittietit 

blanc  que  nous  avions  vu  de  Saffet ,  et  qu'on  croit  bAli 

sur  le  site  d'une  ville  forte  appelée  «  Ëattiniâth ,  »  ékée 

par  Josué ,  et  qui  était  près  de  la  ville  de  Cinnereth  ^  (fâi 

m  donné  son  nom  au  lac.  Ce  bâtiment  a  été  coâstruti  par 

Ibrahim-Pacha;  il  est  très^beau  :  tous  les  pavés  sotit  M 

marbre.  Le  bain  est  offert  gratuitement  au  public  ;  Oil  ne 

paie  que  les  domestiques  qui  fournissent  aux  bàignCÉins 

tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  Il  y  a  des  baignoires  de  mat^ 

bre  blanc  dans  des  chambres  particulières.  Le  bain 

commun  est  au  centre;  c'est  un  grand  bassin  de  nkarbrts-; 

il  est  rond  ^  et  est  constamment  réchaufiRâ  par  l'eau  qoi 

vient  des  sources.  11  a  environ  cinq  pieds  de  profondeur, 

et  nous  avions  d'abord  de  la  peine  à  supporter  ia  chaleMr 

ée  l'eau  ;  «ais  lorsqu'on  a  nagé  quelque  temps ,  la  mêh 

sation  de  la  chaleur  devient  très-agréable  et  ouvre  ItMi»  . 

les  pores.  On  nous  fit  ensuite  asseoir  dans  la  ciiaiftbre 

qui  précède ,  pour  laisser  un  litM*e  cs(>urs  à  la  traiispifli*» 

tion  ,y  et  l'on  nous  servit  des  melons  d'Mu  et  du  café. 

Nous  examinâmes  deux  des  principales  sources,  qui  sont 

iii  chaudes  que  nous  ne  pouvions  7  tenir  la  tnain  plm 

d'une  seconde.  Entre  les  sourcies  et  te  lac ,  on  v^it  pl^^ 

sieurs  pétrifications  curieuses ,  entre  autres  le  tronc  t(t 

les  raeines  de  quelques  vieux  oliviers.  No«is  ne  vttaM  pae 

«lieux  Textrémilé  du  lac  de  cet  endroit  que  dO  TIbérittde, 

et  nous  serions  allés  volontiers  îuaq^'aux  ruines  de  Ta»- 

richœa,  et  à  1  endroit  où  le  Jourdain  9ort  dà  \^^^  si  nom 

n'avions  pas  e«  une  aussi  longue  journée  à  feire. 

Nous  nous  éloignâmes  a  regret  dto  bords  de  la  morée 
Galilée ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  L'ouest ,  en  esca* 
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ladatit  les  mantagnes  escarpées  qui  entourent  la  petite 
plaine  de  Tibériade.  Les  rochers  sur  lesquels  nous  mar^ 
ohions  étaient  noirs  et  d'origine  volcanique.  Lorsque 
nous  eûmes  atteint  le  sommet  de  la  montagne,  nous  eû- 
mes à  notre  droite,  mais  un  peu  au-dessous  de  nous,  la 
belle  plaine  de  Huttin  ;  à  notre  gauche  était  uiie  plttitib 
ettcore  plus  élevée ,  et  presque  entièrement  cultivée.  Là 
plaine  de  Huttin  présentait  une  variété  de  champs  culti^ 
vés  et  d'espaces  abandonnés  aux  fleurs  sauvages.  Notts 
traversâmes  de  vastes  champs  couverts  de  chardons  odo- 
riférants à  fleurs  violettes ,  dont  la  tige  avait  souVeht 
six  ou  huit  pieds  de  haut ,  et  parfois  douze  ou  quittse 
têtes.  Nous  vîmes  bondir  les  gazelles  par-dessus  les  ar- 
brisseaux et  les  rochers ,  et  nous  pens&mes  a  ce  passage 
du  cantique  :  «  Mon  bien-aimé  vient  sautant  sur  les  moé*- 
tagnes  et  bondissant  sur  les  coteaux  ;  il  est  semblable  À 
iH  gazelle  ou  au  faon  des  biches  (().  » 

Nous  aperçûmes  bientôt  dans  Téloignement  ^  vers  le 
ttridi ,  le  mont  Thabor ,  que  les  Arabes  appellent  Djebel- 
Tor;  tandis  que  près  de  nous ,  à  notre  droite ,  s'éléTàit 
la  montagne  qu'on  appelle  les  Cornes-de-Huttin,  à  cause 
de  ses  deux  sommets  Coniques.  On  la  nomme  aussi ,  d'a- 
près la  tradition ,  la  montagne  des  Béatitudes ,  pfetrée 
que  c'est  là ,  dit-on ,  qu'a  été  prononcé  le  sermob  sur  la 
montagne  ;  par  cette  même  raison  on  l'appelle  atissi  la 
montagne  de  Toubat ,  ou  des  Bénédictions.  D'après  utte 
autre  tMdition ,  oïl  suppose  que  c'est  aussi  lA  que  le  Sei- 
gneur lésus  nourrit  cinq  mille  hommes  avec  cinq  patins 
et  deux  poissons  (2) .  Il  est  possible  que  ces  deux  traditions 
soient  exactes ,  mais  l'on  n'en  a  aucune  pteuve ,  et  eltes 
n'ont  peut-être  d'autre  motif  que  l'aspect  remarquable 
que  ces  deux  pics  donnent  à  cette  montiagâe.  Nous  èriri- 

(1)  Cant.  Il,  8,  9.  —  (2)  Jean  VI. 
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vâmes  à  ud  grand  village  appelé  Lubiah^  d'où  Ton  voit 
en  plein  le  Thabor  ;  les  arbres  qui  l'entourent  lui  donnent 
un  aspect  agréable.  Nous  deseendimes  ensuite  dans  la 
vaste  plaine  d'Esdraélon  ;  et  ayant  ordonné  à  Antonio  et 
aux  muletiers  de  porter  notre  bagage  à  Dabourieh ,  vil- 
lage situé  au  pied  du  Thabor,  du  côté  de  l'occident,  nous 
traversâmes  rapidement  la  plaine ,  accompagnés  de  Bo- 
tros,  domestique  de  M.  Caïman  ^  dans  l'intention  de 
monter  sur  le  Thabor  avant  le  coucher  du  soleil. 

La  plaine  a  environ  trente  milles  de  longueur  et  vingt 
de  largeur,  et  elle  est  singulièrement  unie.  On  ne  cultive 
guère  qu'un  seizième  de  cette  vaste  plaine;  le  reste  est 
couvert  de  ronces  et  d'épines  dont  les  couleurs  variées 
produisent  d'abord  lapparence  de  diverses  cultures. 
L'œil  mesure  difficilement  les  distances  sur  cette  vaste 
étendue;  des  hauteurs  de  Lubiah,  il  nous  semblait  que 
nous  serions  au  Thabor  en  moins  d'une  heure,  et  nous 
marchâmes  plus  de  deux  heures,  de  toute  la  vitesse  de 
nos  chevaux.  Les  mauvaises  herbes  étaient  souvent  aussi 
hautes  que  nos  chevaux,  et  a  peine  vîmes-nous  un  arbre. 
Le  Thabor  a  une  forme  très-gracieuse,  mais  son  aspect 
varie  beaucoup  selon  les  différents  côtés  desquels  on 
l'aperçoit,  ce  qui  explique  la  grande  diversité  qui  existe  - 
entre  les  vues  qu'on  en  a  faites.  Vu  du  nord  il  présente 
une  portion  de  sphère,  et  paraît  couvert  jusqu'au  som- 
met de  beaux  bois  qui  offrent  une  retraite  aux  animaux, 
pour  lesquels  on  «  étend  un  filet  sur  Thabor  (1).  »  Vu 
de  l'ouest,  c'est  un  cône  tronqué  qui  paraît  plus  élevé  et 
plus  escarpé,  et  vu  du  midi  il  n'y  a  presque  pas  d'arbi*es; 
mais  c'est  toujours  un  objet  très-frappant  et  très-remar- 
quable, selon  ce  qu'a  dit  le  prophète  :  «  Comme  Thabor 
est  entre  les  montagnes  (2).  »  Nous  passâmes  au  milieu  de 

(1)  Osée  V,  1.  —  (2)  J^r.  XLVI,  18. 
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plusieurs  troupeaux  de  chèvres,  et  nous  vîmes  près  do 
la  montagne  un  khan  ruiné,  et  une  forteresse  avec  des 
tours  aux  quatre  coins,  qui  parait  avoir  été  bâtie  par  ies 
Francs,  à  l'époque  des  croisades.  Tout  aupriès  se  trouve 
le  tombeau  d'un  saint  mahométan  sous  Tombrcige  d*ua 
grand  arbre;  une  cruche  d'eau  était  posée  sur  le  tom- 
beau, selon  l'usage  des  Mulsumans.  Les  branches  infé- 
rieures de  l'arbre  étaient  couvertes  de  morceaux  d'étoffe 
de  différentes  couleurs,  qui  étaient  là  comme  une  sorte 
àieX'VOto 

Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  pour  examiner  une 
charrue  qui  se  trouvait  là  sous*  un  arbre.  Elle  était  en- 
tièrement de  bois;  le  soc  était  seulement  revêtu  d'une 
plaque  de  fer  très-mince;  elle  était  par  conséquent  très- 
légère  et  l'on  pouvait  la  guider  d'une  seule  main.  Nous 
vîmes  par  là  combien  il  serait  facile  d'accomplir  litté- 
ralement les  paroles  des  prophètes  :  «  Les  nations  forge- 
ront leurs!  épées  en  boyaux  (1).  »  On  arrive  au  Thabor 
par  une  sorte  d'avenue  large  et  creuse,  plantée  d'une 
manière  régulière  de  beaux  chênes,  de  sorte  qu'on  croi- 
rait se  diriger  vers  un  château  plutôt  que  vers  un  désert.  , 
Le  Thabor  lui-même  et  la  chaîne  basse  qui  le  rattache 
aux  montagnes  de  Nazareth  étaient  couverts  des  mêmes 
arbres;  non  pas  de  broussailles,  comme  les  montagnes  de 
Juda,  mais  de  grands  arbres  qui  croissaient  à  des  dis- 
tances régulières,  comme  s'ils  avaient  été  plantés  par  un 
jardinier. 

Nous  savions  que  le  village  de  Dabourieh,  où  l'on  de- 
vaît'porter  notre  bagage,  était  à  l'ouest  de  la  montagne, 
tout  près  de  sa  base,  ei  nous  aurions  dû  aller  y  chercher 
un  guide,  ou  du  moins  monter  par  le  «entier  tracé  de 
ce  côté  de  la  montagne,  comme  on  le  fuit  ordinairement; 

(i)Mich.  IV,  3;  cl  Es.  11,4. 
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mais  le  jour  éiail  avancé,  nous  n'avions  pas  de  temps  à 
perdre,  et  nous  résolûmes  de  monter  droit  devant  nous 
du  côté  du  nord.  Quittant  la  route,  et  pénétrant  par  un 
sentier  étroit  dans  le  bosquet  de  chênes,  nous  commen- 
çâmes à  monter.  Nous  perdîmes  bientôt  toutes  traces  de 
sentier,  et  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  labyrin- 
the d'arbrisseaux  entrelacés  de  ronces  et  de  grands  ar- 
bres. La  montagne  était  très-escarpée,  et  de  temps  en 
temps  nos  mules  avaient  bien  de  la  peine  à  avancer.  A  la 
fin  nous  mîmes  pied  à  terre;  les  branches  d'arbres  entr^ 
lacées  nous  obligeaient  souvent  à  passer  les  premiers  et 
à  tirer  nos  bêtes  par  le  trou  que  nous  avions  fait.  Nous 
oherchàbies  en  vain  la  trace  d'un  sentier,  et  il  fallut 
marcher  en  avant  au  milieu  des  arbres  et  des  épines  qtii 
déchiraient  nos  mains  et  nos  vêtements,  en  tirant  après 
nous  nos  mules,  aussi  harassées  que  nous-mêmes.  Un  mo- 
ment nous  étions  presque  décidés  à  passer  la  nuit  au 
milieu  des  arbres,  entourés  de  bêtes  sauvages,  car  il 
nous  semblait  que  nous  étions  encore  loin  du  sommet^ 
le  soleil  commençait  à  descendre  vers  l'occident,  et  re- 
tourner sur  nos  pas  eût  été  aussi  difficile  que  de  monter. 
Cependant  nous  priâmes  celui  qui  garde  Israël  de  nous 
diriger.  Peu  à  peu  nous  arrivâmes  auprès  d'anciennes 
pierres,  qui  étaient  évidemment  les  restes  de  quelque 
édifice,  ce  qui  nous  fit  penser  que  nous  étions  près  du 
sommet,  et  à  notre  grande  joie  notre  conjecture  se  véri- 
fia bientôt.  Le  soleil  venait  de  disparaître,  mais  il  faisait 
encore  assez  clair  pour  que  nous  pussions  bien  voir  les 
points  principaux  de  cette  magnifique  perspective.  Nous 
grimpâmes  sur  les  ruines  des  vieilles  fortifications  du 
côté  du  sud-est,  quiestle  point  leplus  élevé.  Au  nord  et  au 
nord-est  nous  vîmes  la  plaine  que  nous  avions  traversée, 
les  hauteurs  de  Huttin  et  le  profond  bassin  des  monta- 


MONT  TfiAËOR.  $01 

gûes  qui  entourent  la  mer  de  Galilée.  D'autres  voyageurs 
ont  vu  une  partie  du  lac;  nous  ne  Taperçûmes  pas,  mais 
les  montagnes  escarpées  de  Basçan  semblaient  tout  près 
de  nous.  A  l'ouest  et  au  sud-ouest  s'étendait  la  plus 
grande  partie  de  la  plaine  d'Esdraélon,  terminée  par  la 
longue  chaîne  du  Carmel,  et  arrosée  par  le  Kishon,  qui 
coulait  à  pleins  bords  vers  la  Méditerranée.  Au  midi 
était  la  chaîne  gracieuse  du  Petit-Hermon,  et  derrière  le 
sommet  du  mont  Guilboah.  Entre  nous  et  Hermon  était 
une  partie  de  la  plaine,  couverte  de  champs  immenses  de 
chardons  et  de  fleurs  sauvages  de  toutes  les  couleurs. 
Combien  cette  plaine  devait  être  belle  lorsqu'elle  était 
parsemée  de  beaux  villages,  de  jardins  et  de  champs  de 
blé)  et  entourée  de  montagnes  fertiles!  Au  pied  du  Petit- 
Hermon,  M.  Caïman  nous  mofntra  Endor^  où  Saiil  était 
allé  Consulter  la  femme  qui  avait  un  esprit  de  Python,  la 
veille  de  sa  mort  (1);  et^  un  peu  plus  loin  vers  l'ouest, 
le  village  de  Naïm,  qui  marque  encore  le  lieu  où  Jésus 
ressuscita  le  flls  de  la  veuve  (2). 

Le  Thabor  s'élève  de  mille  pieds  environ  au-^dessus  de 
la  plaine,  et  répond  bien  à  la  description  i  «  Il  les  mena 
seuls  à  part  sur  une  haute  montagne.  »  Le  plateau  qui 
se  trouvée  son  sommet  a  environ  un  mille  de  circonfé- 
rence; il  est  couvert  de  groupes  de  beaux  arbres  et  de 
broussailles,  et  il  présente  un  lieu  complètement  retiré 
dans  le  centre  du  pays.  Si  ce  fut  là  réellement  qu'eut 
lieu  la  Transfiguration,  une  difficulté  ressort  de  ce  fait 
qu'il  y  avait  jadis,  sur  ce  sommet,  une  forteresse  et  un 
village;  car  sans  cela  il  serait  difficile  de  trouver  dans 
tout  le  monde  un  lieu  plus  convenable  pour  cette  scène 
céleste.  U  y  avait  quelque  chose  de  solennel  dans  la 
pensée  que  nous  étions  probablement  sur  «  la  sainte 

(1)  1  Sam.  XXVai.  —  (2)  Luc  Vil,  U. 
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montagne,  »  consacrée  par  la  visite  de  Moïse  et  d'Ëlie, 
par  la  présence  du  Seigneur  transfiguré,  et  par  la  voix 
qui  dit  du  haut  du  ciel  :  «  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé, 
écoutez-le.  >  Barac  avait  jadis  assemblé  ses  dix  mille 
hommes  sur  cette  montagne  (1).  Et  un  grand  nombre 
d'hommes  pieux  et  savants  croient,  d'après  l'Apocalypse, 
que  c'est  dans  la  plaine  qui  s'étend  à  ses  pieds  que  les 
armées  de  Tantechrist,  rassemblées  dans  le  lieu  appelé 
Ârmageddon,  doivent  être  un  jour  détruites. 

Nous  serions  restés  volontiers  plus  longtemps  sur  le 
sommet  du  Thabor,  pour  méditer  sur  le  passé  et  sur  l'a- 
venir ;  car  lors  même  qu'il  ne  nous  restait  que  les  asso- 
ciations d'idées  qui  s'y  rattachent,  nous  sentions  «  qu'il 
était  bon  d'être  sur  cette  montagne  ;  »  mais  l'obscurité 
descendait  rapidement,  et,  ne  pouvant  plus  jouir  de  la 
belle  vue ,  nous  nous  décidâmes  à  descendre.  La  lune  se 
leva,  et  à  sa  clarté  notre  domestique  nous  guida,  vers  le 
sud,  par  un  sentier  escarpé  et  rocailleux.  Lorsque  nous 
arrivâmes  au  pied  de  la  montagne ,  six  ou  huit  hommes 
qui  étaient  couchés  par  terre  se  levèrent  précipitamment 
et  s'avancèrent  vers  nous,  de  gros  bâtons  à  la  main.  Cet 
aspect  était  assez  efi^rayant  ;  mais  nous  nous  rassurâmes 
bientôt  en  voyant  que  c'étaient  de  paisibles  cultivateurs 
qui  gardaient  leurs  tas  de  blé  pendant  la  nuit.  De  leur 
côté ,  ils  nous  prirent  d'abord  pour  les  Bédouins  qu'ils 
redoutaient,  et  ils  furent  charmés  de  ne  trouver  en  nous 
que  des  voyageurs  égarés.  Nous  apprîmes  alors  que  Dieu 
nous  avait  merveilleusement  conservés  et  guidés.  Ils  pou- 
vaient à  peine  croire  que  nous  descendissions  de  la  mon- 
tagne; car  ils  nous  dirent  qu'une  bande  d'Arabes  était  en 
embuscade  au  milieu  des  bois,  et  que  plusieurs  personnes 
avaient  été  tuées  le  jour  précédent.  Il  était  donc  évident 

(l)  JngcsIV,  !f. 
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que  nous  avions  échappé  au  danger  en  quittant  le  che- 
min direct  et  en  montant  d'un  côté  de  la  montagne  par 
lequel  on  ne  passe  guère.  L'obscurité,  qui  ne  nous  avait 
pas  permis  de  faire  le  tour  du  sommet ,  nous  avait  aussi 
empêchés  d'approcher  de  la  retraite  des  Bédouins.  Deux 
des  paysans  nous  conduisirent  à  Dabourieh ,  et  nous  y 
trouvâmes  nos  domestiques,  qui  étaient  fort  inquiets  de 
nous.  Ils  avaient  dressé  la  tente  et  avaient  placé  une  lu- 
mière dans  l'intérieur,  pour  que  nous  pussions  distinguer 
de  loin  ses  rideaux  blancs  ;  mais  ils  commençaient  à  crain- 
dre que  nous  ne  fussions  tombés  entre  les  mains  des  Ara- 
bes. Jamais  peut-être  nous  n'avions  été  aussi  reconnais- 
sants envers  Dieu  que  ce  soir-là,  lorsque  nous  fûmes 
paisiblement  assis  dans  notre  tente,  après  les  alarmes  et 
les  fatigues  de  cette  journée.  Nous  terminâmes  notre 
culte  en  chantant  de  tout  notre  cœur  le  psaume  CXXIV. 

Tout  près  du  village  de  Dabourieh ,  un  petit  ruisseau 
du  même  nom  vient  du  nord  se  jeter  dans  le  Kishon.  Les 
uiîs  croient  que  le  nom  de  Dabourieh  vient  de  Thabor  ; 
d'autres  conjecturent  qu'il  peut  venir  de  la  prophétesse 
Débora,  qui  avait  accompagné  Barac  sur  cette  montagne  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  le  village  est  sur  le  site  de 
la  ville  de  Dabrath  ,  qui  était  dans  la  tribu  d'Issachar  et 
appartenait  aux  lévites  (1).  De  la  porte  de  notre  tente 
nous  voyions ,  à  travers  la  plaine ,  les  villages  d'Endor 
et  de  Naïm  ,  an  pied  du  Petit-Hermon.  A  l'ouest  d'Her- 
mon  est  Solam,  l'ancienne  Sçunem,  et  vers  le  midi,  près 
de  Guilboah,  Zerin,  l'ancienne  Jizréhel  ;  mais  nous  ne  les 
visitâmes  pas. 

Deux  heures  après  avoir  quitté  Dabourieh ,  nous 
eommençâmes  à  descendre  vers  Nazareth.  La  ville  est  si- 
tuée à  l'ouest,  sur  la  pente  d'une  des  montagnes  de  craie 

(I)J0S.XXI,28. 
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qui  entourent  la  vallée,  qu'on  a  souvent  comparée  à  une 
coupe.  Les  maisons  sont  bâties  en  pierres  très-blanches, 
et  ont  une  meilleure  apparence  que  celles  des  autres 
villes  de  la  Palestine,  Les  bâtiments  du  couvent  sont 
très^massifs,  et  il  y  a  dans  la  ville  une  mosquée  entourée 
de  cyprès.  On  ne  voit  d'autres  ruines  que  les  restes  d'un 
vieux  khan  près  de  l'entrée  de  la  ville.  Les  jardins  sont 
remplis  d'oliviers  et  de  figuiers.  Les  femmes  que  nous 
vîmes  près  du  puits  nous  parurent  mieux  vêtues  que  cel- 
les de  la  plupart  des  autres  villes ,  et  en  tout  nous  trou^ 
vâmes  à  Nazareth  un  air  de  prospérité  qui  surpassa  no^ 
tre  attente.  Nous  nous  rendîmes  au  khan ,  qui  est  un  des 
meilleurs  du  pays. 

Nazareth  est  dans  une  situation  très-retirée*  L'on  dit 
que  cette  circonstance  y  attirait  jadis  les  gens  les  plus 
méprisables  de  la  Galilée ,  de  sorte  que  la  corruption  des 
habitants  de  Nazareth  avait  fini  par  passer  en  proverbe. 
C'est  au  milieu  de  telles  gens  que  le  Soigneur  Jésus  vécut 
trente  ans,  paisiblement  soumis  à  la  volonté  de  son 
Père,  lui  rendant  dans  l'obscurité  cette  parfaite  obéis- 
sance qui  est  imputée  a  tous  ceux  qui  croient  en  lui« 

Nous  visitâmes  le  couvent,  et  nous  vîmes  toutes  ses  pré- 
tendues merveilles.  On  nous  montra  la  chambre  de  l'An* 
nonciation,  dans  laquelle  l'ange  Gabriel  avait  salué  Ma* 
rie  en  lui  disant  :  «  Je  te  salue,  toi  qui  es  reçue  en  grâce  ;  » 
la  maison  de  Joseph ,  taillée  dans  le  roc,  et  le  pilier  eu-* 
rieusement  (les  habitants  disent  miraculeusement)  sus^ 
pendu  au  toit.  Les  moines  voulaient  nous  conduire  dans 
une  autre  partie  de  la  ville ,  pour  nous  montrer  la  table 
de  pierre  sur  laquelle  Christ  avait  diné  avec  ses  disciples 
avant  et  après  sa  résurrection ,  mais  nous  avions  assez 
vu  de  choses  de  ce  genre.  Il  y  a  dans  le  couvent  un 
ou  deux  bons  tableaux,  surtout  celui  qui  représente 
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l'AnDODciatiou  ;  mais  on  voudrait  que  Dieu  le  Père  n'y 
parût  pas  sous  la  figure  d'un  vieillard.  On  y  voit  aussi 
un  ancien  portrait  de  Christ,  que  Ton  dit  avoir  été  en- 
voyé par  lui  au  roi  d'Edesse. 

Ou  jardin  du  couvent  les  moines  nous  indiquèrent  la 
montagne  du  haut  de  laquelle  les  habitants  de  Nazareth 
avaient  voulu  précipiter  le  Seigneur;  elle  est  à  un  mille 
et  demi  de  la  ville.  Cette  tradition  ne  peut  subsister  de^r 
vant  les  paroles  expresses  de  l'Évangile  :  «  Et  s'étant 
levés,  ils  le  mirent  hors  de  la  ville,  et  le  menèrent  jus-» 
qu'au  sommet  de  la  montagne  sur  lacjtwUe  la  ville  était 
bâtie ^  pour  le  précipiter  (!).  »  Nous  visitâmes  ensuite  le 
lieu  élevé  qui,  d'après  le  docteur  Clarke,  doit  être  celui 
d'où  l'on  voulut  précipiter  le  Seigneur.  Cette  hauteur  est 
réellement  une  continuation  de  la  montagne  sur  laquelle 
la  ville  est  bâtie.  C'est  un  rocher  qui  forme  plusieurs 
précipices  dangereux,  et  nous  n'hésitâmes  pas  à  adopter 
la  conjecture  du  docteur  Clarke. 

Les  rochers  blancs  qui  entourent  Nazareth  lui  don-^ 
nent  un  aspect  particulier.  La  poussière  dont  les  arbres 
étaient  alors  couverts  ajoutait  encore  à  l'apparence  de 
sécheresse;  la  chaleur  était  très-forte ,  et  les  rayons  du 
soleil,  renvoyés  par  les  rochers  blancs  ,  étaient  très-^fa-» 
tigants  pour  les  yeux.  Près  de  l'entrée  de  la  ville  est  une 
bonne  fontaine,  qu'on  appelle  la  fontaine  de  la  Vierge , 
parce  qu'on  dit  que  Marie  et  son  fils  Jésus  allaient  y  pui-* 
ser  de  l'eau. 

Nous  fûmes  retenus  à  Nazareth  plus  longtenips  que  nous 
ne  l'aurions  voulu  ,  le  muletier  qui  s'était  engagé  ànouij^ 
conduire  de  Saffetà  Saint- Jean-d'Acre  nous  ayant  brus^ 
quement  quittés  pour  se  joindre  a  une  caravane  qui  al-* 
lait  partir  pour  Damas.  Nous  allâmes  chez  le  cadi  pour 

(1)  Luc  IV,  29. 
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nous  plaindre;  lorsqu'il  parut,  les  gens  qui  Tattendaient 
baisèrent  le  bord  de  son  vêtement,  en  signe  de  respect. 
C'est  dans  le  même  esprit  que  les  adorateurs  de  Baal 
baisaient  jadis  son  image  (().  Il  y  a  peut-être  une  allu* 
sion  à  cet  usage  dans  ce  passage  du  Psaume  II  :  «  Bai- 
sez le  fils  (ou  rendez  hommage  au  fils),  de  peur  qu*il  ne 
se  courrouce.»  Lecadi  ne  pouvait  rien  pour  nous,  et 
nous  renvoya  au  muteselim  ;  et  encore  ajouta-t-il  que 
cette  cause  devrait  aller  devant  le  sheik  !  Sur  ces  entre- 
faites, le  muletier  était  parti,  et,  n'ayant  nulle  envie  d'at* 
tendre  qu'on  l'eût  ramené,  nous  continuâmes  notre 
voyage  sans  lui. 

En  quittant  Nazareth,  nous  suivîmes  un  sentier  qui 
passe  sur  les  montagnes  rocailleuses  qui  sont  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  et  nous  arrivâmes  près  de  Kefr-Kenna, 
qu'on  regarde  généralement  comme  Cana  de  Galilée,  où 
le  Seigneur  Jésus  changea  l'eau  en  vin.  Nous  avons  ap- 
pris depuis  que  le  docteur  Robinson  a  découvert  que  le 
véritable  site  de  Cana  de  Galilée  est  Kana-el-Jelil,  village 
ruiné,  à  trois  heures  au  nord  de  Nazareth.  Nous  avions 
vu  ce  dernier  village  après  avoir  quitté  Sephourieh, 
mais  il  n'avait  pas  attiré  nôtre  attention.  Sephourieh  est 
l'ancienne  Sepphoris^;  ce  nom,  qui  veut  dire  en  hébreu 
«  un  oiseau,  »  vient  sûrement  de  ce  que  cette  ville  est 
sur  une  éminence,  et  ressemble  à  un  oiseau  perché  sur 
une  montagne.  Elle  est  dominée  par  un  château  en  rui- 
nes, et  on  voit  ça  et  là  des  fragments  de  colonnes.  Le 
rabbin  Judah,  le  saint  qui  a  complété  la  Mischna,  était 
dans  cette  ville. 

Les  paysans  nous  offrirent  du  leban^  que  nous  accep- 
tâmes. Nous  parcourûmes  une  aire  très-vaste,  et  nous 
fîmes  plusieurs  questions  sur  les  opérations  de  Tagri- 

(1)  1  Rois  XIX,  16. 
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culture.  Ou  fait  passer  sur  le  blé,  pour  le  séparer  de 
l'épi,  un  instrument  qu'on  appelle  loah;  c'est  une  plan- 
che  plate,  sous  laquelle  sont  enfoncées  des  pierres,  à 
distance  régulière,  à  peu  près  comme  les  clous  sous  les 
souliers  d'un  paysan.  Ce  loah  est  traîné  par  deux  che- 
vaux ou  deux  bœufs;  un  jeune  garçon  assis  sur  la  plan- 
che les  dirige^  et  la  planche  tourne  en  rond  sur  le  blé. 
On  se  sert  généralement  de  cet  instrument,  et  c'est  pro- 
bablement celui  dont  parle  le  prophète  (1).  On  appelle 
midva  la  fourche  de  bois  avec  laquelle  on  secoue  le 
blé,  et  raha  la  pelle  de  bois  creuse  qui  sert  à  achever 
l'opération.  Cette mA^i  est  évidemment  \evan^  dont  il  est 
parlé  dans  le  Nouveau-Testament.  Le  blé  tombe  en  tas 
sur  l'aire,  tandis  que  la  balle  est  emportée  par  le  vent, 
et  va  former  un  monceau  à  une  petite  distance.  Les  pay- 
sans ne  brûlent  pas  la  balle  ;  ils  la  donnent  à  leur  bétail, 
et  elle  est  si  parfaitement  sèche  que,  si  on  y  mettait  le 
feu,  on  ne  pourrait  guère  parvenir  à  l'éteindre.  Ces  sim- 
ples coutumes  font  mieux  comprendre  les  paroles  de 
David  :  a  II  n'en  sera  pas  ainsi  des  méchants;  mais  ils  se- 
ront comme  la  balle  que  le  vent  chasse  loin  (2)  ;  »  et  ce 
que  Jean-Baptiste  dit  de  Jésus  :  s  II  a  son  van  dans  ses 
mains,  et  il  nettoiera  parfaitement  son  aire,  et  amassera 
son  froment  dans  le  grenier  ;  mais  il  brûlera  la  balle  au 
feu  qui  ne  s'éteint  point  (3).  » 

Nous  continuâmes  à  marcher  vers  le  nord-ouest,  et 
nous  entrâmes  dans  une  vaste  plaine  entourée  de  colli- 
nes basses.  Nous  trouvâmes  çà  et  là  quelques  champs  de 
doura,  mais  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  était  cou- 
verte de  chardons  et  de  mauvaises  herbes.  La  terre  était 
très-dure  et  la  route  très-unie;  il  y  passe  un  grand 

(1)ES.  XXVni,  27.  —  (2)  PS.  1,4.  —  (3)  Mntth.  Ill,  12. 


208  ZABULON. 

nombre  de  voyageurs,  mais  jamais  de  voitures  à  roues. 
Nous  nous  aperçûmes  que  notre  domestique  Antonio 
n'était  pas  avec  nous  ;  nous  supposâmes  qu'il  avait  ou- 
blié un  manteau  à  Sephourieh,  et  qu'il  était  retourné  la 
chercher  sans  rien  dire.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à 
l'entrée  du  beau  déGlé  d'Abilène,  nous  nous  arrêtâmes 
quelque  temps  auprès  d'un  puits  et  d'un  khan  en  ruine 
pourattendre  Antonio;  mais,  ne  le  voyant  pas  venir,  nous 
nous  préparions  â  partir  sans  lui,  lorsque  nous  vîmes 
arriver  auprès  du  puits  un  vieillard,  monté  sur  un  âne, 
qui  nous  engagea  à  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  venait  d'être 
arrêté  et  menacé  par  huit  Bédouins  armés,  qui  étaient 
en  embuscade  dans  la  vallée,  pour  arrêter  les  voyageurs 
qui  se  rendaient  à  Saint-Jean-d'Acre,  Ils  ne  l'avaient 
laissé  aller  que  parce  qu'il  était  vieux  et  que  son  âne 
n'avait  aucune  valeur.  Cet  avertissement  nous  mit  dans 
un  grand  embarras  ;  nous  ne  savions  si  nous  devions 
camper  dans  le  vieux  khan  et  marcher  la  nuit,  ou  nous 
diriger  vers  un  village  qui  était  près  de  là.  Tandis  que 
nous  délibérions,  il  arriva  des  gens  qui  conduisaient  des 
chameaux  à  Sephourieh.  Us  n'avaient  rencontré  per-^ 
sonne,  et  ils  pensèrent  que  le  vieillard  avait  pris  des  sol- 
dats du  pacha  pour  des  Bédouins.  Enfin,  considérant 
que  nous  n'avions  aucun  lieu  sûr  pour  y  camper,  nous 
nous  décidâmes  à  marcher  en  avant,  en  nous  confiant  en 
celui  qui  peut  tout,  et  qui  nous  avait  préservés  de  tout 
mal  jusque-là.  Nous  entrâmes  donc  dans  la  belle  vallée 
de  Zabulon,  qu'on  appelle  maintenant  Ouady-Abilène. 
Tantôt  la  vallée  était  large,  bien  cultivée,  et  entourée 
de  montagnes  boisées  et  escarpées  ;  tantôt  elle  devenait 
presque  aussi  étroite  qu'un  défilé.  Dans  un  de  ces  passa-r 
ges  étroits  un  de  nos  gens  ramassa  un  bâton  que  nous 
reconnûmes  pour  être  celui  d'Antonio,  ce  qui  fit  naître 
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bien  des  conjectures.  Vers  le  coucher  du  soleil  nous  ren- 
contrâmes une  troupe  de  Rédouius,  à  l'aspect  sombre  et 
formidable,  mais  sans  armes.  Ils  étaient  montés  sur  des 
ânes,  et  portaient  à  la  main  de  gros  bâtons.  Ils  nous  re- 
gardèrent de  très-près,  mais  ils  nous  rendirent  notre 
salut  et  passèrent  tranquillement.  Nos  domestiques 
pensèrent  qu'en  voyant  que  nous  étions  des  Francs  ils 
avaient  supposé  que  nous  devions  avoir  des  armes  à  feu. 
Quant  à  nous,  cette  délivrance  nous  rappela  celle  de  Jo* 
saphat,  lorsque  «  Dieu  fit  qu'ils  s'éloignèrent  de  lui  (1).» 
Nous  ne  rencontrâmes  plus  aucun  voyageur  sur  ce  che- 
min ;  c'est  un  des  meilleurs  de  la  Palestine,  et  il  devait 
être  très-fréquenté  dans  les  anciens  temps. 

En  sortant  de  cette  vallée,  nous  vîmes  â  la  clarté  des 
dernières  lueurs  du  soir  la  ville  d'Âbilène,  à  notre  gau- 
che, sur  le  haut  d'une  montagne.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  ce  soit  là  l'ancienne  Zaibulon,  sur  la  frontière 
d'Ascer,  le  nom  moderne  venant  évidemment  de  l'an- 
cien (i).  Les  voyageurs  qui  l'ont  visitée  y  ont  trouvé 
des  restes  d'arches  et  d'autres  édiflces;  quant  à  nous, 
nous  ne  la  vîmes  que  de  loin  et  dans  le  crépuscule.  Nous 
nous  dirigeâmes  ensuite  vers  un  petit  hameau,  et  npus 
campâmes  entourés  de  chameaux  et  de  troupeaux. 

Nous  célébrâmes  notre  culte  du  «oir  avec  un  senti- 
ment de  reconnaissance  particulier,  pour  les  délivrances 
qui  nous  avaient  été  accordées.  Nous  étions  péniblement 
occupés  du  sort  de  notre  pauvre  Antonio,  et  nous  sen- 
tions toute  la  force  de  cette  prière  du  Psalmiste  :  «  Eter^ 
nel,  gard^moi  des  mains  du  méchant;  préserve-moi  de 
rhomme  violent  (3).  » 

Le  16  juillet,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Saint^Jean- 

(l)  2  Chron.  XVUl,  31.  —  (2)  Jos.  XIX,  27.  —  (3)  Ps.  CXL,  5. 
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d*Acrc^  que  nous  apercevions  déjà.  Lorsque  nous  fûmes 
arrivés  sur  la  hauteur,  le  mont  Carmel,  qui  nous  apparut 
dans  toute  sa  beauté,  le  monastère  qui  le  couronne,  les 
murailles  blanches  de  Khaïfa,  la  baie  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  au  delà  les  eaux  bleues  de  la  Méditerranée, 
présentaient  un  spectacle  magnifique,  éclairé  des  pre- 
miers rayons  du  soleil.  On  voit  sur  la  plaine  de  Saint- 
Jean-d'Acre  plusieurs  élévations  qui  paraissent  avoir  été 
faites  de  main  d'homme,  pendant  un  temps  de  guerre, 
et  probablement  à  Tépoque  des  croisades.  Cette  plaine  a 
dix«huit  milles  de  long  et  six  de  large;  elle  est  belle  et 
bien  arrosée.  Nous  traversâmes  le  lit  desséché  d'un  tor- 
rent qui  se  jette  dans  la  mer  au  sud  de  la  ville;  c'est  l'an- 
cien Belus  ou  Sihor-Libna,  c'est-à-dire  «  Sihor  du  pro- 
montoire blanc.  »  Il  sort  du  Palus^Cendovia^  qui  esta 
six  milles  de  là  dans  l'inlérieur  du  pays. 

Nous  entrâmes  dans  la  ville  et  nous  traversâmes  un 
bazar  bien  approvisionné;  on  rencontrait,  atout  mo- 
ment, des  soldats  du  pacha,  et  nous  n'avions  pas  encore 
vu  de  ville  aussi  animée  en  Orient.  Les  fortifications  ne 
nous  parurent  pas  très-formidables;  elles  doivent  avoir 
été  plus  imposantes  dans  d'autres  temps;  car  la  situa- 
tion remarquable  de  Saint-Jean-d'Acre,  comme  clef  de 
do  cette  portion  du  pays,  en  a  toujours  fait  un  poste  vi- 
vement attaqué  et  vaillamment  défendu. 

On  nous  conduisit  au  couvent  latin.  On  n'exige  aucun 
prix  des  voyageurs,  mais  il  est  d'usage  de  laisser  un  dé- 
dommagement proportionné  aux  frais  que  l'on  a  occa- 
sionnés. Nous  dînâmes  avec  une  demi -douzaine  de 
moines,  pendant  que  deux  autres  servaient  à  table.  La 
conversation  roula  sur  les  nouvelles  du  jour,  et  sur  la 
délivrance  remarquable  que  la  Providience  nous  avait 
accordée. 
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A  notre  grande  joie  nous  vîmes  arriver  notre  domesti- 
que Antonio.  Son  histoire  était  à  peu  près  telle  que  nous 
l'avions  supposée.  II  était  retourné  à  Séphourieh  pour 
chercher  un  manteau,  et,  ne  le  trouvant  pas,  il  avait 
couru  bien  vite  pour  nous  rejoindre;  mais  on  lui  avait 
indiqué  un  chemin  différent  de  celui  que  nous  avions  . 
pris,  et  il  était  entré  dans  la  vallée  au  moment  où  nous 
l'attendions  auprès  du  khan.  A  peine  avait-il  fait  quel- 
ques pas  que  six  ou  huit  Bédouins  s'étaient  précipités 
sur  lui  et  l'avaient  entraîné  dans  la  montagne,  après  lui 
avoir  fait  des  questions  auxquelles  il  avait  répondu  par 
une  histoire  de  son  invention.  Ils  l'avaient  attaché  à  un 
arbre,  après  l'avoir  dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  et, 
ayant  emmené  son  cheval,  ils  l'avaient  laissé  dans  cet  état 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  ils  étaient  venus  le  dé- 
tacher, l'avaient  emmené  plus  haut  dans  les  montagnes 
et  l'avaient  laissé  là.  Ce  pauvre  garçon  avait  passé  la  nuit 
tout  nu  sur  un  arbre,  dans  une  frayeur  continuelle  des 
bêtes  sauvages;  et,  dès  qu'il  avait  fait  jour,  il  avait  cher- 
ché le  chemin  qui  conduisait  à  Saint- Jean-d' Acre.  Des 
paysans  lui  avaient  donné  quelques  vêtements,  et  il  était 
arrivé  au  couvent  bien  joyeux  de  nous  revoir,  et  nous 
fûmes  bien  contents  aussi  de  le  retrouver  sain  et  sauf 
après  une  semblable  aventure.  L'accident  arrivé  au  pau- 
vre Antonio  avait  été,  entre  les  mains  de  Dieu,  le  moyen 
de  notre  délivrance;  car  les  Bédouins  nous  auraient  cer- 
tainement attaqués,  pillés  et  peut-être  massacrés,  s'ils 
n'avaient  été  occupés  à  le  conduire  dans  la  montagne, 
pendant  que  nous  traversions  ledéfllé.  Le  soir  nous  en- 
tendîmes Antonio  et  les  autres  domestiques  chanter  un 
chœur  de  vengeance  contre  les  voleurs.  Une  seule  voix 
guidait  ;  les  autres  répondaient  en  chœur,  puis  tous  frap- 
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paient  leurs  raains  l'une  contre  l'autre.  Ce  chœur  oom- 
mençait  ainsi  : 

Une  seule  voix  :  «  Que  la  malédiction  d*Allah  tombe 

Le  CHOEUtt  :  *  Sur  les  Bédouins.  • 
Une  seule  voix  :  «  Que  Tépée  d*Allah  vienne 

Le  choeur  :  «  Sur  les  Bédouins*  • 

Cette  forme  rappelait  le  psaume  CXXXYI^  bien  que  ce 
chant  exprimât  des  sentiments  si  différents  de  ceu^ 
qu'exprime  ce  cantique  de  louanges  et  d'amour. 

Nous  fûmes  très-bien  reçus  par  le  vice-*consul  anglais, 
Juif  intelligent  qui  parlait  l'allemand  et  l'italien,  et  un 
peu  d'anglais.  Nous  lui  racontâmes  ce  qui  venait  d'arri- 
ver, et  il  nous  conduisit  chez  l'aga  ou  gouverneur,  vieil- 
lard à  longue  barbe,  qui  était  assis  sur  un  tapis  dans  un 
coin  de  la  chambre.  Nousôtâmes  nos  souliers  â  la  porte, 
et  nous  nous  assîmes  par  terre;  M.  Caïman  et  Antonio 
racontèrent  notre  histoire;  il  la  fit  écrire  par  son  seoré^ 
taire  et  promit  d'envoyer  vingt  soldats  pour  prendre  les 
voleurs;  mais  il  est  très-probable  que,  dès  que  nous  l'eû- 
mes quitté,  il  n'y  pensa  plus.  Tandis  que  nous  étions 
dans  la  cour,  un  pauvre  homme  vint  se  plaindre  que  son 
jardin  avait  été  pillé  par  les  Arabes.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  au  temps  où  «  Ton  n'entendra  plus  parler  de 
violence  dans  le  pays  (1).  » 

Nous  rencontrâmes  un  Juif  qui  nous  conduisit  à  la  sy^- 
nagogue.  H  y  a  environ  soixante  Juifs  dans  la  ville.  Nous 
eûmes  une  conversation  intéressante  avec  trois  jeunes 
gens.  L'un  d'entre  eux  lut  volontiers  un  chapitre  dans  le 
Nouveau-Testament,  bien  que  son  compagnon  nous  re*- 
gardât  d'un  air  soupçonneux  et  parût  fâché  de  le  voir 
lire  dans  ce  livre.  Nous  vîmes  alors  entrer  dans  la  syna- 

(I)  Es.  LX,  18. 
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gogue  un  homme  âgé  qui  monta  dans  la  chaire  du  lec- 
teui*4  11  posa  à  côté  de  lui  une  cruche  d'eau,  ouvrit  son 
livre  de  prières  ^  lava  ses  mains  et  mit  son  tallith.  On 
nous  dit  qu'il  avait  l'intention  de  passer  ce  jour-là  six 
heures  en  prières,  et  qu'il  s'était  pourvu  d'une  cruche 
d'eau  afin  que  son  gosier  ne  se  desséchât  pas  pendant  cet 
exercice  de  dévotion  corporelle.  Le  Seigneur  Jésus  a  dit  -. 
«  Quand  vous  priez ,  n'usez  pas  de  vaines  redites,  et  ne 
faites  pas  comme  les  hypocrites;  car  ils  aiment  à  prier  en 
se  tenant  debout  dans  les  synagogues  pour  être  vus  des 
hommes  (1).  » 

Le  même  jour  nous  laissâmes  derrière  nous  les  mu- 
railles de  Saint-Jean-d'Acre ,    ne  nous  doutant  guère 
qu'elles  seraient  sitôt  en  ruines.  Nous  nous  arrêtâmes 
quelque  temps  auprès  d'un  aqueduc  situé  au  nord  de  la 
ville,  qui  est  évidemment  un  ouvrage  ancien  et  qui  sert 
encore;  il  y  a  cent  arches  entières.  Mezra  est  située  près 
d  une  belle  rivière  qui  sort  des  montagnes  et  se  jette 
dans  la  mer;  l'on  y  voit  un  beau  jardin  qui  appartient  à 
Ibrahim-Pacha.  Il  est  entouré  de  grands  cyprès,  et  il  est 
rempli  de  citronniers  et  d'autres  arbres  fruitiers  de  l'O-^ 
rient^  d'arbrisseaux  odoriférants  et  de  fleurs  magnifi-* 
ques  qui  répandaient  une  délicieuse  odeur.  Cette  belle 
plaine  est  parsemée  de  petits  villages.  Sur  la  droite,  on 
Toit  Sheik-Daud^  jadis  village  chrétien,  et  Zeitoun.  A 
trois  heures  de  Saint-Jean-d'Acre,  on  voit  sur  le  rivage 
2eeb^  l'ancienne  Achsib;  elle  est  sur  une  élévation  près 
de  la  mer  et  est  entourée  de  palmiers.  Près  de  là  uù  ber^ 
^er  jouait  de  la  flûte,  en  marchant  deva*nt  son  troupeau; 
ce  son  nous  parut  très-agréable  dans  la  tranquillité  du 
soir,  et  il  nous  fit  d'autant  plus  de  plaisir  que  la  musi* 
que  est  une  chose  bien  rare  en  Palestine. 
(1)  Malth.  VI,  5,  7. 
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Une  heure  après  nous  arrivâmes  à  Boussa,  sur  la  limite 
de  la  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre.  La  ehaine  des  collines 
basses  qui  la  borde  à  Test,  pendant  douze  ou  treize  milles, 
se  termine  en  cet  endroit  par  un  promontoire  élevé  et 
rocailleux.  La  plaine  qui  longe  la  côte  au  sud  du  mont 
Carmel,  la  plaine  de  Tyr  et  celle  de  Saint-Jean-d'Acre  se 
ressemblent  beaucoup,  mais  la  dernière  est  la  plus  fertile. 

Le  soleil  allai  t  s'en  foncer  dans  la  Méd  iterranée,  et  nous 
nous  hâtâmes  d'arriver  au  khan  de  Nakoura  avant  l'obs- 
curité. De  gracieuses  gazelles  se  jouaient  sur  le  rivage,  et 
bondissaient  sur  les  hauteurs  rocailleuses  qui  nous  domi- 
naient ,  et  dont  il  sortait  jadis  des  sangliers  et  des  léo- 
pards. Nous  continuâmes  le  lendemain  à  suivre  le  ri- 
vage ,  dont  Taspect  est  très-pittoresque,  les  vagues  qui 
viennent  battre  constamment  contre  les  rochers  blancs 
leur  ayant  donné  des  formes  singulières  et  frappantes. 

Nous  arrivâmes  auprès  d'une  fontaine  abondante  dont 
l'eau  est  délicieuse  ;  elle  est  abritée  par  une  arche  sur 
laquelle  on  lit  une  inscription  arabe;  elle  porte  encore 
!e  nom  du  grand  vainqueur  de  Tyr ,  «  Iscanderoon.  » 
Un  peu  plus  loin  on  marche  sur  les  restes  d'une  ancienne 
chaussée  qu'on  dit  être  l'ouvrage  d'Alexandre-le-Grand; 
ce  sont  les  Scalœ  Tyrioiixm^  qui  conduisent  sur  le  Cape-- 
Blanco^  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Du  côté  du  nord  les 
degrés  ont  été  taillés  dans  le  roc  avec  un  immense  tra- 
vail, et  sur  le  bord  existe  encore  un  solide  parapet.  Nous 
cherchâmes  le  long  du  rivage  les  restes  de  l'ancienne 
Tyr»  A  une  demi-heure  environ  du  Cape^Blanco^  nous 
trouvâmes  quelques  ruines  anciennes,  et,  entre  autres, 
plusieurs  citernes;  mais,  du  reste,  rien  de  remarquable. 
Ce  furent  les  seules  traces  que  nous  pûmes  trouver  de 
quelque  chose  qui  ressemblât  à  une  ville,  le  long  de  la 
baie,  au  sud  de  Tyr. 
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A  une  heure  de  distance  de  Tyr,  nous  nous  détournâ- 
mes vers  la  droite  pour  visiter  les  fameux  réservoirs  que 
Salomon  fit ,  dit-on ,  construire  pour  Hiram ,  roi  de  Tyr. 
Cet  endroit,  appelé  Ras-el-Âin,  ou  «  tête  de  la  soun^e,  » 
est  à  trois  milles  environ  de.la  porte  de  la  Tyr  moderne. 
Il  y  a  quatre  grands  réservoirs  très-remarquables  ;  ils 
sont  élevés  au-dessus  de  la  plaine  au  moyen  d'un  ou- 
vrage de  maçonnerie  très-solide.  On  monte  par  des  de- 
grés sur  un  large  bord  sur  lequel  on  peut  en  faire  le 
tour  ;  ils  sont  constamment  pleins ,  et  deux  d'entre  eux 
communiquent  ensemble.  L'eau  est  portée  par  un  bel 
aqueduc  à  Marshuk ,  et  de  là  elle  allait  anciennement  à 
Tyr  ;  mais  il  parait  que  Feau  du  plus  grand  ne  sert  main- 
tenant qu'à  faire  tourner  la  roue  d'un  moulin. 

Au  lieu  d'entrer  à  Tyr,  nous  allâmes  visiter  la  colline 
de  Marshuk,  que  quelques  voyageurs  ont  indiqué  comme 
le  site  de  Palœ-Tyrus  ;  mais  cela  ne  peut  pas  être,  puis- 
que Strabon  dit  qu'elle  était  à  trente  stades  au  sud  de 
l'île ,  tandis  que  Marshuk  n'est  pas  à  un  tiers  de  cette 
distance ,  à  l'est  de  la  moderne  Tyr.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil  nous  étions  près  de  Sarfend,  l'ancienne 
Sarepta,  et  nous  allâmes  voir  la  mosquée  qui,  d'après  la 
tradition ,  est  bâtie  sûr  la  maison  de  la  veuve  chez  qui 
logeait  Élie.  Au-dessous  est  une  cave  dans  laquelle  une 
lampe  est  continuellement  allumée,  et  l'on  dit  qu'il  s'y 
est  opéré  des  cures  merveilleuses.  Vis-à-vis  Sarfend  on 
wt,  sur  le  rivage,  un  village  nommé  Ain-Teen,  que 
quelques  voyageurs  indiquent  comme  le  véritable  site  de 
Sarepta. 

Le  soleil  étant  couché ,  nous  nous  hâtâmes  d'arriver 
à  Sidon.  On  nous  raconta  une  légende  assez  curieuse  sur 
sepl  grosses  pierres  que  l'on  voit  au  bord  du  chemin.  Ce 
sont ,  dit-on ,  sept  Musulmans  qui  ont  été  changés  en 

20 
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pierres  ,  parce  qu'ils  poursuivaient  un  chrétien  dont  les 
compagnons  étaient  coupables ,  mais  qui  était  lui-même 
innocent.  Un  peu  plus  loin  on  remarque  un  monceau 
de  pierres  qui  couvre  le  tombeau  d*un  esclave  qui  a  été 
exécuté  en  cet  endroit  pour  avoir  pillé  et  assassiné  des 
voyageurs.  Les  voyageurs  qui  passent  par  là  lyouient  or- 
dinairement une  pierre  au  tas.  Un  beau  clair  de  lune  em- 
bellit pour  nous  Taspect  de  Sidon.  Nous  traversâmes  des 
bosquets  de  beaux  arbres,  et  l'air  était  parfumé  par  l'o- 
deur des  fleurs.  Nous  arrivâmes  à  dix  heures,  et,  ne  pour 
vant  être  admis  dans  la  ville ,  nous  campâmes  hors  des 
murs. 

Le  lendeeaain  matin  nous  étions  sur  pied  de  bonne 
heure,  et  nous  vîmes  les  dames  musulmanes  qui  sortaient 
de  la  ville  pour  aller  visiter  les  tombeaux,  qui  uont  au 
milieu  d'un  beau  bosquet  de  cyprès  et  d'autres  arbres. 
Lie  vice-consul  anglais  vint  nous  visiter ,  et  nous  apprit 
la  mort  du  sultan  de  Constantinople.  Nous  suivîmes  une 
seconde  fois  la  baie  de  Naby-Younes  ;  nous  traversâmes 
le  Damour  ;  puis,  laissant  de  côté  le  banc  de  sable,  nous 
passâmes  par  un  grand  bois  d'oliviers  qui  s'étend  au 
pied  du  mont  Liban.  Nous  aurions  voulu  être  à  Beyrout 
assez  tôt  pour  visiter  la  synagogue,  car  le  20  juillet  est 
le  jour  qu'on  a  consacré  à  la  commémoration  de  la  des^ 
truction  du  temple  ;  mais  nous  ne  pûmes  arriva  qu'un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil.  Nous  entrâmes  dans  la 
ville  pleins  de  joie  et  de  reconnaissance  de  ce  que  notr^ 
Dieu  nous  avait  permis  de  visiter  la  Galilée ,  et  nous  ra- 
menait en  sûreté  et  en  paix. 

Le  bateau  à  vapeur  ne  devait  partir  pour  Smyrne  que 
huit  jours  après.  Nous  retournâmes  donc  à  laubergede 
Giuseppe,  et  nous  employâmes  ce  temps  à  écrire  des  let- 
tres et  à  préparer  notre  journaL  Un  soir  nous  yîmes  les 
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funérailles  d'un  pauvre  homme  du  pays.  On  porta  le 
corps  bchrs  de  la  ville ,  non  dans  un  cercueil ,  mais  sur 
un  brancard,  comme  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  Quel- 
ques pleureuses  de  profession  le  suivaient,  et  poussaient 
de  temps  en  temps  des  cris  pour  déplorer  sa  mort. 

Vers  le  milieu  de  la  semaine,  M.  Mac  Cheyne  prit  la 
fièvre  ;  il  fut  saigné  avec  beaucoup  d'afifection  par  le  doc- 
teur Gerstmann  ,  Juif  converti ,  attaché  à  la  mission  do 
Jérusalem  ,  qui  le  fit  transporter  dans  une  maison  sur  la 
hauteiir,  pour  lui  procurer  un  air  plus  frais.  Comme  il 
se  troava  mieux  le  samedi ,  le  médecin  nous  engagea  à 
nous  préparer  à  nous  embarquer  le  lendemain  ;  car  il 
pensait  que  l'aîr  de  la  mer  seredt  plus  ftivorakle  à  la  santé 
de  M.  Mac  Cheyne  qu'un  séjour  prolongé  à  Beyrout. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  le  dimanche  28  juillet, 
dans  raprès->midi ,  après  avoir  dit  adieu  aux  amis  qui 
nous  avaient  si  bien  accueillis.  Les  quatre  Juifs  des  Dar^ 
danelles ,  avec  lesquels  nous  avions  navigué  vers  TÉ^ 
gypte ,  et  que  nous  fûmes  très-^surpris  de  retrouver  alors 
pour  la  trmsième  fois ,  étaient  les  seules  personnes  que 
BOUS  connussions  à  bord.  Ce  fut  pour  nous  une  soirée 
de  dimanche  solennelle  et  presque  mélancolique.  M.  Mac 
Cheyne  était  couché  sur  le  pont,  et  nous  flx&mes  nos  re* 
^rds  sur  le  sommet  majestueux  du  Liban ,  jusqu'à  ce 
€]u'il  s'effacàt  et  disparût  dans  les  ombres  du  crépuscule. 
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A  sept  heares  du  matin  nous  jetâmes  l'ancre  à  Lar- 
nica,  près  de  Tancienne  Ciiium^  dans  Tile  de  Chypre. 
Cette  ville  a  un  aspect  assez  agréable,  avec  sa  mosquée 
et  ses  maisons  blanches  entremêlées  de  beaux  palmiers. 
L'Ile  de  Chypre  devait  être  jadis  très^euplée  et  très- 
fortile.  M.  Thompson,  missionnaire  à  Beyrout,  qui  a  par- 
couru l'intérieur  de  l'île,  a  trouvé  dans  plus  de  soixante 
villages  les  ruines  d'anciennes  églises,  et  de  vastes  plai- 
nes qu'on  laisse  incultes  et  qui  pourraient  produire  d'a- 
bondantes moissons.  La  vue  de  Chypre  reporte  le  chré- 
tien au  temps  des  apôtres.  C'était  la  patrie  de  ce  Barnabas 
qui  vendit  ses  biens  pour  en  apporter  le  prix  aux  apô- 
tres, et  qui  traversa  cette  ile  avec  saint  Paul,  de  Sa- 
lamine  à  Paphos,  en  annonçant  les  richesses  incompré- 
hensibles de  Christ.  C'était  aussi  là  que  vivait  le  proconsul 
Serge  Paul,  et  Élymas  le  magicien;  et  Mnason,  «  le  vieux 
disciple ,  »  chez  qui  logea  Paul  à  Jérusalem  j  avait  passé 
là  sa  jeunesse.  Maintenant  aucun  Juif  n'ose  plus  mettre 
le  pied  sur  ce  rivage,  à  cause  du  zèle  furieux  des  Grecs, 
qui  ont  persécuté  tous  les  hommes  de  cette  nation  qui 
ont  visité  cette  ile  ou  qui  ont  été  jetés  sur  la  côte ,  de- 
puis le  règne  de  Trajan.  Chypre  s'associe  dans  notre 
souvenir  à  de  douloureuses  épreuves  ;  car  la  maladie  de 
M.  Mac  Cheyne  s'accrut  dans  ce  lieu  avec  une  rapidité 
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désolante  ;  il  avait  ane  Qèvre  ardente ,  et  nous  n'avions  à 
bord  ni  médecin  ni  remèdes. 

Le  lendemain  nous  navigâmes  en  vue  de  la  côte  de 
Pamphylie ,  et  le  jour  suivant ,  31  juillet ,  nous  jetâmes 
Tancre  à  Rhodes,  à  six  heures  du  matin.  A  gauche  du 
port  on  voit  des  montagnes  escarpées.  .La  ville  est  sur  le 
orivage ,  abritée  par  des  collines  couvertes  de  verdure , 
et  de  chaque  côté  sont  des  jardins.  Nous  pensâmes  à 
Paul ,  qui  avait  passé  à  Rhodes  lorsqu'il  se  rendait  en 
grande  hâte  à  Jérusalem.  Nous  aurions  voulu  pouvoir 
débarquer,  car  il  y  a  là  environ  mille  Juifs  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  possible ,  à  cause  de  la  maladie  de  M.  Mac 
Cheyne.  C'est  à  Rhodes  qu*est  mort  le  célèbre  commen- 
tateur Aben-Ezra;  mais  il  avait  ordonné  de  porter  ses  os 
dans  la  Terre-Sainte. 

Nous  suivîmes  ensuite  la  côte  de  Carie ,  bordée  de  ro- 
chers escarpés.  Il  nous  semblait  souvent  que  nous  na- 
viguions au  pied  de  nos  montagnes  d'Ecosse,  tandis  que 
les  vagues  venaient  doucement  se  briser  au  bas  des  ro- 
chers. On  nous  montra  Cnide.  Une  petite  baie  qui  s'a- 
vance au  loin  dans  les  terres  forme  un  très-bon  port  ; 
mais  une  tour  ruinée  fut  tout  ce  que  nous  pûmes  aper- 
cevoir de  l'ancienne  ville. 

Nous  vîmes  ensuite  Stanchio,  l'ancienne  Cos^  et  nous 
nous  souvînmes  que  Paul  avait  aussi  fixé  ses  regards  sur 
cette  île  (1).  La  principale  ville  est  agréablement  située  et 
entourée  de  jardins.  Les  bâtiments  sont  tous  en  pierre 
blanche ,  et  ils  se  détachent  sur  des  collines  couvertes 
de  verdure.  Le  célèbre  médecin  Hippocrate  était  né  dans 
cette  île. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  un  voyageur  nous 
indiqua  l'île  de  Patmos ,  aujourd'hui  Palmosa.  Elle  est  à 

(1)  Acl.  XXI,  1. 
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seize  milles  au  sud-ouest  de  Samoa,  et  elle  a  en^oû  dix*^ 
huit  milles  de  circonférence.  Nous  vîmes  les  pics  de  deo% 
montagnes,  mais  nous  ne  passâmes  pas  très-près  de 
l'île.  Nous  nous  réjouîmes  cependant  d'avoir  pu  aperce- 
voir ce  lieu  remarquable ,  dans  lequel  le  disciple  bien-« 
aimé  vit  les  visions  de  Dieu.  Les  regards  de  Jean  s'é- 
taient souvent  fixés  sur  les  montagnes  et  sur  les  îles  au 
milieu  desquelles  nous  passions;  souvent  aussi  l'aspect  du 
lieu  de  son  exil  dut  lui  rappeler  le  moment  où ,  lorsqu'il 
86  tenait  sur  le  sable  de  la  mer ,  «  les  iles  s'enfuirent  et 
les  montagnes  ne  furent  plus  trouvées  (1).  » 

Le  lendemfûn  matin  nous  étions  près  des  rivages  de 
rionie  ;  nous  avions  laissé  derrière  nous  Icare,  et  nous 
passions  près  de  Samos,  patrie  de  Pythagore.  Paul  aussi 
avait  touché  à  Samos  quelques  jours  avant  d'adresser 
son  mémorable  discours  aux  anciens  d'Éphèse  (2).  Nous 
jetâmes  l'ancro  pour  quelques  heures  à  Cbiôs,  mainte- 
nant Scio.  Sur  le  rivage  plusieurs  édiBces  vides  et  dila- 
pidés rappellent  les  terribles  massacres  qui  ont  dévasté 
cette  belle  ile,  avant  la  révolution.  La  ville  est  bien  si-^ 
tuée  et  entourée  d'orangers.  Il  y  avait  beaucoup  de  mou- 
vement dans  le  port.  Les  quatre  Juifs,  nos  anciennes 
connaissances,  nous  montrèrent  beaucoup  de  bienveil- 
lance jusqu'au  moment  où  nous  nous  séparâmes  d'eux. 
Ce  fut  à  Smyrne,  eu  nous  débarquâmes  à  six  heures  du 
soir.  Lorsqu'on  remonte  dans  le  golfe,  la  ville^  entourée 
de  grands  cyprès  et  dominée  par  des  collines  bien  eul- 
tivées,  présenté  le  plus  bel  aspect.  En  entrant  dans  le 
port  oni«marque  une  hauteur  parsemée  de  pierres  blan** 
ches  plates  ;  c'est  le  cimetière  des  Juifs. 

Notre  premier  soin  fut  de  demander  un  médecin  pour 
M.  MaoCheyne,  mais  nous  apprîmes  qu'il  était  Jtrop  tard 

(1)  Apoc.  XVI,  20.  —  (2)  Act.  XX,  15. 
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pour  en  avoir  on  ce  soir-ià  dans  la  ville,  les  meilleurs 
médecins  habitant  tons  la  campagne;  de  sorte  que 
M.  Mac  Gheyne,  tout  souffrant  qu'il  était,  nous  pressa 
de  le  eondnire  sur-le-*champ  à  Bouja,  village  à  trois 
milles  de  Smyme,  oà  demeurait  un  médecin  anglais. 
La  chaleur  était  si  étouffante  dans  la  ville  que  im>us 
crûmes  en  effet  plus  sage  de  prendre  ce  parti.  En  arri- 
vant à  l'auberge  de  Bouja  nous  y  trouvâmes  le  chirur- 
gien d'une  frégate  anglaise ,  et  Ton  nous  recommanda 
de  consulter  aussi  le  docteur  Dracopoli ,  médecin  grec^ 
qui  connaissait  bien  les  maladies  du  pays.  Nous  reçûmes 
plus  tard  la  visite  de  M.  Lewis,  jadis  missionnaire  parmi 
les  Juifs,  et  alors  chapelain  du  consulat  anglais;  il  in- 
sista vivement  pour  que  nous  allassions  demeurer  ehei 
lui  dès  le  lendemain,  et  nous  ne  saurions  être  assez  re^ 
connaissants  de  toutes  les  bontés  dont  nous  fûmes  com- 
blés par  lui  et  par  M°^^  Lewis  pendant  notre  séjour  à 
Smyrne.  Leurs  soins  contribuèrent  certainement  beau*' 
,  eoup  à  la  guérison  de  M.  Mac  Ghe^ne.  Que  le  Seigneur 
leur  accorde  la  bénédiction  que  saint  Paul  implorait  pour 
Onésiphore  qui  l'avait  souvent  consolé  ;  •  que  le  Sei- 
gneur leur  fasse  trouver  miséricorde  devant  lui,  en  ce 
jour-là  (i)'* 

Nous  passâmes  notre  premier  dimanche  à  Bouja«  Nous 
assistâmes  au  service  qui  se  célébra  dans  la  chapelle  an* 
glaise,  qu'on  a  récemment  bâtie  dans  ce  village)  c'est  un 
édiiice  élégant  et  commode,  dans  lequel  officient  alter- 
nativement M.  Lewis  et  M.  Jetter,  missionnaire  eniroyô 
par  la  Société  de  l'Église  anglicane.  On  a  écrit  sur  k  chaire 
de  la  chapelle  :  <c  Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  te  don* 
nerai  la  couronne  dévie  (2);  »  et  ces  paroles  nous  parurent 
enoorè  plus  frappantes  dans  le  voisinage  de  cette  ville  de 

(1)  n  Tini^  h  i»'  -*  (^)  ^foc  II,  10. 
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Smyrne  pour  laquel le  elles  fu  rent  d'abord  prononcées;  elles 
nous  rappelèrent  ce  Polycarpe  qui  avait  été  si  longtemps 
pasteur  de  cette  Eglise,  et  qui ,  après  avoir  obéi  à  cette 
exhortation^  avait  reçu  sa  récompense.  Ce  dimanche  fut 
pour  nous  un  de  ces  jours  passés  dans  la  maison  de  Dieu, 
«qui  valent  mieux  que  mille  autres  jours.» 

Le  dimanche  suivant  ne  fut  pas  aussi  paisible,  mais 
il  eut  aussi  ses  jouissances  particulières.  Nous  le  passâmes 
à  Smyrne.  Nous  fûmes  assez  étonnés  d'entendre  le  matin 
le  son  des  cloches;  nous  apprîmes  qu'elles  appartenaient 
aux  églises  que  les  catholiques  romains  ont  bâties  dans 
la  ville,  au  nombre  de  trois.  On  compte  environ  cinq 
mille  catholiques  à  Smyrne,  et  ils  y  ont  une  école  floris- 
sante. Le  matin  M.  Bonar  prêcha  pour  le  chapelain  du 
consulat  anglais  sur  ce  terte  du  livre  des  Actes  VIII,  8  :  «Il 
y  eut  une  grande  joie  dans  cette  ville;  »  et,  l'après-midi, 
nous  assistâmes  au  service  dirigé  par  les  missionnaires 
américains  chez  le  consul  hollandais.  Ces  dimanches  sanc- 
tifiés dans  la  terre  étrangère  eurent  pour  nous  une 
grande  douceur.  Nous  eûmes  aussi  plusieurs  services, 
dans  la  semaire,  à  Bouja  ;  ils  sont  dirigés  par  les  mis- 
sionnaires américains,  et  l'on  y  voit  généralement  une 
cinquantaine  de  personnes.  Ces  précieuses  réunions 
nous  rappelaient  les  réunions  du  même  genre  qui  avaient 
lieu  dans  nos  chères  paroisses  d'Ecosse. 

M.  Lewis  nous  raconta  qu'il  avait  connu  à  Âncône  une 
jeune  Juive,  nommée  Sarina,  qui  tenait  une  école.  Outre 
l'italien,  elle  savait  le  latin  et  plusieurs  autres  langues, 
et  enseignait  la  géographie  et  l'histoire.  Bien  qu'elle  fût 
occupée  dans  son  école  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  dès  qu'elle  avait  fini,  elle 
venait  s'entretenir  avec  M.  et  M™^  Lewis.  Elle  était 
aimable  et  intelligente,  et  elle  écoutait  volontiers  les 
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instructions  d'un  chrétien.  Elle  lisait  les  livres  chré- 
tiens et  les  traduisait  en  italien,  et  elle  déplorait  l'igno* 
rance  et  la  triste  position  des  Juives  d'Ancône.  Lorsque 
M.  Lewis  et  sa  femme  quittèrent  la  ville,  Sarina  en 
éprouva  une  vive  douleur,  et  elle  les  aurait  suivis  volon- 
tiers si  elle  n'avait  pas  eu  une  mère  âgée  qu'elle  soute- 
nait par  son  travail.  Ils  ont  appris  dernièrement  que  cette 
jeune  Juive  était  morte  depuis  deux  ans,  et  qu'elle  avait 
laissé,  à  moitié  traduit ,  un  livre  sur  la  vérité  du  Chris- 
tianisme. 

Nous  trouvâmes  dans  l'auberge  de  Bonja  un  Améri- 
cain qui  arrivait  de  la  Crimée,  et  qui  nous  confirma  dans 
l'opinion  qu'on  nous  avait  déjà  donnée  des  Juifs  Karaïtes. 
II  avait  visité  leur  principale  ville,  appelée  Joofud-Ka- 
lah ,  c  la  forteresse  des  infidèles.  »  Il  y  a  environ  quinze 
cents  Karaïtes  dans  cette  ville ,  et  ils  sont  près  de  cinq 
mille  en  Crimée.  Ce  sont  les  plus  respectables  de  tous 
les  Juifs;  ils  ont  la  réputationd'être  intelligents,  honnêtes 
et  industrieux ,  et  ils  sont  très-favorisés  par  le  gouver- 
nement. 

Nous  apprîmes  d'un  marchand  de  Smyrne,  M.  Barter, 
que  les  Juifs  sont  exposés,  dans  cette  ville,  à  toutes  sor- 
tes d'insultes  de  la  part  des  Turcs  et  des  Grecs.  Peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  vu  un  Grec  appliquer  un  coup 
si  violent  à  un  Juif,  qui  marchait  devant  lui  dans  la  rue, 
que  le  pauvre  Juif  avait  fondu  en  larmes  sans  oser  op- 
poser aucune  résistance.  M.  Barker  ayant  demandé  au 
Grec  le  motif  d'une  si  étrange  conduite,  celui-ci  lui  ré- 
pondit, avec  un  grand  sang-froid  :  «  Il  déteste  Christ.  » 
Il  y  a  peu  de  jours  un  Juif  se  baignait  dans  la  mer  avec 
un  Turc;  en  plongeant  dans  l'eau,  le  Turc  se  frappa 
contre  une  ancre,  et  mourut  de  ce  coup.  On  mit  sur-le- 
champ  le  Juif  en  prison,  en  disant  qu'il  était  peut^éti'e  la 
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cause  de  cet  accident^  et  personne  n'aurait  pu  dire  ce 
qui  devait  en  résulter  pour  l'accusé.  Avec  quelle  e:xae- 
titude  Moïse  a  dit  :  «  Tu  seras  exposé  tous  les  jour»  à 
souffrir  des  torts  et  des  concussions  (1).  » 

La  personne  qui  nous  donna  les  renseignements  les 
plus  intéressants  sur  les  Juifs  de  Smyrne  fat  M.  Cohen, 
Juif  converti,  missionnaire  de  la  Société  de  Londres  pour 
la  conversion  des  Juifs.  Nous  sortîmes  un  matin  avec  lui, 
sur  les  six  heures,  pour  visiter  les  synagogues.  Elles 
sont  toutes  propres  et  commodes;  on  a  bâti'  à  l'entrée 
des  portiques  pour  avoir  plus  de  fraîcheur.  Plusieurs  de 
ces  portiques  sont  ombragés  de  ceps  de  vignes,  et  nous 
trouvâmes  plusieurs  Juifs  qui  lisaient  leurs  prières  sous 
cet  abri.  Ils  paraissaient  sincèrement  pieqx,  car  ils  ne 
se  laissèrent  pas  distraire  par  l'arrivée  de  personnes 
étrangères. 

On  compte  à.  Smyrne  environ  neuf  mille  Juifs,  et  ce 
nombre  doit  s'accroître  depuis  quelque  temps^  car  on 
ajoute  une  nouvelle  synagogue  aux  dix  ou  douze  qui 
existaient  déjà.  Il  n'y  a  parmi  eux  d'autre  missionnaire! 
que  M.  Cohen,  qui  est  né  à  Constantinople,  et  qui  parle 
avec  assez  de  facilité  l'italien,  le  français,  l'espagnol,  le 
grec,  l'anglais-,  le  turc,  l'arménien  et  l'hébreu.  Sa  femme 
est  une  de  ces  jeunes  filles  de  Scio  qui  ont  échappé  au 
massacre,  et  qui  ont  été  élevées  en  Angleterre.  U  visite 
librement  tous  les  Juifs,  et  ils  lui  rendent  ses  visites. 

Nous  vîmes  chez  lui  trois  Juifs  intelligents  et  respec- 
tables, qui  restèrent  trois  heures  à  causer  avec  nous.  Us 
feuilletèrent  les  ouvrages  de  Jarchi,  et  s'exprimèrent  très- 
librement  sur  ce  commentateur^  L'un  de  ces  trois  Juifs 
dit  en  s'en  allant  qu'il  était  aux  «  deux  tiers  pei*siiadé 
que  le  Christianisme  était  vrai.  »  M.  Cohen  nous  dit  que 

(1)  Deuu  xxyiu,  3|r         . 
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eetta  disposition  d'écrit  n'était  pas  rare  parmi  les  Jaifs 
de  Smyrne,  et  qu'il  connaissait  au  moins  cinq  familles 
dans  la  ville  qui  seraient  disposées  à^admettre  Jésus 
comme  le  Messie,  tout  en  conseryant  les  rites  et  les  cou- 
tumes de  leur  nation. 

Yoilà  dix  ans  que  M.  Cohen  habite  Smyme,  et  il  a 
trouvé  les  Juifs  très-portés  à  examiner  le  Christianisme  ; 
mais  il  n'est  pas  plus  tôt  question  de  baptiser  un  Juif  que 
les  autres  excitent  contre  lui  le  gouvernement,  et  le  for- 
cent à  quitter  la  ville.  On  a  cependant  baptisé  plusieurs 
Juifs  dans  les  églises  grecque  et  romaine, .  parce  que 
les  membres  de  ces  Eglises  ont  des  moyens  de  les  pro- 
téger. 

Les  Juifs  ont  plusieurs  écoles,  mais  le  système  d'en- 
seignement est  déplorable.  On  ne  s'occupe  sérieusement 
des  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint  quatorze  ans.  Les 
missionnaires  pourraient  établir  des  écoles  avec  quelque 
espoir  de  succès,  parce  qu'ils  sont  aussi  mal  traités  que 
mal  enseignés  par  leurs  instituteurs.  En  prenant  TAu'^ 
cien-^Testament  pour  livre  d'école,  le  maître  pourrait 
l'expliquer  et  en  faire  la  base  de  toute  vérité.  L'espé- 
rance de  voir  leurs  enfants  apprendre  à  fond  la  gram- 
maire hébraïque,  et  quelques-unes  des  langues  moder- 
neS)  engagerait  les  Juifs  à  les  envoyei^  dans  les  écoles 
des  chrétiens. 

Nous  reçûmes  de  plusieurs  individus  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  Saloniki,  l'ancienne  Thessaloni*- 
que.  La  communauté  juive  vit  tout  à  fait  à  part.  Les 
Juifs^  qui  sont  au  nombre  de  près  de  cinquante  mille, 
exercent  une  grande  influence  à  Saloniki.  11  faudrait  ré- 
sider longtemps  au  milieu  d'eux  pour  les  bien  connaître, 
car  ils  sont  très^réservés,  et  ne  se  mêlent  pas  avec  les 
étrftQgers;  ils  sont  très^airictâ  dans  leurs  dévotions,  et 
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publient  beaucoup  de  livres,  presque  toqs  les  Juifs  aspi- 
rant au  titre  d'auteur.  Ils  étudient  Tastronomie,  et  pu-^ 
blient  les  meilleurs  al manachs  juifs  pour  Tindication  des 
saisons  et  des  changements  de  temps.  11  parait  que  le 
fameux  imposteur  Sabbathai  Sévi,  qui  était  né  à  Smyrne, 
a  encore  plusieurs  partisans  à  Saloniki. 

M.  Caïman  employa  toute  une  journée  à  visiter  les 
Juifs  de  Smyrne  avec  M.  Cohen.  Il  fut  conduit  par  lui 
dans  les  familles  qui  sont  disposées  à  admettre  Christ 
comme  le  Messie,  mais  qui  voudraient  conserver  les  rites 
de  leur  nation,  tels  que  la  pâques  et  le  sabbat  juif.  Tou- 
tes ces  familles  sont  riches  ^  elles  possèdent  de  grands 
magasins,  et  toutes  sont  sous  là  protection  des  Européens, 
de  sorte  que  les  séductions  temporelles  n'ont  pas  de 
prise  sur  elles  ;  mais  elles  sont  fatiguées  de  la  servitude 
dans  laquelle  les  retiennent  les  rabbins.  Ces  Juifs  disent 
qu'ils  ont  lu  le  Nouveau-Testament,  et  qu'ils  n'y  ont 
rien  trouvé  contre  l'usage  d'observer  le  jour  de  repos  le 
samedi  ;  et  ils  ne  veulent  pas  consentir  à  y  renoncer, 
car  ils  se  croiraient  traîtres  envers  leurs  frères  s'ils  re- 
jetaient cette  marque  de  nationalité.  Ils  proposaient  de 
conserver  aussi  leurs  fêtes  comme  un  mémorial  de  ce 
que  Jéhova,  qu'ils  adorent  maintenant  comme  Messie, 
est  le  même  Dieu  qui  les  a  délivrés  autrefois.  Ils  vou- 
draient se  nommer  «  adorateurs  du  Messie,  mais  non  pas 
chrétiens,  »  parce  tous  ceux  qu'ils  ont  connus  sous  ce 
nom  sont  adonnés  à  l'idolâtrie  et  à  l'immoralité.  Si  l'on 
établissait  une  Eglise  d'après  ces  principes,  et  qu'elle  fût 
soutenue  par  la  sympathie  d'Anglais  influents,  ils  ne  dou- 
tent pas  que  des  centaines  de  leurs  frères  ne  se  joignissent 
bientôt  à  eux.  M.  Caïman  pensa  qu'ils  connaissaient  bien 
l'Ecriture,  mais  qu'ils  ne  sentaient  pas  le  fardeau  du 
péché.  C'est  leur  intelligence  qui  accepte  le  Christian 
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nisme;  ils  Tembrasseraient  pour  être  délivrés  du  joug 
de  la  superstition  dont  ils  sont  fatigués.  Une  vieille  Juive, 
qui  a  été  amenée  par  M.  Cohen  à  s'occuper  sérieusement 
du  salut  de  son  âme,  est  devenue  très- zélée  pour  s'oc- 
cuper des  autres  ;  elle  trouve  son  plaisir  à  lire  les  Ecri- 
tures, visite  les  autres  Juives,  et  a  fait  du  bien  à  plusieurs 
d'entre  elles. 

Nous  sommes  portés  à  penser  que  Smyrne  est  un  lieu 
très-favorable  pour  une  station  de  mission ,  à  cause  de 
la  population  considérable  de  Juifs  qui  se  trouve  dans  la 
ville  et  dans  les  environs ,  et  des  voyageurs  juifs  qui  s'y 
rendent  continuellement  de  toutes  les  parties  de  l'Asie, 
aussi  bien  que  de  Constantinople  et  de  Saloniki.  Le  cli- 
mat est  agréable  et  sain,  et  le  souvenir  des  Eglises  floris* 
santés  qui  existaient  jadis  dans  l'Asie  -  Mineure  doit 
exciter  un  vif  intérêt  pour  cette  contrée  dans  le  cœur  dé 
tous  les  chrétiens. 

Nous  nous  informâmes  avec  soin  «  des  sept  Église.^ 
d^Asie.  »  Smyrne ,  la  seule  que  nous  ayons  pu  visiter ,  a 
une  population  de  cent  mille  habitants ,  sur  lesquels  on 
compte  neuf  mille  Juifs ,  mille  Européens ,  huit  mille 
Arméniens  et  environ  vingt  mille  Grecs.  Les  Arméniens 
et* les  Grecs  forment  l'Église  nominale  de  Smyrne,  et  elle 
ressemble  bien  peu  à  celle  qui  existait  du  temps  de  l'a- 
pôtre Jean  ;  cependant ,  c'est  encore  la  plus  florissante 
de  toutes ,  peut-être  parce  que  Dieu  se  souvient  de  ses 
fidèles  témoins,  dont  le  sang  a  été  répandu  dans  cette  ville 
pour  sa  cause.  C'est  peut-être  aussi  pour  ce  motif  que 
Pergame,  où  Antipas  se  montra  son  fidèle  disciple, 
compte  encore  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens  de 
nom.  On  l'appelle  aujourd'hui  Bergamo;  il  y  a  quinze 
cents  Grecs  et  deux  cents  Arméniens  sur  treize  tnille 
Mahométans.  C'est,  après  Smyrne,  la  seule  ville  cfessept 
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Églises  dans  laquelle  il  se  trouve  encore  défe  Jùife;  il  y 
en  a  une  centaine.  On  y  voit  les  resles  d'une  ancienne 
église  qui  porte  le  nom  de  Saint-Jean,  et  de  noâibreuses 
ruines  de  théâtres,  de  temples  et  de  murailles.  Elle  est 
dans  une  plaine  magnifique  ;  une  hauteur  fortifiée  do-* 
mine  la  ville. 

Éphèse  n'est  plus  une  ville ,  et  «  son  chandelier  a  été 
entièrement  ôté  de  sa  place.  »  Ce  ne  sont  pas  les  restes 
d'une  ville  moderne  appelée  Ayasoluk  qui  indiquent 
le  véritable  site  d'Éphèse,  mais  quelques  ruines  qui 
sont  près  de  là ,  au  pied  des  montagnes  de  Cprissus 
et  de  Prion.  On  dit  que  c'est  sur  cette  dernière  montagne 
que  Timothée  a  été  enterré.  On  voit  les  ruines  d'un  stade 
de  sept  cents  pieds  de  longueur,  et  celles  d'un  vaste 
théâtre  qui  était  sûrement  celui  dans  lequel  la  multitude 
courut  avec  fureur  (1).  Mais  il  ne  reste  rien  du  temple 
de  la  grande  déesse  Diane ,  dont  on  vendait  des  n^odèles 
en  argent.  Chacune  des  colonnes  de  ce  temple  était  d'un 
seul  morceau  de  marbre  de  Paros,  et  l'on  avait  mis  deux 
cent  vingt  ans  à  le  bâtir  j  mais  tout  a  disparu.  Quelques 
paysans ,  tous  Mahométans ,  habitent  là  de  misérables 
huttes.  Dieu  a  abandonné  cette  ville ,  parce  que  «  le  sel 
y  avait  perdu  sa  saveur.  »  L'ardente  charité  d'Onési* 
phore  (2)  ne  trouva  pas  d'imitateurs  dans  la  génération 
suivante.  On  oublia  les  exhortations  de  Paul  et  les  in-* 
structions  d'Apollos;  et  l'épitre  venue  de  Patmos,  et  la 
résidence  du  disciple  bien-aimé  au  milieu  des  Éphésieas 
ne  purent  les  empêcher  «  d'abandonner  leur  première 
charité.  »  Tous  ses  fidèles  sont  depuis  longtemps  recueil- 
lis dans  le  paradis  de  Dieu  y  où  ils  se  nourrissent  des 
fruits  de  «  l'arbre  de  vie  (3).  » 
Thyatire ,  maintenant  Akhisar ,  est  dans  une  plaine» 
(i)  Act.  XIX,  29.  —  (2)  2  Tim.  I,  tS.  —  (8)  Apec.  H,  7. 
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£'MttiM  ville  de  manofactures.  L'ioda#tri«  de  Lydie 
s^esl  conservée  dans  sa  ville  ;  c'est  encore  là  que  se  fait 
aujourd'faai  ie  plus  beau  pourpre  que  Ton  envoie  main^ 
tenant  à  Smyrne  et  en  d'autres  lieux.  Deux  églises,  ap- 
partenant l'une  anx  Grecs  et  l'antre  aux  Arméniens , 
perpétuent  ie  souvenir ,  mais  non  la  foi  vivante  des  pre* 
miers  chrétiens. 

Philadelphie  se  nomme  maintenant  Aiah-Sber,  «  ville 
de  beauté;  »  et  elle  est  en  effet  dans  une  magnifique  si- 
tnalion  ^  au  milieu  de  jardins  et  de  vignes,  dominée  par 
tes  hauteurs  du  Tmolus,  et  en  face  d'une  des  plus  belles 
plaines  de  l'Asie.  Il  y  a  cinq  églises  grecques.  Une  seule 
colonne  ancienne  y  est  demeurée  debout,  et  semble  être 
là  pour  rappeler  aux  voyageurs  cette  promesse  :  «  Celui 
qui  vaincra ,  je  le  ferai  être  une  colonne  dans  le  temple 
de  mon  Dieu ,  et  il  n'en  sortira  jamais.  »  M.  Calhoun  a 
nmarqué  que  les  chrétiens  grecs  de  cette  ville  sont  re^ 
naarquablement  hospitaliers ,  comme  si  l'amour  frater* 
nel  devait  caractériser  cette  ville ,  à  laquelle  il  a  donné 
non  nom. 

Sardes ,  maintement  Sart ,  n'a  pas  même  de  chrétiens 
de  nom.  Tous  ceux  qui  en  étaient  dignes  marchent  de** 
puis  longtemps  «  en  vêtements  blancs  avec  Christ ,  »  et 
ils  n'ont  pas  laissé  de  successeurs.  Elle  était  bâtie  en 
partie  sur  une  colline,  et  le  Pactole  traversait  son  fo- 
rum. Parmi  ses  nombreuses  ruines ,  on  distingue  deux 
anciennes  églises  qui  sont  peut-être  les  restes  des  édifi- 
ces dans  lesquels  se  réunissaient  ces  chrétiens  qui  avaient 
«  la  réputation  d'être  vivants ,  mais  qui  étdent  morts.  » 

Laodioée,  maintenant  Eski-Hissar,  ou  «  Yieux-Chft^ 
teao,  »  est  située  sur  une  colline.  On  y  voit  les  restes  de 
trois  théâtres  et  d'un  cirque  qui  contenait  trente  miUe 
personnes;  ces  lieux  étaient  peut-être  fréquentés  de 
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temps  en  temps  par  les  chrétiens  tièdeâ  de  cette  Eglise, 
qui  ne  voyaient  aucun  mal  à  prendre  part  aux  dissi- 
pations du  monde,  tandis  qu'ils  participaient  aussi  à  la 
coupe  du  Seigneur. 

Outre  ces  sept  Eglises,  il  est  fait  mention  dans  rEcri- 
ture  d'Hiérapolis,  maintenant  Pambouk-Kalasi,  où  il  n'y 
a  pas  un  seul  chrétien  ;  et  de  Colosse,  maintenant  Konas, 
où  Ton  trouve  environ  trente  chrétiens  de  l'Eglise  grec- 
que. Antioche  de  Pisidie,  maintenant  Isbarta,  se  fait 
remarquer  par  le  nombre  de  ses  fontaines  jaillissantes  ; 
on  y  trouve  encore  plusieurs  églises  grecques.  Iconium, 
bien  connu  sous  le  nom  de  Konieh,  est  dans  un  état  flo- 
rissant; mais  Derbe,  patrie  de  Gains  et  de  Timotbée, 
et  Lystre,  où  Paul  a  été  lapidé,  n'ont  encore  été  décrites 
par  aucun  voyageur. 

L'immoralité  a  augçienté  d*une  manière  effrayante 
parmi  les  Mahométans,  et  même  parmi  toutes  les  classes 
d'habitants,  dans  la  Turquie  d'Asie ,  et  ce  pays  se  dé- 
peuple rapidement.  On  voit  partout  des  cimetières  au- 
pi:ès  desquels  il  n'existe  plus  de  village.  En  1838,  la 
peste,  la  petite  vérole  et  d'autres  maladies  ont  em- 
porté la  plupart  des  enfants  au-dessous  de  deux  ans. 
Les  fréquentes  réquisitions  de  jeunes  gens  pour  l'armée 
diminuent  de  jour  en  jx)ur  la  population,  et  les  gouver- 
neurs se  plaignent  de  ce  qu'on  ne  trouve  plus  personne 
pour  les  différents  services.  Tout  annonce  le  déclin  de 
l'empire  tiirc. 

Notre  séjour  à  Bouja  nous  fut  très-agréable.  Toute 
cette  contrée  a  de  l'intérêt  pour  le  voyageur.  Près  du 
village  s'élève  le  mont  Corax,  et  au  delà  on  voit  dans 
l'éloignement  les  splendides  hauteurs  du  Tmolus,  qu'on 
appelle  maintenant  Bous-Dag.  Vers  le  nord  est  le  mont 
Sipylus,  au  pied  duquel  était  la  ville  de  Magnésie,  où 
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Antiochus  éprouva  une  défaite  signalée.  Au  midi  de 
Bouja  s'élève  la  chaîne  du  Dactyle.  Le  chemm  de  £ouja 
à  Smyrne  traverse  la  belle  vallée  de  Saintè-Anne.  On  y 
voit  des  restes  d'un  aqueduc  et  plusieurs  autres  ruines 
qui  montrent  quelle  était  jadis  l'étendue  de  Smyrne.  En 
approchant  de  la  ville  on  traverse  le  pont  de  la  Cara- 
vane, jeté  sur  une  rivière  étroite  et  profonde  ;  c'est  le 
Mélès,  sur  les  bords  duquel  on  dit  qu'est  né  Homère. 
L'objet  qui  frappe  le  plus  lorsqu'on  arrive  à  Smyrne, 
c'est  le  magnifique  bosquet  de  cyprès  qui  ombrage  le 
vaste  cimetière  des  Turcs.  On  voit  sur  chaque  tombeau 
un  pilier  de  deux  pieds  environ,  au  haut  duquel  est 
sculptée  une  tète  coiffée  d'un  turban  ou  d'un  fez  coloré, 
tel  que  le  mort  le  portait  pendant  sa  vie.  Les  couleurs 
les  plus  ordinaires  sont  le  jaune  et  le  rouge.  Les  turbans 
verts  indiquent  les  tombeaux. des  descendants  du  pro-' 
phète.  Les  Mahométans  n'enterrent  jamais  qu'un  seul 
corps  dans  un  tombeau,  de  sorte  qu'ils  sont  extrêmement 
multipliés. 

Un  de  nos  amis  de  Bouja  qui  avait  visité  la  Grèce 
nous  dit,  dans  une  de  nos  promenades,  plusieurs  choses 
qui  éclaircissent  quelques  passages  de  TEcriture.  En 
Grèce,  tous  les  bergers  se  servent  d'un  grand  b&ton 
crochu  pour  diriger  et  protéger  les  brebis.  C'est  la  hou- 
lette de  berger  dont  il  est  parlé  dans  le  psaume  XXIII  et 
dans  le  chap.  VII,  14,  du  prophète  Michée.  On  dit  souvent 
parmi  les  Grecs  :  «  Telle  chose  est  arrivée  il  y  a  trois 
jours,  »  lorsqu'il  ne  se  trouve  cependant  qu'un  seul  jour 
plein  dans  l'intervalle,  parce  qu'ils  comptent  les  parties 
du  premier  et  du  troisième  jour  comme  des  jours  com- 
plets. Cette  manière  de  parler  explique  ce  que  dit  le 
Seigneur  de  Jonas  dans  saint  Matthieu  XII,  40.  Dans 
toute  la  Grèce  les  natifs  du  pays  ne  prennent  guère  de 
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noQftUtire  avant  onie  heures^  et  «dors  ils  ont  àpcœt^v^  que 
nous  traduidoni  pai*  diner^  et  ensuite)  vers  huit  ou  neuf 
heures  du  soit*,  iU  ont  ditnvoy  ou  le  souper^  qui  est  le 
principal  repas.  Cela  explique  l'invitation  de  notre  Sei^ 
gneur  à  ses  disciples  sur  les  bords  du  lao  de  Galilée  : 
■t  Jésus  leur  dit  :  Y^iei  et  dines  (1)^»  û'ést^à^^dire  venez 
prendre  le  repas  du  matin. 

Nous  montâmes  un  matin  sur  la  colline  qui  est  der- 
rière la  ville  )  et  que  plusieurs  voyageurs  regardent 
iDomme  le  véritable  site  de  Tancienne  Smyme»  On  y  voit 
les  ruines  d'un  vieux  château.  Nous  visitâmes  le  stade, 
où  Polycarpe  souffrit  le  martyre^  A.  D»  167.  Près  de  li 
sont  des  arches  brisées  qui  formaient  Une  partie  des 
voûtes  sous  lesquelles  on  gardait  les  bétes  sauvages. 
Polycarpe  était  attaché  à  un  pieu  au  milieu  du  stade; 
on  avait  allumé  du  feu  autour  de  lui  ;  mais  oomme  la 
flamme  ne  le  consumait  pas^  on  l'acheva  aVeoTépée.  Ce 
aerviteur  du  Seigneur,  qui  avait  guidé  son  troupeau  par 
son  exemple  aussi  bien  que  par  sa  voix  pendant  quatre-^ 
vingt'-six  ans^  se  montra  «  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  reçut 
la  couronne  de  vie.  »  Un  grand  cyprès  s'élève  auprès 
d'un  tombeau  qu'on  dit  être  celui  de  Polycarpe.  Nous 
lûmes  en  ce  lieu  l'épitre  adressée  par  lé  Seigneur  à 
rËglisede  Sroyrne.  Là  il  nous  semblait  entendre  l'écho 
h^péter  ces  paroles  t  t  Ne  crains  rien  des  choses  que  tu 
as  à  souflVir  (2).  • 

On  voit  près  de  là  les  ruines  d'un  théâtre  ;  rarfche  qui 
formait  l'entrée  est  asseï  bien  conservée.  On  petit  suivre 
la  trace  des  murs  qui  enfermaient  un  vaste  espace  circu- 
laire^  et  l'on  trouve  près  du  stade  quelques  restesde  l'an- 
cien mur  de  la  ville  .Une  partie  du  château  remonte  à  une 
haute  antiquité;  du  côté  du  midi  sont  les  ruines  du  tem- 

(4)  Jean  XXf ,  H.  *^  (2)  Apoc.  Il,  10. 
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pie  d'Eaculape.  Du  haut  de  C5ette  colline  en  voit  tout  le 
golfe,  et  dans  le  lointain  Tile  de  Lesbos. 

La  santé  de  M.  Mac  Cheyne  s'était  bien  améliorée  à 
Bouja,  mais  il  n'aurait  pas  été  prudent  à  lui  de  se  rem- 
barquer encore,  et  M.  Bonar  et  M.  Caïman  crurent  de- 
voir se  décider  à  le  confier  aux  soins  des  excellents  amis 
qui  les  avaient  si  bien  accueillis,  et  à  se  rendre  àConstan  - 
tinople,  pour  continuer  leurs  recherches,  en  attendant 
qu'il  pût  les  rejoindre.  Ils  s'embarquèrent  donc  le  17  août 
sur  un  bateau  à  vapeur  autrichien. 

Kous  trouvâmes  sur  le  pont  des  gens  de  toutes  les  na- 
tions, soldats  turcs,  et  marchands  grecs  et  arméniens, 
Américains,  Anglais,  Maltais,  Français,  Maures,  Persans, 
et  enfin  des  femmes  voilées,  des*  Juifs,  et  des  derviches 
turcs,  coiffés  de  grands  chapeaux  blancs  de  forme  co- 
nique. 

Vers  trois  heures  du  matin  nous  étions  devant  Les- 
bos, aujourd'hui  Mytilène,  et  le  bateau  jeta  l'ancre,  peut- 
.être  dans  le  même  port  dans  lequel  était  entré  le  vaisseau 
de  Paul  (t).  Nous  arrivâmes  ensuite  en  faqe  du  cap  Baba, 
l'ancien  Lectum,  à  l'extrémité  de  la  chaîne  de  Tlcla, 
mont  célèbre,  qui  dominait  les  plaines  de  Troie..  Tout 
homme  instruit  qui  navigue  sur  cette  côte  se  sent  irré- 
sistiblement attiré  vers  ces  scènes  qui  excitent  un  si  vif 
intérêt  depuis  tant  de  siècles  ;  mais  le  chrétien  ne  laisse 
pas  absorber  toute  son  attention  par  les  souvenirs  clas- 
siques; il  pense  à  l'apôtre  des  Gentils,  qui  a  suivi  à  pied 
ce  rivage  de  Troas  à  Assos,  en  méditant  sur  «  la  profon- 
deur des  richesses,  et  de  la  sagesse,  et  de  la  connais- 
sance de  Dieu.  » 

(1)  Act.  XX.  14. 
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Vers  sept  heures  du  matin  nous  étions  vis-à-vis  Tile 
de  Ténédos,  qui  est  à  six  milles  de  la  côte  de  Troie. 
•^  Nous  vîmes  ensuite  à  l'ouest  la  grande  ile  de  Lemnos,  et 
vers  le  nord-ouest  Imbros,  derrière  laquelle  se  trouve 
Samothrace  (1).  Nous  contemplâmes  surtout  avec  un 
vif  intérêt  Eski-Stamboul,  l'ancienne  Troas,  où  Paul  vit 
dans  une  vision  un  Macédonien  qui  lui  dit  :  «  Passe  en 
Macédoine  et  viens  nous  secourir.  »  C'était  aussi  là  que 
demeurait  Carpus,  Tami  chez  lequel  Paul  avait  laissé  son 
manteau,  ses  livres  et  ses  parchemins  (2).  Près  de  là 
sont  deux  célèbres  promontoires,  Rhœteum,  où  fut  en- 
terré Ajax,  et  Sigeum,  aujourd'hui  Jenesherry,  où  fut 
enterré  Achille.  C'est  en  visitant  ce  tombeau  qu'Alexan- 
dre-le-Grand  exprima  le  désir  d'avoir  un  autre  Homère 
pour  célébrer  ses  exploits.  Nous  vîmes  sur  la  plaine  de 
Troie  deux  tumuli  de  forme  conique;  l'un  est  proba- 
blement le  tombeau  d' Antiloque,  et  l'autre  celui  de  Pa- 
trocle.  On  nous  montra  l'embouchure  du  Scamandre,  et 
Tendroit  où  il  se  joint  au  Simoïs.  Un  officier  très-obli- 
geant, qui  nous  indiquait  tous  ces  lieux  intéressants, 
ajouta  qu'on  voyait  maintenant  tous  les  jours  des  offi- 
ciers anglais  pécher  dans  ces  eaux  classiques. 

Quelques  heures  après  nous  entrâmes  dans  l'Helles- 
pont  ou  détroit  des  Dardanelles,  et  nous  passâmes  entre 
les  célèbres  Sestos  et  Abydos.  En  cet  endroit  le  détroit 
n'a  que  sept  stades  de  largeur,  ou  pas  tout  à  fait  un 
mille.  Les  forteresses  modernes  de  Remanie  et  de  Nato- 
lie  occupent  le  site  des  anciennes  villes;  elles  sont 
près  des  bords  de  l'eau  sur  un  terrain  bas,  et  fort  peu 
élevées  ;  cependant,  si  elles  étaient  habilement  comman- 
dées, elles  défendraient  complètement  l'entrée  du  dé- 

(1)  Acl.  XVirn.  —  (2)  2  Tim.  IV,  13. 
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troit.  Il  y  a  plus  de  cent  pièces  de  canon  dans  chaque 
forteresse.  C'est  là  que  Léandre  s'immortalisa  par  son 
téméraire  exploit;  c'est  aussi  là  que  Xercës,  ce  roi  «  qui 
souleva  tout  le  monde  contre  le  royaume  de  Grèce  (1),  » 
fit  construire  un  pont  de  bateaux  qui  joignait  l'Europe  à 
l'Asie  pour  transporter  son  immense  armée.  En  voyant 
ses  soldats  couvrir  les  rivages  des  deux  continents,  il 
répandit  des  larmes  dans  son  regret  orgueilleux  de  ce 
que,  dans  cent  ans  de  là,  il  ne  resterait  pas  un  seul  homme 
de  toute  cette  multitude,  pour  rendre  témoignage  de  sa 
puissance.  Quelles  étaient  différentes  les  larmes  de  celui 
qui  pleurait  sur  le  triste  sort  qui  attendait  Jérusalem. 

La  largeur  moyenne  du  détroit  des  Dardanelles  est  de 
trois  milles,  et  il  a  environ  soixante  milles  de  long.  Une 
brise  délicieuse  et  une  mer  unie  rendirent  notre  naviga- 
tion facile  et  agréable ,  et  nous  pûmes  passer  une  grande 
partie  de  ce  saint  jour  du  dimanche  dans  la  retraite  et  la 
méditation. 

Quelques-uns  des  Juifs  qui  étaient  à  bord  étaient  des 
hommes  francs  et  simples.  L'un  d'eux  avait  une  Bible  hé- 
braïque que  M.  Cohen  lui  avait  donnée  à  Smyrne  ;  mais 
lorsque  nous  montrâmes  les  nôtres,  ils  les  examinèrent  de 
près,  et  regardèrent  les  feuillets  à  travers  le  jour,  pour  • 
voir  si  le  papier  ne  portait  pas  l'empreinte  d'une  croix  ! 

Vers  le  soir  nous  arrivâmes  à  Gallipoli ,  vis-à-vis  de 
l'ancienne  Lampsaque.  Cette  ville  est  située  près  des 
bords  du  fleuve  iEgos-Potamos ,  à  l'embouchure  duquel 
Lysandre  remporta  une  victoire  fatale  pour  Athènes. 
Nous  allions  entrer  dans  la  mer  de  Marmara ,  l'ancienDe^ 
Propontide  ;  mais  la  nuit  vint ,  et  nous  la  traversâmes 
dans  l'obscurité. 

(I)  Dan.  XI,  2.  .  ..'»/i 
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U  n'était  pas  six  heures  du  matin  lorsque  nous  fûmes 
en  Yue  de  Constantinople.  Il  n'est  pas  de  situation  plus 
admirable  que  celle  de  cette  ville.  Le  détroit  des  Darda- 
nelles lui  sert  de  porte  au  sud,  et  le  Bosphore  au  nord , 
de  sorte  qu'elle  repose  en  sûreté  sur  ses  sept  coltines. 
Le  ciel  était  obscurci  par  quelques  nuages;  mais  c'était 
un  attrait  de  plus  pour  nous,  qui ,  depuis  quatre  mois, 
avions  à  peine  vu  un  nuage.  Il  nous  semblait  voir  une 
agréable  matinée  d'été  en  Ecosse ,  lorsque  la  vapeur  re- 
pose encore  sur  les  montagnes,  et  que  les  nuages  cou-- 
vrent  d'un  voile  léger  l'étendue  du  ciel.  La  première 
partie  de  la  ville  qui  s'offre  aux  regards  du  voyageur  qui 
entre  dans  le  Bosphore  se  nomme  Stamboul.  Il  a  devant 
lui  le  dôme  massif  de  Sainte-Sophie,  de  gracieux  mina* 
rets  de  tous  les  genres ,  des  palais ,  des  mosquées  et  des 
bains  innombrables.  Les  beaux  arbres  qui  entourent  un 
si  grand  nombre  d*édiflces  de  marbre  blanc ,  et  la  mer 
bleue  qui  5  semblable  à  une  rivière  large  et  profonde, 
baigne  le  rivage  et  remonte  dans  le  port ,  se  réunissent 
.pour  orner  Constantinople  d'une  beauté  qui  est  peut- 
être  sans  égale.  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  le  port  bien 
connu  appelé  «  la  Corne-d'Or,  »  parce  qu'il  a  la  forme  de 
la  corne  d'un  bœuf;  on  dit  qu'il  est  très-profond.  Nous 
allâmes  au  rivage,  dans  une  caïque,  barque  légère  qui 
a  généralement  trois  pieds  de  large  et  plus  de  vingt 
pieds  de  long  ;  on  en  voit  des  centaines  sillonner  la  mer 
dans  toutes  les  directions  avec  une  vitesse  surprenante. 
Nous  primes  un  logement  dans  la  partie  de  la  ville  qui  se 
nomme  Gulata;  maiâ,  heureusement  pour  nons^  nous 
n'y  restâmes  pas  longtemps.  Les  missionnaires  améri^ 
cains ,  MM.  Goodell  et  Calhoun  ,  vinrent  rtons  voir  aus- 
sitôt qu'ils  apprirent  notre  arrivée;  ils  nous  pressèrent 
vivement  d'aller  loger  chez  eux,  à  Péra,  et  nous  fàè^ 
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sànies  des  Jours  très-heureux  sous  leur  toit  hospitalier. 

En  ftllant  visiter  le  consul  anglais,  nous  remarquâmes 
dans  les  rues  les  voitures  des  dames  turques,  qu'on  ap- 
pelle amba ,  et  qui  sont  basses  et  traînées  par  deux  che*- 
vaux.  Les  glaœs  des  portières  sont  remplacées  par  des  ri- 
deaux. On  rencontre  aussi  dans  les  rues  des  charrettes 
tirées  par  des  bœufs.  Nous  vîmes  croître  des  melons  sur 
les  toits,  dans*  le  centre  de  la  ville,  et  les  murs  des  mai- 
sons sont  souvent  couverts  de  ceps  de  vignes.  Les  bâti- 
ments sont  généralement  misérables.  La  partie  inférieure 
d'une  maison  est  souvent  de  marbre  (qu'on  apporte 
comme  une  pierre  commune  des  îles  voisines) ,  tandis 
qu'il  n'y  a  au-dessus  qu'un  misérable  hangard  de  bois. 
Nous  passâmes  devant  la  maison  des  derviches  dansants; 
elle  ressemble  à  un  monastère. 

En  retournant  à  Péra  nous  remarquâmes  plusieurs 
personnes  enveloppées  dans  leur  hyke  ou  manteau ,  qui 
se  préparaient  a  dormir  en  plein  air.  On  retrouve  cet 
usage  dans  tout  TOrient,  et  il  peut  expliquer  comment  le 
jeune  homme  qui  suivait  Christ  la  nuit  où  il  fut  arrêté 
n'avait  sur  le  corps  qu'un  linceul  (I). 

M.  Farman,  missionnaire  de  la  Société  de  Londres, 
vint  nous  voir  avec  un  Juif  allemand  converti ,  nommé 
Merkuson.  On  ne  sait  pas  exactement  quel  est  le  nombre 
et  la  position  des  Juifs  qui  habitent  Constantinople.  On 
croit  qu'en  comptant  les  Juifs  de  Scutari ,  d'Ortakoy  et 
des  villages  voisins ,  cette  population  juive  peut  s*élever 
à  quatre-vingt  mille  âmes,  mais  il  est  très*poseib|e  que 
celte  évaluation  soit  au-dessus  de  la  vérité.  La  plupart 
de  ces  Juifs  sont  descendus  d'Espagnols  qui  se  sont  ré^ 
fugiés  dans  ce  pays,  lorsqu'ils  ont  été  chassés  d'Espagne. 

(l)llMCXIf,M. 


528  CONSTANTJNOPLE. 

Ils  parlent  Tospagnol  et  le  turc.  On  compte  environ  six 
cents  Allemands  et  deux  cents  Italiens.  Ils  sont  géné- 
ralement très-îgnorants.  On  croit  que  des  écoles  pour  les 
enfants  des  Juifs  allemands  réussiraient  bien  ;  mais  pour 
décider  les  parents  à  y  envoyer  leurs  enfants,  il  faudrait 
qu'on  y  enseignât  le  français  et  l'italien.  Il  parait  qu'on 
pourrait  trouver  un  Juif  qui  enseignerait  l'hébreu  d'a- 
près l'Ancien-Testament,  et  qui  verrait  sans  peine  les  vi- 
sites d'un  missionnaire.  M.  Farman  croit  même  qu'on 
pourrait  bientôt  faire  pénétrer  le  Nouveau-Testament 
dans  l'école ,  et  qu'on  aurait ,  dès  le  commencement , 
quinze  garçons  et  autant  de  filles,  qu'il  faudrait  instruire 
dans  des  classes  séparées.  Tout  cela  ne  s'applique  qu'aux 
Juifs  allemands ,  car  les  Juifs  espagnols  montrent ,  au 
contraire ,  une  grande  haine  pour  le  Christianisme. 

Le  grand  obstacle  que  rencontre  ici  le  missionnaire , 
c'est  qu'il  ne  peut  espérer  aucune  protection  pour  les 
Juifs  qui  cherchent  la  vérité^ou  qui  arrivent  à  une  vraie 
conversion;  car,  les  Juifs  étant  recoiinus  par  le  gouver- 
nement comme  communauté,  ils  peuvent  faire  bannir  un 
de  leurs  frères  lorsqu'ils  le  désirent.  Lorsqu'un  Juif  con- 
verti a  été  baptisé  par  un  ministre  protestant ,  les  Grecs 
et  les  Arméniens  refusent  de  le  faire  travailler  ;  de  sorte 
qu'il  n'a  plus  d'autre  appui  que  le  missionnaire.  M.  Far- 
man s'est  établi  à  Bouyoukdéré,  afin  de  trouver  une  pro^ 
tection  et  du  travail  pour  les  Juifs  convertis,  auprès  des 
Francs  qui  habitent  en  grand  nombre  ce  village. 

M.  Farman  est  depuis  quatre  ans  à  Constantirïople; 
M.  Schauffler,  missionnaire  américain,  y  était  resté  plus 
longtemps,  mais  il  s'était  surtout  occupé  de  traductions; 
c'est  par  lui  que  le  Juif  Merkuson  a  été  amené  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  M.  Wolff  est  le  premier  qtri  soit 
venu  visiter  ses  frères  dans  cette  ville.  M.  Farman  et 
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M.  Nicolayson,  qui  vinrent  ensuite,  décidèi'ent  la  Société 
de  Londres  à  la  choisir  pour  une  de  ses  stations. 

Le  lendemain  nous  primes  une  caïque  pour  aller  visi- 
ter H.  Farman  à  Bouyoukdéré,  village  à  douze  milles  de 
Péra,  à  l'autre  extrémité  du  Bosphore.  Nous  restâmes 
autant  que  possible  auprès  du  rivage  pour  éviter  le  cou- 
rant qui  vient  de  la  mer  Noire;  cependant,  il  nous  retarda 
tellement  que,  partis  à  sept  heures,  nous  n'arrivâmes 
pas  avant  onze  heures.  Nous  vîmes  sur  la  gauche  le  pa- 
lais d'hiver  du  sultan,  qui  a  quelque  chose  d'imposant, 
malgré  son  irrégularité.  Il  y  a  dans  l'intérieur  un  grand 
espace  au  milieu  duquel  est  un  jardin  très-soigné,  orné 
de.  fontaines.  Presque  en  face,  sur  lautre  rive  du  Bos- 
phore, est  le  palais  doré,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  tout 
couvert  d'ornements  dorés  ;  le  jeune  sultan  l'habitait 
alors.  Sur  la  rive  d'Europe  on  voit,  pendant  dix  ou  douze 
milles,  une  suite  'de  maisons  presque  sans  interruption; 
elles  sont  tout  près  du  bord,  et  l'espace,  entre  la  mer  et 
des  collines  élevées  et  escarpées  qui  les  dominent ,  est 
souvent  très-étroit.  Sur  le  haut  de  ces  collines  sont  des 
jardins  et  de  beaux  cyprès  qui  forment  un  très -beau 
coup  d'oeil.  Nous  arrivâmes  à  Orlokoy,  c'est-à-dire 
«  village  du  milieu  ;  »  c'est  un  grand  faubourg  dé  la 
ville  :  il  est  misérable  et  mal  bâti.  On  y  compte  environ 
six  mille  Juifs,  mais  ils  sont  généralement  de  la  classe 
inférieure.  Ils  ont  là  plusieurs  grandes  écoles  qui  ne  se 
rattachent  pas  aux  synagogues.  Les  Juifs  qui  les  dirigent 
ont  souvent  acheté  des  Bibles  aux  missionnaires  pour 
leurs  élèves.  On  voit  çà  et  là  des  tours  blanches  sur  les 
hauteurs,  et  sur  le  rivage  de  petits  forts  armés  de  ca- 
nons. On  remarque  une  forteresse  qui,  selon  les  uns, 
est  d'origine  génoise,  tandis  que,  selon  les  autres,  elle  a  . 
été  bâtie  par  Constantin.  Ses  tours  sont  carrées  «I  i 
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murailles  crénelées.  Gomme  ouvrage  de  Constantin ,  elle 
aurait  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  ne  reste  rien  de  cet 
empereur,  dans  la  ville  qui  porte  son  nom.  Nous  passâ- 
mes devant  Thérapia  et  nous  arrivâmes  à  Bouyoukdéré, 
agréablement  situé  à  peu  de  distance  de  la  mer  Noire.  Il 
ne  nous  fallut  que  deux  heures  pour  revenir. 

Le  soir  nous  allâmes  voir  Taqueduc  jde  Valons,  sur 
une  colline,  et  l'endroit  par  lequel  entra  Mahomet  II , 
qui  prit  Constantinople.  On  nous  montra  aussi  les  restes 
des  anciennes  murailles  de  la  ville. 

Les  Arméniens  forment  une  communauté  particuliers 
â  Constantinople.  Ils  sont  très*opposés  au  protestantisme, 
et  n'ont  point  de  communications  déclarées  avec  les  miflh 
sionnaires.  11  parait  cependant  que  le  Saint-Esprit  a 
commencé  son  œuvre  dans  plusieurs  cœurs.  Un  jeune 
prêtre,  décidément  pieux ,  travaille'  avec  zèle  parmi  ses 
frères.  Un  riche  banquier,  qui  a  fait  beaucoup  de  saori- 
fices  pour  les  écoles,  s'occupe  toujours  avec  ardeur  de 
cet  objet,  et  se  montre  très^favorable  aux  missionnaires. 
Soixante  jeunes  gensenviron  ont  suivi  les  écoles  des  mi»* 
sionnaires^  et  ils  leur  témoignent  encore  beaucoup  d^af* 
fection. 

Nous  avions  eu  l'espoir  d'entrer  dans  le  sérail^  à  la 
suite  de  Tamiral  anglais,  sir  R.  Stopford,  qui  devait  le 
visiter  le  lendemain;  mais  nous  arrivâmes  trop  tard,  et 
nous  ne  pûmes  voir  que  l'extérieur  de  cet  édifice*,  qui  est 
vaste,  magnifique,  et  orné  de  plusieurs  minarets  dorés 
au  milieu  de  grands  arbres.  Il  est  dans  la  portion  la  plus 
ancienne  de  la  ville,  qui  se  nomme  Stamboul. 

Nous  passâmes  devant  l'ancien  divan ,  qui  a  été  brûlé 
il  y  a  quelques  années.  La  porte  est  une  arche  élevée  qui 
a  la  forme  d'une  feuille  d'arbre  étendue;  Ton  dit  que 
c'est  de  là  qu'est  venu  le  domdela  Sublime-PofteiiNoM  * 
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yisitàmes  ensuite  la  mosquée  de  Sainte-Sophie,  couron-^ 
née  du  dôme  le  plus  vaste  qu'il  y  ait  dans  le  monde;  c'est 
un  magnifique  édifice.  Tout  auprès  est  la  mosquée 
d*Achmet,  qui  a  six  minarets,  qui  ne  sont  pas  seulement 
dorés,  mais  couverts  d'or.  Près  de  cette  mosquée  on  voit 
la  place  appelée  Atméidan,  l'ancien  hippodrome  dans 
lequel  Bélisaire  célébra  ses  victoires  par  un  triomphe 
semblable  à  ceux  de  Rome.  Au  milieu  de  cette  place  est 
un  obélisque  qui  a  été  apporté  d'Egypte  par  l'empereur 
Théodose.  Nous  vîmes  auprès  de  l'obélisque  une  colonne 
d'airain  très-curieuse  qui  représente  trois  serpents  en- 
trelacés. Elle  a  été  apportée  de  Delphes,  et  l'on  croit  que 
c'est  la  colonne  sur  laquelle  on  avait  placé  le  trépied 
d  or  consacré  à  Apollon ,  après  la  défaite  de  XercAs.  On 
nous  montra  ensuite  un  mausolée  élevé  en  l'honneur  du 
père  du  dernier  sultan  et  de  deux  autres  sultans.  L'in- 
térieur est  magnifiquement  orné;  plusieurs  lampes  brû- 
laient dans  ce  lieu,  qui  est  très-fréquenté  par  les  pieux 
Mahométans,  à  l'heure  de  la  prière. 

Le  bazar  est  composé  de  plusieurs  rues,  couvertes  d'an 
toit  qui  met  à  l'abri  du  soleil.  Dans  une  rue  sont  les 
cordonniers,  dBns  une  autre  les  marchands  de  pipes, 
puis  les  bijoutiers  et  les  marchands  d'étoffes  de  soie  et 
de  fourrures. 

Dans  l'après-midi  nous  allâmes  à  Scutari,  l'ancienne 
Chrysopolis,  port  de  mer  de  Chalcédoine,8ur  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore,  pour  voir  les  derviches  hurleurs.  Ils 
commençaient  alors  leurs  dévotions,  et  leurs  prières  res- 
semblaient à  un  chant.  Ils  formèrent  ensuite  un  demi- 
cercle  autour  de  leur  chef,  et  se  mirent  i  prier  en  faisant 
tous  les  mouvements  imaginables  du  eorps^  de  la  tète 
et  des  mains.  De  temps  en  temps  leur  obef  Im  exieilait'MP 
criAnti,uUàh!  illah!  d'un  tonqui  nouBffaifWt  frinbcii 
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BienCôt  toute  la  troupe  se  livra  aux  mouvements  les 
plus  frénétiques,  et  plusieurs  semblaient  tout  près  d'ex- 
pirer de  fatigue.  Alors  entra  un  derviche  dansant  qui 
s'assit  et  joua  tranquillement  de  la  flûte,  tandis  que  les 
autres  marquaient  la  mesure  avec  les  gestes  les  plus  vio- 
lents. On  vit  ensuite  paraître  trois  derviches  dansants 
qui  tournèrent  en  cercle  pendant  vingt  minutes  sans  s'ar- 
rêter. On  nous  dit  que  l'extravagance  de  ces  derviches 
allait  souvent  encore  plus  loin.  Nous  vîmes  suspendus 
aux  murs  les  instruments  avec  lesquels  ils  se  torturaient, 
comme  jadis  les  prêtres  de  Baal  :  des  crochets,  des  ou- 
tils pointus  dont  ils  se  perçaient  les  joues.  Un  décret  du 
dernier  sultan  leur  a  interdit  ces  pratiques.  Plusieurs 
personnes  vinrent  ensuite  demander  à  ces  derviches  leur 
bénédiction.  Un  homme  qui  avait  mal  aux  yeux  s'appro- 
cha du  chef,  qui  pria  pour  lui  et  le  renvoya;  et  cependant 
ces  derviches  mènent  la  vie  la  plus  immorale.  Ce  triste 
spectacle  nous  fit  prier  avec  une  nouvelle  ardeur  pour  la 
conversion  de  ce  peuple  aveugle  1 

L'ancienne  Chalcédoine  se  nomme  aujourd'hui  Kadi- 
koy,  «  le  village  des  juges,  »  par  allusion  au  fameux  con- 
cile, dans  lequel  on  condamna  les  opinions  d'Ëutychès, 
qui  soutenait  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  en 
Christ.  En  retournant  à  Galata  nous  eûmes  la  naviga- 
tion la  plus  agréable,  par  un  magnifique  coucher  de  so- 
leiL  Un  vaisseau  grec,  chargé  de  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à  Jérusalem,  sortait  du  port.  C'était  un  petit  brick 
sur  lequel  les  passagers  étaient  entassés,  et  il  arrive 
souvent  que  ces  vaisseaux,  dirigés  par  d'ignorants  ma- 
telots, périssent  par  des  tempêtes  soudaines. 

Le  23  août  nous  visitâmes  une  école  juive  dans  la- 
quelle nous  trouvâmes  environ  quatre-^ vingts  enfants. 
Mous  vîmes  suspendus  au  mur  le  bâton  et  le  fouet  ;  les 
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enfants  noas  parurent  cependant  moins  mal  traités  qu'à 
Smyrne.  Ces  écoliers  n'avaient  presque  point  de  livres, 
et  se  passaient  quelques  feuillets  de  main  en  main.  Dans 
une  autre  école  nous  trouvâmes  trente  enfants  qui  li- 
saient des  extraits  de  rAncien-Testament,et  qui  avaient 
aussi  très-peu  délivres  d'école.  Au  moment  où  nous  en- 
trâmes ils  lisaient  ce  passage  :  «Je  t'ai  abandonnée  pour 
un  peu  de  temps;  mais  je  te  rassemblerai  par  mes 
grandes  compassions  (1).  »  Ces  pauvres  enfants  répé- 
tèrent bien  des  fois  les  mots  et  les  syllabes,  mais  ils 
étaient  sûrement  bien  loin  de  sentir  tout  ce  que  ce  court 
verset  renferme  d'amour  et  de  miséricorde  pour  leur 
nation. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  une  synagogue  située 
sur  une  hauteur  ;  elle  était  bien  bâtie  et  propre.  Il  y  a 
seize  synagogues  dans  le  quartier  des  Juifs,  et  trois  à 
Péra.  Les  Juifs  nous  regardèrent  d'un  œil  inquiet  et  soup- 
çonneux, et  nous  ne  pûmes  les  amener  à  causer  avec  nous. 
Nous  eûmes  de  la  peine  a  trouver  la  synagogue  des  Juifs 
Karaïtes  ;  il  y  en  a  environ  cent  familles  dans  la  ville.  Ils 
vivent  tous  ensemble  dans  le  même  quartier,  et  sont 
méprisés  et  haïs  par  les  autres  Juifs,  qui  ont  essayé  plu- 
sieurs fois  de  les  faire  bannir,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
pu  y  parvenir.  Ils  portent  les  franges  ou  tsitsith,  selon 
le  commandement  contenu  dans  le  livre  des  Nombres, 
mais  il  n'est  pas  semblable  à  celui  des  autres  Juifs.  C'est 
une  espèce  de  ceinture,  au  bout  de  laquelle  sont  des 
franges  bleues  et  blanches,  et  non  pas  seulement  des  fils 
blancs.  Ils  n'ont  point  de  tephillin  ou  philactères.  Ils 
n'ont  qu'une  seule  école  pour  leurs  enfants.  Le  rabbin 
était  à  Stamboul,  et  nous  résolûmes  de  revenir  le  len- 
demain. 

(l)Es.LIV,7. 
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Vers  cinq  heures  du  matin  nous  nous  embarqultmes 
sur  la  Corne-d'Or  pour  aller  à  la  synagogue  des  Juifs 
Karaïtes.  Ils  étaient  déjà  réunis  au  nombre  d'environ 
quatre-vingt,  et  leurs  souliers  étaient  en  tas  à  la  porte. 
Ils  restèrent  assis  par  terre  pour  lire  les  prières  ;  lors- 
qu'on apporta  la  loi,  ils  se  levèrent  en  signe  de  respect, 
et  se  rassirent  ensuite  (1).  Lorsqu'on  eut  achevé  de  lire, 
le  rabbin,  qui  nous  avait  fait  asseoir  à  côté  de  lui,  lut  et 
expliqua  un  passage  du  Deutéronome,XXI,  10 — 23,  dans 
lequel  il  est  question  du  Juif  qui  désire  épouser  une 
femme  qui  est  devenue  sa  captive,  à  la  suite  d'une 
guerre.  Le  rabbin  dit  plusieurs  choses  intéressantes  sur 
la  nécessité  de  veiller  sur  les  premiers  mouvements  de 
son  cœur,  et  sur  le  danger  des  alliances  contractées 
avec  des  personnes  qui  n'ont  pas  une  véritable  piété. 
Ainsi,  ajouta-l-il,  après  avoir  parlé  d'un  semblable  ma- 
mge,  Moïse  parle  de  «  la  femme  haïe;  »  car  un  mariage 
qui  n'est  pas  fondé  sur  la  crainte  de  Dieu  doit  amener 
bien  souvent  la  dissension  et  la  haine  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout,  une  mère  qui  n'a  pas  de  piété  ne  peut  élever  ses 
enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  aussi  Moïse  parle-t-il 
ensuite  du  fils  rebelle.  Après  ce  rapprochement  ingé- 
nieux, le  rabbin  s'étendit  sur  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  les  parents,  et  les  exhorta  à  n'admettre  dans  leurs 
maisons  que  des  personnes  intègres  et  pieuses.  Il  Gnit  en 
rappelant  la  sage  précaution  des  Juifs  Karaïtes,  qui  n'ad- 
mettent un  homme  dans  leur  communion  qu'après  la- 
voir instruit  et  éprouvé  pendant  cinq  ans.  Lorsqu'ils 
l'ont  trouvé  sincère  et  fidèle,  ils  le  reçoivent  coo^rne 
frère,  et  il  prend  une  femme  parmi  eux. 

Lorsque  le  service  fut  terminé,  le  rabbin  nous  invita 

(1)  Yoy.  Néhém.  VUI,  5. 
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à  i^ntrer  ohei  lui«  Selon,  la  coutume  du  pays  un  domes- 
tique apporta  de  Teau  et  des  confitures.  Le  rabbin  est 
on  homme  d'un  certain  âge,  qui  montre  assez  d'intelli- 
gence et  d0  savoir,  et  qui  parle  facilement  Thébreu.  Il 
déplora  rignorance  des  membres  de  son  troupeau,  ap- 
prouva beaucoup  le  projet  des  chrétiens  d'établir  des 
écoles  parmi  eux,  et  ajouta  que,  s'il  se  réalisait,  il  y  en- 
verrait son  propre  fils.  Il  nous  dit  que  sa  secte  n'avait 
pas  été  aussi  opprimée  par  les  chrétiens  que  par  les 
Juifs,  et  qu'elle  n'avait  aucune  inimitié  contre  les  disci- 
ples de  Jésus.  Il  savait  que  certains  chrétiens  regardaient 
les  Karaïles  comme  les  descendants  des  dix  tribus  qui 
n'ont  eu  aucune  part  à  la  mort  de  Christ.  Il  nous  dit 
qu'il  y  avait  douze  cent  soixante  ans  que  les  Karaïtes 
s'étaient  séparés  des  autres  Juifs,  et  que  le  rabbin  des 
Karaïtes  doit  toujours  être  un  Cohen,  c'est  à-dire  un 
descendant  d'Aaron.  Il  nous  apprit  qu'il  était  l'auteur 
d'une  traduction  du  Pentateuque  en  turc.  Avant  de  le 
quitter  nous  lui  achetâmes,  a  un  prix  modéré,  plusieurs 
ouvrages  très-rares,  qui  sont  presque  tous  des  commen- 
taires composés  par  des  Juifs  Karaïtes. 

Les  Karaïtes  de  la  Crimée  sont  tellement  estimés  que, 
l'empereur  de  Russie  voulant  les  faire  servir  comme 
soldats,  ils  le  prièrent  de  s'informer  si  depuis  six  cents 
ans  on  avait  jamais  accusé  un  Karaïte  d'aucun  crime; 
ajoutant  que,  si  on  les  envoyait  à  la  guerre,  il  perdrait 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  sujets.  L'empereur  admit 
la  vérité  de  ce  qu'ils  avançaient,  et  renonça  à  son  projet. 
Les  Karaïtes  d'Odessa  s'occupent  de  commerce,:  l'on  dit 
qu'il  y  en  a  aussi  une  colonie  en  Lilhuanie,  sur  les  bords 
d'un  beau  lac,  et  qu'ils  s'adonnent  à  l'agriculture. 
M.  Caïman  a  aussi  trouvé  des  Karaïtes  dans  le  village 
de  Heet,  près  de  Bagdad. 
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Nous  sommes  étonnés  que  Ton  n'ait  pas  encore  en- 
voyé de  missionnaires  à  ces  Juifs,  qui  sont  bien  moins 
aveuglés  par  rattachement  à  la  tradition  que  leurs  frè- 
res. La  bienveillance  qu'ils  montrent  pour  les  chrétiens 
ne  rappelle-t-elle  pas  ce  Macédonien  qui  apparut  en 
songe  à  Paul,  et  qui  lui  dit  :  «  Viens  nous  secourir?  • 


CHAPITRE  Vil. 


VALACHIE.  —  MOLDAVIE. 


Le  bateau  à  vapeur  de  Smyrne  arriva  à  Constanti- 
nople  le  26  août  ;  et  ce  fut  avec  une  grande  joie  et  une 
profonde  reconnaissance  que  nous .  trouvâmes  à  bord 
M.  Mac  Cheyne ,  parfaitement  rétabli,  et  en  état  de  con- 
tinuer le  voyage.  Quelques  heures  après  nous  dîmes 
adieu  aux  excellents  frères  d'Amérique  qui  nous  avaient 
si  bien  reçus,  et  nous  nous  embarquâmes  sur  un  bateau 
à  vapeur  autrichien.  Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  mer 
Noire,  il  s'éleva  un  vent  contraire  qui  nous  rappela  ces 
tempêtes  qui  avaient  engagé  les  anciens  à  donner  à  cette 
mer  le  nom  d'inhospitalière  ;  mais  nous  ne  la  vîmes  pas 
enveloppée  d'un  de  ces  brouillards  épais  qui  ont,  dit-on, 
suggéré  l'idée  de  son  nom  moderne.  Nous  ne  pensâmes 
pas  à  chercher  des  yeux  les  îles  Cyanées,  qui  avaient  fait 
courir  de  si  grands  dangers  au  fameux  vaisseau  des 
Argonautes.  Il  paraît  que  les  rivages  du  Pont-Euxin 
étaient  jadis  couverts  d'autels  élevés  par  les  marins  en 
l'honneur  des  dieux  auxquels  ils  attribuaient  leur 
délivrance. 

Le  lendemain  matin  ,  la  mer  était  unie  comme  une 
glace,  et  nous  naviguâmes  rapidement  le  long  de  la  côte 
occidentale.  Elle  est  basse,  de  sorte  que  nos  regards 
erraient  au  loin  sur  des  plaines  couvertes  en  partie  de 
bois,  sans  être  arrêtés  par  aucun  objet  remarquable. 
Nous  passâmes  le  cap  Emineh  Bourun,  par  lequel  se 

32 
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termine  le  Balkan,  le  célèbre  Hœmus  des  temps  anciens. 
La  Mœsie  était  située  entre  cette  chaîne  de  montagnes 
et  le  Danube.  A  midi  nous  jet4oa6S  Tancre  devant  la  ville 
de  Varna ,  qui  occupe  le  site  de  Tancien  Odyssus  et  qui 
est  à  cent  vingt-huit  milles  du  Bosphore ,  sur  le  rivage 
plat  d'une  belle  baie.  Les  maisons  sont  en  bois;  huit 
minarets  les  dominent.  Après  Varna,  la  côte  occidentale 
s'élève  et  devient  très-pittoresque  ;  elle  est  bordée  de 
rochers  blancs  à  formes  hardies,  qui  s'avanottat  auHles- 
sus  de  la  mer  ;  elle  se  termine  par  la  cap  Kalacria,  Tan- 
cienne  Tirlstria.  Ce  promontoire  est  surHionté  des  ruines 
d'un  vieux  château  génois  ;  la  baie  m  nomme  Kavarna, 
et  c'est  le  point  du  rivage  do  Pont^Euxin  que  le  poëte 
Ovide  a  rendu  célèbre.  Nous  avons  sûrement  passé  peu 
après  devant  le  lieu  de  son  exil  y  Tomi  en  Sarmatie  ;  et 
nous  pouvons  maintenant  comprendre  la  description 
qu'il  Mi  de  son  voyage  dans  ses  élégies* 

Le  lendemain ,  la  mer  était  calme  comme  un  lao  ;  des 
multitudes  de  tortues  se  jouaient  dans  les  eauic  autour 
du  vaisseau  ;  ce  sont  là ,  sans  doute ,  les  dauphins  qu'a 
décrits  Ovide.  Vers  sept  heures  nous  vîmes  les  cinq  mon- 
tagnes ;  elles  sont  à  trente  milles  environ  de  la  côte  et  au 
mi(]i  du  Danube  ;  elles  ont  une  forme  régulière  et  sont  plâ- 
trées en  ligne.  Un  peu  plus  loin  nous  passâmes  devant 
Tombouchure  sud-ouest  du  Danube,  et  peu  après  devant 
une  autre  embouchure  qui  n'est  iiKliquée  que  pajc  les 
bois  qui  couvrent  les  bords  du  fleuve.  Les  eaux  bourbeu- 
ses de  ia  rivière  font  perdre  i  la  mer  sa  couleur  bleue,  et 
lui  donnent  celle  de  l'argile.  La  côte  est  basse  et  plate  ; 
00  ne  voit  que  les  grands  roseaux  qui  la  bordent,  et  plus 
loin  des  arbres.  Vers  midi  notre  vaisseau  entra  dans  le 
Danube  par  l'embouchure  appelée  Seluna.  Près  de  là 
est  un  village  russe ,  devant  lequel  plusieurs  vaisseaux 
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russes  étaient  k  l'ancre.  Le  oourant  est  très-rapide,  et 
la  navigation  est  dangereuse  à  l'entrée  du  fleuve.  On  dit 
que  les  dangers  de  la  navigation  de  la  mer  Noire  vien- 
nent surtout  des  rivières  qui  s'y  jettent  ;  on  en  compte 
près  de  quarante,  et  leurs  lits  changent  continuellement, 
à  cause  du  limon  qu'elles  entraînent.  Nous  avions  à  no* 
tre  droite  la  Bessarabie,  qui  est  sous  la  domination  de 
h,  Russie.  Des  soldats  russes,  chargés  de  garder  ta  fron^ 
tière,  étaient  eu  sentinelle  sur  le  rivage,  devant  quel* 
quos  misérables  huttes  de  roseaux  et  de  houe.  Nous 
remontâmes  lentement  la  rivière,  dont  les  bords  marécà^ 
genx  sont  couverts  de  roseaux,  et  nous  vîmes  de  près  les 
cinq  montagnes ,  que  Ton  ne  remarque  que  parce  qu*eU 
les  sont  entourées  de  vastes  plaines;  car  elles  sont  peu 
élevées. 

Nous  nous  arrêtâmes  une  demi-heure  à  Tuitsha,  ville 
turque  de  Bulgarie.  Le  bateau  était  alors  dans  la  bran* 
che  de  Saint-Georges,  qui  forme  la  limite  des  Etats  rus-* 
ses ,  et  qui  devient  un  lac  en  cet  endroit.  Les  mous- 
quites  devenaient  de  plus  en  plus  insupportables;  c'est 
le  fléau  de  ceux  qui  naviguent  sur  le  Danube.  Les 
voiles  dont  nous  étions  pourvus  ne  suffisaient  pas  pour 
écarter  ces  visiteurs  incommodes ,  et  il  nous  fut  impossi- 
ble de  dormir. 

Le  29  août  nous  arrivâmes ,  au  point  du  jour ,  à  Ga- 
iatza,  ville  de  Moldavie,  prés  de  laquelle  nous  comptions 
fttire  notre  quarantaine.  La  station  est  deux  milles  plus 
bas.  C'est  un  vaste  enclos  entouré  de  barrières,  au  milieu 
duquel  sont  des  cabanes  de  bois.  Le  contraste  avec  notre 
(quarantaine  au  pied  du  Carmel  était  frappant;  mais 
Tatmosphère  était  plus  fraîche,  et  nous  nous  sentions 
en  Europe.  Nous  ne  pouvions  voir  de  là  que  les  collines 
de  sable  qui  nous  séparaient  de  Galaiza ,  à  Touest  les 
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montagnes  du  petit  Balkan,  et  les  cinq  montagnes  sur  la 
rive  opposée  du  Danube. 

Nous  étions  entrés  dans  rancieniie  Dacie  ;  devant 
nous  était  Tlster  ;  et  ces  paysans  vêtus  d'habits  de  toile 
serrés  par  de  larges  ceintures  de  cuir ,  chaussés  de  san- 
dales romaines,  et  dont  les  longs  cheveux  tombaient  sur 
leur  front  et  sur  leur  cou,  étaient  les  descendants  de 
ces  Barbares  qui  avaient  si  souvent  effrayé  Rome.  De 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  bruns  couvraient  de  vas- 
tes pâturages,  et  Ton  entendait  crier  les  essieux  de  lourds 
chariots  traînés  par  quatre  ou  huit  bœufs  ,  qu'on  dirige 
en  les  frappant  sur  la  tête.  Entre  nous  et  la  ville  étaient 
les  tentes  grossières  d'une  troupe  de  tsiguènes  pu  bohé- 
miens, occupés  à.faire  des  briques.  Avant  le  coucher  du 
soleil,  il  tomba  quelques  grosses  gouttes  de  pluie  ac- 
compagnées de  coups  de  tonnerre  ;  c'était  la  première 
pluie  qui  nous  eût  rafraîchis  depuis  que  nous  avions 
quitté  les  rivages  humides  de  l'Angleterre. 

Le  dimanche  nous  apporta  sa  sainte  paix.  Nous  priâ- 
mes ensemble  dans  notre  appartement,  et  le  soir  nous 
causâmes  avec  un  Juif  de  Jérusalem  qui  était  arrivé  à  la 
quarantaine. 

Le  vice-consul  anglais  nous  donna  quelques  rensei- 
gnements sur  la  Moldavie.  C'est  un  pays  intéressant, 
mais  bien  en  arrière  pour  la  civilisation.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  existe  â  Galatza  quelque  chose  qui  res- 
semble à  une  auberge.  Le  gouvernement  fait  peser  sur 
le  peuple  des  impôts  considérables ,  et  le  propriétaire 
d'une  terre  peut  exiger  des  paysans  quatre-vingts  jours 
de  travail  dans  l'année,  en  outre  de  .la  dîme  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent.  Cependant  le  travail  se  paie  bien,  et  le 
pays  serait  très-fertile  s'il  était  cultivé  ;  mais  on  y  voit 
dévastes  plaines  entièrement  incultes.  On  tue  annuelle- 
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ment  quatre  cent  mille  bœufs  pour  faire  du  suif,  et  Ton 
envoie  environ  deux  cent  cinquante  mille  moutons  au 
marché  de  Constantinople.  Dans  les  classes  élevées  on 
parle  principalement  le  grec  moderne  et  le  français  ;  le 
peuple  parle  valaque.  Les  Yalaques  et  les  Moldaves  ap- 
partiennent à  rÉglise  grecque.  Quelques  étrangers,  qui 
sont  catholiques  romains,  ont  bâti  dernièrement  une 
chapelle  pour  leur  culte  à  Galatza. 

Il  y  a  beaucoup  de  Juifs  à  Galatza,  mais  la  plupart 
sont  assez  misérables.  Le  consul  anglais  protège  les  in* 
téréts  mercantiles  des  sujets  anglais,  qui  sont  presque 
tous  des  Grecs  des  iles  Ioniennes.  Les  bohémiens  ou  tsi- 
guënes  (nom  qui  vient,  disent  certains  auteurs,  de  Zoan, 
ancienne  capitale  de  l'Egypte  )  sont  au  nombre  de  dix- 
huit  mille  environ  en  Moldavie;  il  y  en  a  quatre- vingt 
mille  en  Valachie.  Presque  tous  sont  esclaves;  on  les 
vend  et  on  les  achète  à  son  gré.  On  en  a  vendu  un 
dernièrement  200  piastres,  mais  le  prix  ordinaire  est 
500  piastres.  Le  prix  moyen  est  d'environ  3  livres  ster- 
ling pour  les  hommes  ;  les  femmes  se  vendent  bien  meil- 
leur marché.  Comme  les  bohémiens  des  autres  contrées, 
ils  ont  de  beaux  yeux  noirs  et  de  longs  cheveux  noirs. 
Ils  ont  un  langage  qui  leur  est  particulier,  et,  quoiqu'ils 
ne  semblent  avoir  aucun  système  religieux,  ils  sont  très- 
superstitieux  par  rapport  aux  jours  heureux  ou  malheu- 
reux. Les  hommes  sont  les  artisans  les  plus  habiles  du 
pays  :  les  forgerons  et  les  maçons  sont  presque  tous 
bohémiens.  Les  femmes  sont  habiles  cuisinières,  et  Ton 
en  trouve  dans  presque  toutes  les  familles  riches.  Ils  ont 
tous  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale ,  et  ils  y  excellent.  Quelques  bohémiens  forment 
une  classe  à  part  sous  le  nom  de  bohémiens  turcs  ;  ils 
ont  acheté  leur  liberté  du  gouvernement ,  et  sont  tous.de 
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la  Turquie  ;  mais  ils  sont  en  petit  nombre  :  on  en  compte 
douze  familles  à  Galatza.  Dans  l'hiver  ils  vivent  dans  la 
ville ,  presque  sous  terre  ;  mais  en  été  ils  dressent  leurs 
tentes  en  plein  air,  bien  que  dans  Tenceinte  de  la  ville. 
Les  hommes  s'occupent  du  commerce  des  chevaux,  et  les 
femmes  font  des  sacs  et  d'autres  articles  du  même  genre. 
Les  boyards  ou  nobles  du  pays  sont  peu  cultivés ,  et 
passent  une  grande  partie  de  leur  temps  à  danser  et  à 
jouer  aux  cartes.  Les  prêtres  grecs  de  la  Moldavie  ont 
très-peu  de  dignité  ;  plusieurs  d'entre  eux  s'occupent  de 
commerce ,  et  ils  se  montrent  généralement  très-oppO'* 
ses  à  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu. 

Le  5  septembre  nous  quittâmes  la  quarantaine  avec 
joie,  et  en  allant  à  Galatza  nous  vîmes  de  plus  près  la  co- 
lonie de  bohémiens.  Leur  aspect  nous  rappela  les  pau* 
vres  paysans  des  bOrds  du  Nil  ;  ils  étaient  couverts  de 
haillons,  et  portaient  leurs  petits  enfants  nus  sur  l'épaule 
ou  surlecôté,exactement  comme  les  Égyptiens.Ils  travail- 
laient péniblement  à  l'ardeur  du  soleil  à  fairedes  briques. 
Ce  spectacle  nous  rappela  le  temps  où  leurs  ancêtres  exi* 
geaient  les  mêmes  travaux  des  Israélites.  «  Les  Égyp- 
tiens leur  rendaient  la  vie  amère  par  une  dure  servitude, 
en  les  employant  à  faire  du  mortier,  des  briques  et  toute 
sorte  d'ouvrage  qui  se  fait  aux  champs  (1).  »  Si  oe  sont 
réellement  la  les  descendants  du  peuple  de  Pharaon, 
comme  semblent  le  prouver  leur  nom ,  leurs  traita  et 
leurs  usages ,  ils  sont  un  exemple  de  la  justice  rétribu- 
tive  de  Dieu ,  dans  ses  dispensations  envers  les  nations 
qui  persécutent  Israël.  Sur  ce  pauvre  peuple  méprisé  qui 
erre  sur  la  terre  s'accomplit  cette  prophétie  répétée  trois 
fois  :  «  Je  disperserai  les  Égyptiens  parmi  les  nations , 
et  je  les  répandrai  parmi  les  pays  ^  et  ils  sauront  que  je 

(l)BX0d<i,14.    * 
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suis  le  Seigneur  l'Eternel  (1).  »  Le  nombre  de  ces  bohé- 
miens ,  leur  ignorance  et  leur  état  de  dégradation  récla- 
ment d'une  manière  bien  frappante  les  travaux  d*un  mis-* 
sionnaire  chrétien. 

Galataa  est  entouré  d'acacias;  c'est  l'arbre  le  plus 
commun  dans  le  pays^  et  celui  qui  y  réussit  le  mieux.  On 
compte  à  Galatza  plus  de  dix  mille  habitants.  Plusieurs 
rues  sont  pavées  de  planches  posées  en  travers,  d'autres 
ne  sont  pas  pavées  du  tout,  de  sorte  qu'elles  sont  rem- 
plies de  poussière  en  été  et  de  boue  en  hiver.  Les  mai- 
sons sont  bâties  généralement  en  bois,  ainsi  que  les 
églises.  Nous  rencontrâmes  un  grand  nombre  de  Juifs, 
et  nous  en  vîmes  plusieurs  dans  leurs  boutiques.  Tous 
portent  la  robe  polonaise  et  le  grand  chapeau  allemand^ 
ou  le  bonnet  fourré  des  Russes;  ils  laissent  croître  leurs 
moustaches  et  leur  barbe.  Ils  sont  généralement  arti- 
sans ou  changeurs.  Les  habitants  de  Galatza  nous  paru- 
rent très-industrieux  ;  les  femmes  filent  à  la  quenouille^ 
même  en  marchant*  Les  soldats  oppriment  souvent  les 
bourgeois.  Nous  remarquâmes  un  grand  nid  de  cigognes, 
sur  le  haut  d'un  clocher.  On  en  voit  un  grand  nombre 
sur  les  cheminées,  qui  sont  fermées  par  en  haut  et  ou- 
vertes sur  les  côtés.  Les  habitants  du  pays  ne  permettent 
pas  qu'on  dérange  les  nids  de  cigognes,  dans  l'idée  que 
cela  leur  porterait  malheur.  Ces  oiseaux  arrivent  régu>- 
liërement  au  milieu  d'avril. 

Les  cimetières  sont  â  l'entrée  de  la  ville;  près  du  fossé 
qui  entoure  Galatza  est  un  monceau  de  terre  qui  indi^ 
que  l'endroit  où,  pendant  la  révolution  grecque,  Ypsi- 
lanti  et  six  cents  Grecs  se  défendirent  courageusement 
contre  cinq  mille  Turcs  qui  les  taillèrent  en  pièces. 
Dans  l'après-midi  nous  allâmes  visiter  les  Juifs  *de  Ga- 

(1)  Bséoh.  XXIX,  IS'IS  )  XXX|  33*ft6. 
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latza.  Nous  entrâmes  clans  la  boutique  d'un  changeur, 
qui  nous  conduisit  chez  le  rabbin.  C'est  un  homme  doux 
et  intelligent,  qui  nous  montra  d'abord  beaucoup  de  ré- 
serve, parce  que  (comme  nous  l'apprîmes  plus  tard) 
l'Église  grecque  le  persécute,  et  que,  voyant  que  nous 
étions  chrétiens,  il  supposa  que  nous  étions  Grecs.  Nous 
lui  dîmes  que  nous  étions  venus  d'Ecosse  pour  visiter 
les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël,  et  que  nous  dé- 
sirions vivement  leur  salut.  Il  nous  conduisit  alors  à  leur 
synagogue ,  qui  est  petite  et  misérable.  Deux  ou  trois 
Juifs  vinrent  nous  y  trouver.  A  la  porte  était  une  boîte 
sur  laquelle  était  écrit  en  hébreu,  aumônes  :«  Un  don  fait 
en  secret  apaise  la  colère.  »  Cela  amena  une  conversa- 
tion sur  la  manière  de  plaire  à  Dieu  et  de  détourner  sa 
colère.  Nous  leur  demandâmes  s'ils  recueillaient  des  au- 
mônes pour  les  Juifs  de  la  Terre-Sainte;  ils  nous  dirent 
qu'ils  faisaient  une  collecte  pour  eux  à  tous  les  ma- 
riages. Ils  n'ont  pas  d'école  pour  leurs  enfants,  mais  de 
temps  en  temps  quelqu'un  d'entre  eux  s'offre  à  instruire 
un  certain  nombre  d'enfants  pendant  quelques  mois.  Ils 
nous  dirent  qu'il  était  impossible  qu'ils  n'éprouvassent 
pas  de  haine  pour  les  chrétiens  qui  les  persécutent  par- 
tout. Lorsqu'ils  nous  entendirent  citer  des  textes  hé- 
breux, ils  eurent  de  la  peine  à  se  persuader  que  nous 
fussions  chrétiens.  II  n'ont  pas  l'idée  qu'un  chrétien 
puisse  avoir  des  sentiments  de  bienveillance  et  d'affec- 
tion pour  eux.  Peu  d'entre  eux  parlent  hébreu ,  tous  par- 
lent allemand,  et  ils  savent  aussi  le  valaque.  Le  rabbin 
nous  dit  qu'il  y  avait  cinq  cents  Juifs  à  Galatza,  mais  le 
vice-consul  croit  qu'il  y  en  a  près  de  deux  mille. 

Dans  la  soirée  le  vice-consul  nous  conduisit  dans  son 
brisca  à  Ibrahilow,  port  de  la  Vàlachie,  à  trois  heures  de 
Galatza.  Une  grande  partie  de  la  vaste  pFaine  que  nous 
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traversâmes  était  sans  clôture,  et,  en  plusieurs  endroits, 
elle  était  couverte  de  roseaux,  ce  qui  prouve  qu'elle  est 
souvent  inondée.  Nous  passâmes  devant  plusieurs  chau- 
mières paisibles  qui  reportèrent  nos  pensées  vers  notre 
chère  Ecosse.  Vers  le  crépuscule  nous  ai^vâmesà  la  ri* 
vière  Sireth,  tributaire  du  Danube,  que  Ton  traverse  dans 
un  bac  ;  c'est  la  limite  entre  la  Moldavie  et  la  Valachie. 
II  faisait  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  Ibrahilow,  où  nous, 
fûmes  reçus  chez  le  vice-consul  de  Valachie. 

Nous  avions  fait  nos  préparatifs  pour  partir  au  point  du 
jour  pour  Bucharest,mais  lorsque  nous  nous  réveillâmes 
il  pleuvait  à  verse.  Ce  temps  cpntrariait  nos  projets,  et 
pourtant  il  nous  semblait  retrouver  un  ancien  ami;  car 
nous  n'avions  pas  eu  une  semblable  matinée  depuis 
notre  départ  d'Ecosse.  On  voyage  ordinairement  dans 
ce  pays  dans  une  charrette  de  poste,  car  on  ne  peut  guère 
donner  un  autre  nom  à  une  voiture  qui  est  toute  en  bois, 
très-légère,  et  dont  les  côtés  sont  en  osier  grossier  et  les 
roues  très-basses.  L'intérieur  est  rempli  de  paille,  et  le 
voyageur  s'assied  ou  se  couche  dessus  à  son  gré.  Trois 
de  ces  voitures  étaient  devant  notre  porte,  et  chacune 
était  attelée  de  quatre  petits  chevaux  de  Valachie.  Mais 
le  vice-consul  de  Galatza  ne  voulut  pas  nous  laisser  par- 
tir dans  ces  voitures  découvertes  avec  un  temps  pareil  ; 
il  eut  la  bonté  d'envoyer  chercher,  à  Galatza,  sa  brasho- 
vanca,  voiture  couverte  sans  ressorts,  où  on  peut  aller 
quatre,  et  il  insista  pour  que  nous  la  gardassions  jusqu'à 
Jassy. 

Nous  employâmes  cette  journée  à  parcourir  Ibrahilow. 
Les  rues  sont  larges;  plusieurs  maisons  sont  bâties  en 
briques,  mais  elles  n'ont  généralement  qu'un  étage.  Elles 
sont  entourées  d'acacias,  et  ce  fut  là  que  nous  vîmes,  pour 
ht  dernière  fois,  des  oliviers.  Les  croix  doubles  et  ornées^ 
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placées  sur  les  églises  grecques^  sont  très-brillantes,  car 
elles  sont  dorées  ou  en  étain  poli.  Le  Danube  coule  à 
pleins  bords  dans  la  ville.  Le  commerce  des  grains 
augmente,  et  la  ville  devient  de  plus  en  plus  importante; 
on  y  compte  à  présent  six  mille  habitants* 

Les  Yalaqties  ahabillent  comme  les  Moldaves;  mais 
comme  il  faisait  hum|de,  plusieurs  paysans  portaient  un 
surtout  de  peau  de  mouton  avec  la  laine  en  dedans  et  un 
bonnet  pareil.  Nous  rencontrâmes  dans  la  rue  plusieurs 
Russes  ;  on  les  reconnaît  à  leur  physionomie  particulière^ 
à  leurs  yeux  bleu  clair  et  à  leurs  chapeaux  élevés.  Les 
paysans  vous  ôtent  leurs  chapeaux^  lorsqu'ils  vous  ran-^ 
contrent,  et  un  boyard  en  voiture  nous  salua  de  même. 
Il  se  commet  peu  d'actes  de  violence  dans  ces  provinces^ 
mais  il  y  règne  une  déplorable  immoralité. 

Près  de  l'entrée  de  la  ville  est  un  ancien  fort  romain 
situé  sur  une  petite  élévation.  Nous  entrâmes  dans  lu 
boutique  d'un  horloger  juif  venu  d'Odessa.  Il  nous  dit 
qu'il  y  avait  à  Ibrahilow  trente  familles  juives,  qui  ont 
une  vieille  synagogue,  très-petite,  et  que  huit  familles 
de  Vienne  en  bâtissent  une  nouvelle  pour  elles,  car  il  y 
a  de  la  division  entre  ces  Juifési  peu  nombreux*  Ils  n'ont 
pas  de  rabbin,  et  chacun  veut  gouverner.  Ce  jeune 
homme  nous  dit  aussi  qu'il  avait  deux  traités  adressés 
aux  Juifs,  que  des  missionnaires  avaient  remis  à  Jérusa- 
lem à  un  voyageur  juif  qui  les  lui  avait  donnés.  Ce  simple 
fait  nous  ût  sentir  combien  il  était  important  de  fournir 
aux  missionnaires  des  traités  clairs  et  pressants,  adres- 
sés aux  Juifs;  qui  peut  dire  où  cette  semence  ira  germer? 
Il  ajouta  qu'il  avait  entendu  dire  que  plusieurs  étudiants 
juifs  étaient  devenus  chrétiens  en  Angleterre,  et  que  des 
traités  pour  les  Juifs  avaient  pénétré  en  Russie.  Plusieurs 
Juifs  s'étaient  rassemblés  autour  de  nous,  et  ils  nous 
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conduisirent  à  la  synagogue.  Nous  nous  arrêtâmes  à 
l'endroit  où  Ton  bâtissait  la  nouvelle  synagogue,  et  les 
ouvriers  juifs,  qui  prenaient  leur  repas,  entrèrent  en 
conversation  avec  nous.  Ils  nous  dirent  qu'ils  croyaient 
que  le  Messie  viendrait,  et  qu'il  y  avait  à  Smyrne  et  aiU 
leurs  bien  des  gens  qui  croyaient  qu  il  viendrait  l'année 
prochaine  (en  1840).  M.  Caïman  leur  répondit  que  l'es- 
sentiel était  de  savoir  dans  quel  but  il  devait  venir;  que 
c'était  pour  ôter  le  péché,  tandis  que  les  Juifs  n'ont  à 
présent  aucun  moyen  d'obtenir  leur  pardon.  Il  le  leur 
prouva  en  leur  montrant  que,  bien  qu'ils  fissent  plusieurs 
choses  pour  effacer  leurs  péchés,  comme  d'observer  le 
sabbat,  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem  et  de  faire  un 
certain  nombre  de  pas  dans  la  Terre-Sainte>  ils  n'arri-- 
vaient  pourtant  jamais  à  la  vraie  paix.  Un  Juif  répondit 
qu'ils  n'avaient  pas  de  péché,  parce  qu'ils  gardaient  le 
sabbat,  qu'ils  ne  mangeaient  pas  de  porc,  qu'ils  ne  bu- 
vaient pas  de  vin  qu'un  Gentil  eût  touché,  qu'ils   ne 
mangeaient  jamais  sans  s'être  lavé  les  mains,  et  qu'ils 
portaient  les  tsitsiths.  M.  Caïman  leur  répondit  ;  Dieu 
veut  plus  que  tout  cela,  il  veut  le  cœur.  Votre  cœur  est- 
il  droit  devant  Dieu  ?  Osez -vous  dire  que  vous  l'aimez  en 
tout  temps?  Vous  êtes  donc  pécheurs,  et  où  sont  vos  sar- 
crifices?  Vous  n'en  avez  pas  même  le  jour  de  l'expiation. 
Le  Juif  répondit  que  lire  ou  répéter  les  passages  de  la 
Bible,  qui  décrivent  les  sacrifices,  valait  autant  qu'oflTrir 
les  sacrifices.  Voilà  ce  que  Dieu  n'a  jamais  dit,  reprit 
H.  Caïman,  et  vous  ne  le  croyez  pas  vous-même,  puisque 
vous  cherchez  encore  à  obtenir  votre  pardon  par  vos  pèle- 
rinages. Il  leur  parla  alors  de  ces  Juifs  de  Smyrne  qui  S(mt 
disposés  à  devenir  chrétiens,  pourvu  qu'ils  puissent  con- 
server le  repos  du  samedi  et  les  fêtes  des  Juifs.  Le  Juif 
qui  avait  discuté  avec  M.  Caïman  nous  suivit  dans  les 


348  IBRAHILOW. 

rues,  et  déplora  l'ignorance  et  l'orgueil  de  ses  frères.  Il 
nous  dit  que  personne  parmi  eux  ne  pouvait  parler  hé- 
breu, et  que  très-peu  de  gens  le  comprenaient.  Il  ajouta 
que,  si  l'on  établissait  une  école,  il  pensait  que  les  Juifs 
en  profiteraient  avec  joie.  Il  nous  parla  ensuite  du  rabbin 
Bibas,  de  Corfou,  qui  avait  passé  récemment  à  Ibrahilow 
en  se  rendant  à  Bucharest,  et  qui  voyageait  pour  travail- 
ler à  la  réformation  de  ses  frères.  En  prêchant  sur 
Esaïe  XI ,  1 — 5,  il  avait  dit  qu'il  était  question  dansée 
passage  des  sept  sciences,  la  musique,  l'astronomie,  etc., 
et  avait  ajouté  :  Lorsqu'un  homme  se  porte  bien  une  mé- 
decine lui  ferait  du  mal;  mais  lorsqu'il  est  malade,  il 
faut  qu'il  laisse  le  pain  de  côté  pour  prendre  une  méde- 
cine. La  loi,  c'est  le  pain;  mais  les  Juifs  sont  malades, 
ils  sont  ignorants  et  dégradés.  Il  faut  donc  laisser  de 
côté  l'étude  de  la  loi,  et  prendre  la  médecine,  c'est-à- 
dire  étudier  les  sept  sciences  dont  j'ai  parlé.  Ce  rabbin  a 
produit  une  grande  impression  sur  les  Juifs  ici  et  ailleurs. 
Ce  jeune  Juif  parlait  de  lui  avec  admiration,  et  était  sur- 
tout enchanté  de  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  fallait  en- 
seigner aux  Juifs  les  sciences  et  lart  militaire,  afin  qu'ils 
pussent  arracher  la  Palestine  aux  Turcs,  sous  la  con- 
duite du  Messie,  comme  les  Grecs  leur  ont  arraché  la 
Grèce. 

Il  était  neuf  heures  du  soir  lorsque  nous  partîmes 
dlbrahilow  pour  Bucharest,  capitale  de  la  Valachie,  qui 
est  à  cent  vingt  milles  de  distance.  La  brashovanca,  voi- 
ture couverte,  ainsi  appelée  de  Brashova,  ville  d'Autri- 
che, où  elle  a  été  inventée,  nous  fut  bien  précieuse.  Les 
maisons  de  poste  ne  sont  que  des  chaumières  solitaires, 
dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  chambres  sans 
meubles;  les  chevaux  sont  dans  les  champs,  où  Ton 
ne  va  les  chercher  qu'à  l'arrivée  des  voyageurs,  et  il  se 
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passai!  souvent  beaucoup  de  temps  avant  qu'on  eût  pu 
les  réunir  et  les  atteler. 

Le  lendemain  nous  traversâmes  des  plaines  sans  fin, 
dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  une  seule  élévation  ou  un 
seul  arbre  sur  lesquels  la  vue  puisse  se  reposer.  Ce  sont 
des  pâturages  couverts  de  troupeaux  de  bœufs  bruns  ou 
de  buffles  ;  on  y  voit  aussi  des  chevaux,  des  moutons, 
et  de  grands  troupeaux  d'oies.  Nous  vîmes  plusieurs 
cabanes  en  assez  bon  état  ;  elles  étaient  construites  en 
osier  recouvert  de  terre  et  blanchies  ;  les  toits  étaient 
couverts  de  roseaux.  On  trouve  de  temps  en  temps  dans 
ces  vastes  plaines  des  croix  en  pierre,  qui  sont  probable- 
ment destinées  à  rappeler  aux  voyageurs  celui  qui  est 
mort  pour  nous.  Nous  remarquâmes  plusieurs  éleva* 
tiens  artificielles  qui  servaient  probablement  jadis  da 
signaux  et  de  guet.  A  huit  heures  du  matin  nous  passâ- 
mes auprès  d'un  petit  lac,  entouré  de  rochers.  Vers  midi 
nous  arrivâmes  à  un  village  (le .premier  depuis  Ibrahi- 
low)  appelé  Slobodzi  ;  il  y  a  une  église  grecque  et  un 
couvent.  Nous  traversâmes  une  rivière  sur  un  pont  de 
bateaux;  de  l'autre  côté  le  pays  s'élève  d'environ  trente 
pieds,  après  quoi  on  retrouve  une  autre  grande  étendue 
unie.  C'est  là  un  de  ces  steppes  qui  caractérisent  le 
pays.  Vers  le  soir  nous  traversâmes  un  grand  village, 
appelé  Obeleshti,  situé  sur  les  bords  d'un  petit  lac.  Le 
soleil  couchant  répandait  une  teinte  agréable  sur  cette 
scène,  qui  reposa  nos  yeux  fatigués  de  la  monotonie  du 
pays  que  nous  avions  parcouru.  Les  deux  villages  que 
nous  avons  nommés  sont  les  deux  seuls  endroits  un  peu 
importants  que  nous  eussions  vus  dans  un  voyage  de 
cent  vingt  milles. 

Nous  n'arrivâmes  à  Bucharest  qu'à  trois  heures  du 
matin,  ayant  perdu  plusieurs  heures  aux  relais  de  poste, 
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Atute  de  savoir  la  langue  et  d'avoir  l'expérieiioe  de  cette 
manière  de  voyager.  Il  n'y  avait  pas  de  place  dans  Tau- 
berge  qu'on  nous  avait  indiquée,  et,  pendant  que  nous 
frappions  à  la  porte  d'une  seconde  auberge,  sans  pou* 
voir  nous  faire  ouvrir,  nous  entendîmes  un  bruit  de 
voix  qui  paraissait  venir  d'une  chambre  haute,  très- 
éclairée;  c'était  une  synagogue;  les  Juifs  y  étaient  réu- 
nis pour  célébrer  le  commencement  de  leur  année.  Les 
hommes  du  guet  et  nos  postillons  imitaient  leurs  cris, 
en  se  moquant  de  leurs  dévotions.  Tellement  se  sont  ae- 
oomplies  à  la  lettre  les  paroles  de  Moïse  :  «  Tu  seras  un 
sujet  d'étonnement,  de  railleries  et  de  fable,  parmi  tous 
les  peuples  chez  lesquels  l'Eternel  t'aura  emmené  (I).  t 
Plusieurs  Juifs  arrivaient  à  la  synagogue  à  travers  les 
sombres  rues  de  la  ville,  et  l'un  d'eux  offrit  de  nous 
conduire  à  un  khan.  Nous  y  trouvâmes  une  chambre 
vide,  dans  laquelle  nous  étendîmes  nos  matelats. 

Nous  vîmes  le  lendemain  matin  que  ce  khan,  qui  est  si- 
tué sur  le  bord  de  l'Ëmbrowitz,  était  assez  vaste  pour 
couvrir  environ  un  acre  de  terrain.  La  cour  était  en- 
tourée de  bâtiments.  Le  bas  était  occupé  par  les  cb^ 
vaux  et  les  voitures  de  tout  genre  ;  le  premier  étage  était 
consacré  aux  voyageurs  qui  ne  faisaient  que  passer,  et 
le  second  &  ceux  qui  restaient  plus  de  six  mois.  Cette 
description  s'applique  à  presque  tous  les  caravanaé* 
rails  de  l'Orient,  elle  peut  expliquer  Tétable  de  Betblé* 
hem.  Joseph  et  Marie,  ne  trouvant  plus  de  place  dans  le 
premier  étage,  furent  obligés  de  chercher  un  refuge 
dans  la  partie  inférieure  de  Thôtellerie,  et  ce  fbt  là  que 
les  bergers  trouvèrent  l'enfant  Jésus.  Autour  du  prrafiier 
étage  était  une  large  galerie  dans  laquelle  On  voyait  se 
promener  des  voyageurs  de  différents  pays,  priocipale- 

(t)ncnt.XXVIU,37. 
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nient  des  Russes,  des  Hongrois  et  des  Grecs.  Nos  oreilles 
étaient  fatiguées  des  sons  de  ces  langages  étranges  et 
barbares  pour  nous.  Nous  soupirions  en  vain  après  la 
sainte  paix  d'un  dimanche  d* Ecosse,  et  nous  cberohàmes 
un  séjour  plus  tranquille  dans  un  khan  plus  petit  et  plus 
propre,  tenu  par  un  Grec.  Le  soir  nous  reçûmes  la  visite 
du  consul  général  anglais,  qui  nous  aooueillit  avec  la 
plus  grande  bienveillance.  Nous  passâmes  une  partie 
de  nos  journées  chez  lui,  et  nous  trouvâmes  parmi  sas 
domestiques  trois  Ecossais,  qui  éprouvèrent  une  vive 
}oia  en  voyant  arriver  d^  compatriotes  dans  ce  pa^s 
étranger. 

La  Valaohie  est  un  beau  pays  ;  si  elle  était  entièrement 
eoltivée,  elle  pourrait  nourrir  douse  millions  d'babi^ 
tants,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  maintenant  beaucoup  plus 
de  deux  millions.  On  pourrait  aisément  eultiver  les  im*- 
menses  plaines  que  nous  avons  traversées,  ai  les  bras 
oe  manquaient  pas.  Près  des  trois  quarts  des  terres  de 
la  Vahuîhie  et  de  la  Moldavie  sont  la  propriété  des  mo*- 
nastères.  Plusieurs  domaines  appartiennent  à  des  oou«* 
vents  de  pays  éloignés,  tels  que  edui  du  momt  SiiMu  et 
du  mont  Athos  ;  ils  sont  affermés  à  un  prix  NÛsonnable 
à  des  gens  du  pays.  La  partie  oooidentale  delà  pfovmoa^ 
appelée  Petite-Valachie,  est  une  région  mofttagmua^ 
toute  différente  de  celle  que  nous  avions  vue.  C'est  là 
qu'est  Crayava,  lieu  de  rendez^vous  ordinaire  des  crot** 
ses  qui  allaient  à  la  Terre^Sainte.  Plusieurs  Aotriels  du 
pays  sont  exposés  à  être  ravagés  par  les  sautevellea. 
Buebarest  a  cent  vingt  mille  habitauls.  U  y  a  trois  cents 
saixante-*six  églises  grecques,  deux  églises  pour  lesca* 
tholiques  romains,  une  pour  les  lutbériensi,  êA  une  pour 
les  calvinistes.  II  n'y  a  pas  de  mosquées,  car  depuis  le 
traité  Fait  à  Ândrinople,  en  1839^  aucun  Mahomton  M 
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peut  avoir  de  propriétés  ou  établir  son  domicile  en  Va- 
lachie  ou  en  Moldavie. 

Le  commerce  le  plus  considérable  est  rexportation 
des  grains,  principal  produit  du  pays.  On  exporte  beau- 
coup de  cantharides,  insectes  qu'on  recueille  dans  les 
bois  de  la  Petite- Valachie.  On  envoie  aussi  en  Angle- 
terre des  crins  de  cochon  très-forts,  pour  faire  des 
brosses,  et  l'on  expédie  en  France  une  immense  quan- 
tité de  sangsues. 

Tous  les  boyards  ou  nobles  habitent  la  capitale.  Ils 
visitent  rarement  leurs  domaines,  qui  sont  abandonnés 
à  des  agents.  Les  prêtres  grecs  sont  plus  respectables 
que  dans  d'autres  pays.  Tous  ceux  qui  composent  le 
clergé  inférieur  peuvent  être  mariés;  ceux  d'un  rang  su- 
périeur n'en  ont  pas  la  permission,  et  il  règne  une 
grande  immoralité  parmi  eux.  Les  paysans  du  pays  bas 
forment  une  race  servile,  mais  le  vrai  paysan  valaque  se 
trouve  sur  les  nu>nts  Carpathiens  ;  il  est  brave  et  indé- 
pendant. On  trouve  souvent  dans  les  champs  des  som- 
mes d'argent  qui  y  ont  été  enfouies  dans  les  temps  d'in- 
vasion. Une  des  causes  les  plus  habituelles  des  crimes 
dans  ce  pays^  et  en  même  temps  un  des  symptômes  les 
plus  révoltants  de  l'immoralité  qui  y  règne,  c'est  la 
multiplicité  des  divorces;  on  l'obtient  aisément,  et  il 
ne  nuit  pas  à  la  réputation  des  gens  qui  se  sont  séparés, 
et  qui  se  remarient  bientôt  avec  d'autres  personnes. 

Bucharest  est  bâtie  sur  une  plaine  marécageuse;  il 
y  a  quelques  années  elle  était  pavée  de  planches  posées 
sur  des  canaux  dont  les  émanations  amenaient  des  fiè- 
vres intermittentes.  Les  Russes  ont  desséché  ces  canaux 
et  ont  assaini  la  ville.  Les  églises  sont  plus  belles  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  La  plupart  des  clochers  sont 
couverts  d'étain  poli  qui  éblouit  lorsque  le  soleil  donne 
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dessus.  On  îes  faisait  autrefois  en  briques;  on  y  a  re- 
noncé à  cause  des  tremblements  de  terre  qui  sont  fré- 
quents. Les  maisons  sont  entremêlées  de  beaux  jardins 
remplis  de  ceps  de  vigne,  d'abricotiers  et  de  noyers;  La 
plupart  des  maisons  étant  en  bois,  les  incendies  sont 
fréquents  et  dangereux. 

On  ne  put  nous  dire  exactement  le  nombre  des  Juifs 
qui  habitent  la  ville.  D'après  Taspect  de  leurs  synago- 
gues 5  il  doit  y  en  avoir  près  de  cinq  mille.  Sept  syna- 
gogues appartiennent  aux  Juifs  polonais,  qui  sont  la 
plupart  artisans.  Ceux  qui  font  le  même  métier  fréquen- 
tent la  même  synagogue.  Il  y  a  une  belle  synagogue  es- 
pagnole que  suivent  les  hommes  riches  et  influents.  Les 
Juifs  de  Buchârest  sont  généralement  très-corrompus. 

Nous  visitâmes  d'abord  une  des  synagogues  des  Polo- 
nais, et,  comme  on  célébrait  alors  la  fête  du  nouvel  an , 
elle  était  complètement  pleine ,  aucun  Juif  n'osant  s'ab- 
senter un  jour  tel  que  celui-là.  Tous  portaient  la  robe 
noire  polonaise  et  le  bonnet  de  fourrure ,  et  avaient 
le  tallith^  dont  le  devant  était  orné  d'une  bande  brodée 
en  argent.  Le  vieux  rabbin  portait  un  éphod,  ou  es- 
pèce de  chemise  blanche,  dont  le  collet  était  riche- 
ment brodé  d'or  et  d'argent.  Ils  portent  ce  vêtement, 
qu'on  appelle  «  la  chemise  des  rabbins,  »  en  imita- 
tion de  ceux  qui  ont  écrit  le  Talmud,  et  Ton  en  revêt 
tous  les  rabbins  avant  de  les  enterrer.  Le  rabbin  com- 
mença le  psaume  XLVII  ;  tous  se  joignirent  à  lui ,  et  ils 
le  répétèrent  sept  fois.  Ils  pensent  que  le  verset  6  :  «  Dieu 
est  monté  avec  un  cri  de  joie  ;  rÉternel  est  monté  au 
b^puit  de  la  trompette ,  »  justifie  la  cérémonie  particulière 
de  ce  jour ,  c'est-à-dire  de  sonner  de  la  trompette.  Ils 
croient  aussi  que  chaque  premier  jour  de  l'an  est  une 
sorte  de  jour  de  jugement.  «  Chaque  année ,  à  la  fête 
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de  Rosh  -  Hashanna ,  les  péchés  de  ehacun  de  ceux 
qui  viennent  au  monde  sont  rais  en  balance  avec  ses 
mérites.  Celui  qui  est  trouvé  juste  est  scellé  pour  la 
vie;  celui  qui  est  trouvé  méchant  est  scellé  pour  la 
mort.  »  D'après  cela  ils  s'imaginent  qu'à  cette  époque 
Satan  parait  spécialement  devant  Dieu  pour  accuser 
chaque  âme.  Pour  twubler  Satan  et  l'empêcher  de  por- 
ter ses  accusations,  et  aussi  pour  changer  en  miséricorde 
t attribut  de  jugement  que  Dieu  allait  exercer  contre  eux^ 
leurs  hommes  sages,  de  bienheureuse  mémoire ,  ont  or- 
donné que  l'on  sonnerait  de  la  trompette  chaque  année, 
le  premier  jour  du  mois  élul. 

Le  vieux  rabbin  se  servait  d'une  petite  corne  de  bé- 
lier ,  dont  il  avait  assez  de  peine  à  tirer  un  son  éclatant. 
Un  autre  rabbin  chantait  en  hébreu  l'ordre  de  sonner,  et 
le  premier  sonnait  de  la  trompette  ;  cela  fut  répété  neuf 
fois,  et  l'on  sonna  plus  longtemps  la  dernière  fois.  En- 
suite, tous  ceux  qui  étaient  présents  poussèrent  des  cris 
en  imitant  le  son  de  la  trompette.  Us  ressemblaient  exac- 
tement à  une  troupe  d'enfants  qui  voudraient  imiter  un 
régiment  ;  et  si  ce  spectacle  n'avait  pas  été  aussi  triste , 
il  nous  aurait  paru  d'un  ridicule  achevé.  On  pria  ensuite 
avec  une  très-grande  véhémence ,  et  un  rabbin  et  trois 
jeunes  gens  chantèrent  le  psaume  qui  ne  s'applique  pas 
maintenant  à  Israël  :  «  Heureux  le  peuple  qui  a  sujet  de 
pousser  des  cris  de  réjouissance  (I).  » 

Nous  visitâmes  ensuite  la  synagogue  espagnole.  Les 
Juifs  étaient  richement  vêtus ,  et  les  Juives  que  nous  vî- 
mes à  la  sortie  étaient  enveloppées  de  manteaux  de  soie 
bordés  de  fourrure.  Ils  accomplissaient  la  même  céré- 
monie ,  mais  il  semblait  qu'il  y  avait  là  moins  de  zèle  et 
plus  de  dignité. 

(1)P8.LXXXIX,  16. 
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Dans  l'après-midi  nous  retournâmes  à  la  synagogue , 
dans  Tespoir  de  les  voir  marcher  vers  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  pour  «  jeter  tous  leurs  péchés  au  profond  de  la 
mer  (I) ,  »  ce  qu'ils  font  en  secouant  leurs  vêtements  sur 
l'eau ,  comme  s'ils  rejetaient  leurs  péchés  de  leur  sein  ; 
mais  il  était  de  trop  bonne  heure ,  et  Ion  nous  dit  qu'ils 
attendaient  que  l'obscurité  fût  venue  pour  n'être  pas  re- 
marqués par  les  gens  de  la  ville. 

Les  Juifs  sont  employés  comme  ouvriers  par  des  gens 
de  toutes  les  religions ,  de  sorte  qu'ils  ne  dépendent  pas 
de  leurs  frères  pour  avoir  de  l'ouvrage.  Sur  dix  charpen- 
tiers il  y  en  a  peut-être  neuf  qui  sont  Juifs,  et  l'on  n'a 
égard  qu'a  leur  capacité.  Ce  fait  est  important,  puisqu'il 
écarterait  entièrement  la  difficulté  qu'éprouvent  souvent 
les  missionnaires  pour  soutenir  les  Juifs  qui  cherchent 
la  vérité  ou  qui  sont  convertis. 

Le  10  septembre,  dans  l'après-midi,  nous  allâmes 
chez  un  banquier  juif  qui  devait  nous  introduire  auprès 
du  rabbin  Bibas,  de  Corfou.  Il  n'était  pas  chez  lui  ;  mais 
nous  trouvâmes  3on  fils,  et  ses  trois  filles  richement  pa- 
rées et  portant  sur  leurs  têtes  de  beaux,  diamants  ^  car 
les  filles  de  Juda,  même  dans  leur  captivité,  ont  le  même 
goût  pour  la  parure  qu'aux  jours  du  prophète  Esaïe  (2). 
En  causant  avec  le  fils  du  banquier,  nous  nous  aperçûmes 
bientôt  qu'il  était  de  ces  Juifs  qui  ne  s'occupent  guère  de 
la  Palestine ,  et  qui  n'attendent  pas  le  Messie ,  mais  qui 
croient  que  l'éducation  et  la  civilisation  peuvent  seules 
relever  les  Juifs.  «  Il  faut ,  nous  dit-il ,  qu'ils  sachent  se 
servir  des  armes ,  afin  d'être  en  état  de  défendre  leur 
pays  lorsqu'ils  le  posséderont.  »  Le  père  arriva  peu  de 
temps  après,  et  il  nous  conduisit  au  logement  du  rabbin 
de  Corfou ,  qui  nous  reçut  avec  politesse.  Il  parlait  faci- 

(1)  Mich.  VII,  19.  —  (2)  Es.  III,  18—24. 
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lemenl  l'anglais ,  et  il  nous  dit  qu'il  était  né  à  Gibraltar 
el  qu'il  s'honorait  d'être  Anglais.  Il  dirige  à  Corfou  une 
congrégation  de  quatre  mille  personnes.  Lorsque  nous 
entrâmes  il  s'excusa  de  ne  pas  se  lever ,  une  légère  indis- 
position, suite  de  la  fatigue  du  voyage,  le  retenant  sur 
son  sofa.  Nous  lui  dîmes  que  «  les  usages  de  l'Orient 
convenaient  à  un  homme  de  sa  nation.  »  Il  répliqua: 
«  Non!  non  !  les  Juifs  ne  sont  pas  des  Orientaux.  — 
Abraham  est  pourtant  venu  du  fond  de  l'Orient.  — 
Cela  est  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  classer  toute  une  na- 
tion d'après  son  premier  père.  »  Il  commença  aussitôt  à 
parler  de  la  situation  de  la  terre  promise,  nous  priant  de 
lui  dire  pourquoi  Dieu  avait  choisi  Israël  pour  son  peuple 
particulier ,  et  lui  avait  assigné  cette  portion  de  la  terre. 
On  s'étendit  assez  sur  ce  sujet ,  et,  toutes  les  fois  que 
nous  essayions  d'introduire  quelque  chose  qui  répondit 
mieux  à  notre  but,  il  nous  arrêtait  en  affectant  une 
grande  exactitude  logique ,  et  nous  ramenait  au  point 
en  question.  Il  nia  que  Dieu  eût  jamais  eu  l'intention  de 
maintenir  les  Juifs  séparés  des  autres  nations,  affirmant 
qu'il  les  destinait  à  éclairer  toute  la  terre ,  devoir  qu'ils 
devraient  encore  accomplir  s'ils  en  avaient  le  pouvoir, 
et  s'ils  avaient ,  comme  les  Anglais ,  les  moyens  d'en- 
voyer des  missionnaires.  Il  amena  ensuite  une  autre 
question.  «  Où  était  le  jardin  d'Eden,  el  comment  qua- 
tre fleuves  tels  que  ceux  que  décrivait  Moïse  avaient  pu 
exister,  puisqu'on  ne  les  trouvait  plus  nulle  part?  »  Il 
céda  enfin  à  la  remarque  que  cela  devait  être  vrai ,  puis- 
que cela  était  déclaré  dans  la  parole  de  Dieu.  Il  nous  dit 
ensuite  que  c'était  l'heure  de  la  prière ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait prolonger  la  conversation.  Il  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté et  d'adresse  pour  nous  empêcher  d'amener  la  con- 
versation sur  la  religion  du  cœur  et  de  la  conscience  ; 
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car  tel  était  évidemment  son  but.  Lorsque  nous  primes 
congé  de  lui,  en  lui  disant  que  Taffection  que  nous  por- 
tions aux  Israélites  était  ce  qui  nous  avait  amenés  chez 
lui ,  il  nous  déclara  qu'aucun  chrétien  ne  pouvait  aimer 
les  Juifs  plus  qu'il  n'aimait  les  chrétiens.  Il  ajouta  qu'il 
voyageait  pour  voir  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  relever 
ses  frères  de  leur  triste  condition ,  et  qu'il  désirait  vive^ 
ment  voir  sir  Moses  Montefiore  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte.  Nos  appels  à  l'Écriture  lui  déplaisaient  évidem- 
ment ;  par  exemple ,  lorsqu'il  nous  avait  dit  que  les  Juifs 
devaient  être  un  peuple  très-saint ,  puisque  Dieu  les 
avait  ainsi  conservés,  nous  répondîmes  avec  le  prophète 
Ezéchiel  :  «  Je  ne  le  fais  pas  pour  l'amour  de  vous,  dit  le 
Seigneur  l'Éternel ,  afin  que  vous  le  sachiez  (I);  »  mais 
il  détourna  aussitôt  la  conversation. 

Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  l'église  métropo- 
litaine, pour  assister  au  service  qu'on  célébrait  poij^r 
l'anniversaire  du  prince  de  la  Valachie.  L'église  est  très- 
belle,  et  ses  murailles  sont  couvertes  de  dorures  et  de 
tableaux,  qui  représentent  les  saints  et  les  apôtres.  Lft 
chaire  est  ornée  de  belles  dorures,  mais  il  ne  parait  pas 
qu'an  en  fasse  souvent  usage.  Le  prince  lui-môme  n'é- 
tait pas  présent,  parce  qu'il  était  indisposé;  mais  on 
voyait  là  tous  les  principaux  boyards.  On  dit  que  l'évê- 
que  est  un  homme  de  bien;  et  nous  dirons  à  son  honneur 
qu'il  a  permis  la  libre  circulation  des  saintes  Écritures 
en  Valachie.  Le  service  consistait  surtout  en  prières  pour 
le  prince,  suivies  de  chants  religieux.  A  la  fin  les  nobles 
s'approchèrent  de  l'évêque  et  baisèrent  une  croix  qu'il 
tenait  dans  sa  main  gauche,  la  Bible  qui  était  sur  une. 
table,  et  la  main  de  l'évêque. 

Nous  retournâmes  chez  notre  ami  le  rabbin  Bibas,  et 

(1)  Ezcch.  XXXV     32.  * 
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cette  fois  noas  résolûmes  de  proposer  noas-inémes  \e^ 
sujets  de  conversation.  M.  Caïman  insista  d'abord  sur  ce 
qu'il  y  avait  d'immoral  et  d'insensé  dans  plusieurs  des 
enseignements  du  Taimud .  Le  rabbin  répondit  que  le  Tal* 
mud  était  écrit  par  des  personnes  qui  avaient  composé  le 
sànhédrim,  et  que  Dieu  avait  ordonné  de  se  soumettre  à 
leur  décision,  sous  peine  de  mort(f).  Il  chercha  eiH 
suite  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  les  pré* 
ceptes  que  nous  accusions  d'être  immoraux,  et,  en  vou- 
lant défendre  les  erreurs  d'histoire  et  de  géographie,  il 
tomba  dans  de  grossières  absurdités,  essayant  de  prou^ 
ver,  d'après  la  Bible,  que  la  Terre-Sainte  avait  une  im- 
mense étendue,  et  que  Jérusalem  avait  jadis  contenu 
plusieurs  millions  d'âmes.  Il  voulait  aussi  démontrer  que 
le  Messie  ne  devait  être  qu'un  simple  homme.  Il  admit 
que  les  Juifs  étaient  maintenant  dans  la  condition  la  plus 
misérable,  et  qu'en  Pologne  en  particulier  ils  étaient 
plongés  dans  la  plus  profonde  superstition,  parce  qu'ils 
entendaient  à  la  lettre  tout  ce  que  contient  le  Taimud. 
H  pensait  que  la  première  chose  à  faire  était  de  tirer  les 
Juifs  de  leur  ignorance,  et  il  aurait  voulu  qu'on  les  éle- 
vât dans  des  écoles,  où  il  auraient  lu  et  étudié  la  Bible 
jusqu'à  dix  ans,  la  Mischna  de  dix  à  quinze,  et  le  Taimud 
de  quinze  à  vingt.  Il  croyait  qu'on  ferait  bien  de  renon- 
cer a  lever  des  contributions  pour  la  Terre-Sainte,  et 
qu'on  devrait  obliger  les  Juifs  qui  y  habitent  à  travailler, 
n  regardait  comme  illusoire  le  plan  de  sir  Moses  Monte- 
flore  d'acheter  des  terres  en  Palestine  pour  les  faire  cul- 
tiver par  des  Juifs,  tant  qu'il  n'y  aurait  dans  ce  pays 
slUcune  sécurité  pour  la  propriété.  II  pensait  qu'il  fallait 
d'abord  élever  les  Juifs,  et  leur  enseigner  les  sciences. 
Noiis  essayâmes  alors  de  nous  adresser  à  sa  conscience, 

(t)Dcut.  XVII,11,12. 
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mais  il  refasa  de  discuter  autrement  que  par  écrit  sur 
les  droits  de  Jésus  à  être  regardé  comme  le  Messie.  Nousi 
lui  dîmes  que  nous  avions  quitté  notre  pays  pour  Ta-* 
moor  des  Israélites,  et  il  nous  répondit  :  «  Quel  bien 
voulez-vous  leur  faire?  »  Nous  répliquâmes  :  «  Leur  en*- 
voyer  des  instituteurs. — Dès  qu'ils  commenceront  à  en- 
seigner le  Christianisme,  les  Juifs  les  quitteront. — Non, 
quelques-uns  recevront  la  vérité;  »  et  nous  montrâmes 
M.  Caïman.  Le  rabbin  tressaillit  et  parut  très-supris, 
car  il  n'avait  pas  soupçonné  que  notre  ami  fût  Israélite; 
puis  il  dit  :  «  Ah  l  oui ,  il  y  en  aura  un  ou  deux.  »  Nous 
le  pressâmes  alors  de  comparer  l'aveuglement  et  le  mi-^ 
ftérable  état  des  os  secs  d'Israël,  décrits  par  les  prophè-^ 
tes,  avec  ce  qail  savait  être  la  véritable  condition  de  son» 
peuple,  et  d'examiner  sérieusement  si  le  sang  de  ce  Jé- 
sus qu'ils  rejetaient  ne  pouvait  pas  être  cette  souroe  ou-^ 
verte  pour  le  péché  et  pour  la  souillure,  par  laquelle 
Israël  doit  être  sauvé.  Il  sembla  surpris  de  la  chaleur 
avec  laquelle  nous  lui  parlions.  Il  sentit  évidemment  quo 
nous  étions  sincères,  et  nous  nous  séparâmes  bons 
amis. 

M.  Caïman  alla  voir  un  jeune  Juif  très-estimable,  qui 
avait  été  baptisé  peu  de  temps  auparavant  dans  TEglisè 
grecque,  et  il  lui  demanda  comment  un  Juif  consciencieux 
avait  pu  devenir  idolâtre  comme  le  sont  les  Grecs.  Il 
répondit  que,  bien  qu'il  assistât  au  culte  dans  lennl 
églises,  il  n'adorait  jamais  leurs  images.  Son  âme  avait 
éprouvé  des  besoins,  et ,  d'après  ce  qu'il  avait  entend* 
dire  de  Jésus,  il  avait  pensé  qu'il  trouverait  en  lui  ce. 
qiiil  lui  fallait.  C'est  là  ce  qui  l'avait  d'abord  conduit  à 
l'Eglise  grecque;  mais  il  avouait  que  son  ignorance  état^ 
encore  tellement  grande  qu'il  ne  pouvait  discuter  avéé 
ses  frères  et  qu'il  les  évitait.  Lorsque  M.  Câlina»  l^ieit^ 
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pliqoa  le  chapitre  LUI  d'Ésaïe,  lui  montrant  quelle  est 
Tœuvre  de  Christ  et  «  l'instruisant  plus  exacteitfent  de 
la  Toie  de  Dieu,  »  le  jeune  homme  éprouva  la  joie  la  plus 
vive,  car  c'était  là  beaucoup  plus  qu'il  n'en  avait  appris 
des  Grecs.  11  avait  un  Mouveau-Testament  en  hébreu, 
mais  il  le  comprenait  peu,  et  il  avouait  qu'il  s'était  sou- 
vent demandé  pourquoi  il  était  devenu  chrétien.  Main- 
tenant il  voyait  la  vérité  d'une  manière  qui  aJSermîssait 
sa  conviction.  Il  soupirait  après  un  instituteur,  et  se  ré- 
jouissait à  la  pensée  qu'il  viendrait  peut-être,  à  Buçba- 
rest,  un  missionnaire  pour  instruire  ses  frères.  Quelle 
scène  intéressante  que  celle  qui  s'ouvre  devant  iious,  et 
combien  Dieu  peut  avoir  d'enfants  encore  cachés  parmi 
ces  milliers  d'Israël  qui  sont  dispersés. 

Le  13  septembre  nous  partîmes  pour  Foxshany,  fron- 
tière de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie;  une  petite  rivière 
qpi  passe  dans  la  ville  sépare  les  deux  provinces.  Vers  le 
matin  nous  traversâmes  un  beau  pays;  des  coltines  boi- 
sées bornaient  l'horizon  au  sud-ouest  ;  mais  nousretrou* 
vAmes  bientôt  une  grande  plaine  unie,  et,  après  avoir 
monté  un  steppe,  nous  arrivâmes  vers  dix  heures  à 
Foxshany.  On  y  compte  environ  soixante  familles  de 
Juifs;  ils  sont  tous  polonais,  et  ont  un  rabbin  qu'ils  soo* 
tiennent.  La  plupart  des  Juifs  de  Foxshany  sont  arti- 
sans. Us  ont  deux  synagogues  et  une  salle  d'éHido  pu- 
blique. 

Ce  soir-là  commençait  «  le  jour  de  la  repedtance,  » 
nom  donné  au  sabbat  qui  précède  inùnédiatemeni,  «  le 
jour  de  lexpiation.  ?  Le  lendemain  le  rabbin  proche. un 
sermon  pour  exhortera  la  repentance;  ils  n^ont  que  deux 
sermons  réguliers  dans  l'année  :  oelui-4à  et  celui  de  la 
fête  de  Pentecôte.  Dans  les  dix  jours  qui  séparent  lepre-^ 
mier  jour  de  l'an  du  jour  de  l'expiation ,  les  Juifs,  font 
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plus  de  prières  et  d'aumônes  que  pendant  tout  le  reste 
de  l'année^  aussi  trouvâmes-nous  les  deux  synagogues 
pleines  de  gens  qui  priaient  à  voix  très-haute^  et  avec 
de  grands  mouvements  du  corps;  les  petits  garçons  eux- 
mêmes  se  balançaient  en  lisant  leurs  prières  avec  beau- 
coup d-ardeur,  et  leurs,  gestes  ressemblaient  beaucoup 
à  ceux  des  Juifs  de  Saffet.  Lorsque  le  service  fut  Gui,  ils 
se  rassemblèrent  en  foule  autour  de  nous;  ils  nous  firent 
plusieurs  questions,  et  finirent  par  noils  demander  ce  si 
le  Messie  était  venu  ou  s'il  devait  venir.  »  Nous  répon- 
dîmes qu  il  était  déjà  venu,  pour  mourir,  et  devait  venir 
une  secionde  fois  avec  gloire.  Alors  plusieurs  Juifs  s'é-^ 
loign^nt  et  ne  voulurent  plus  nous  écouter. 

Le  lendemain  nous  traversâmes  la  rivière  Sireth  sur 
un  pont  de  bateaux,  et,  après  avoir  monté  un  steppe, 
nous  nous  trouvâmes  dans  une  belle  plaine.  Le  pays  de- 
vint ensuite  plus  ondulé  et  plus  boisé,  et  nous  arrivâmes 
à  cinq  heures  du  soir  àBirlat,  où  nous  comptions  passer 
le  dimanehe.  Cette  ville  est  agréablement  située;  elle  a 
une  population  de  dix  mille  habitants,  et,  comme  toutes 
les  villes  de  Moldavie,  elle  occupe  un  vaste  espace.  La 
principale  église  a  trois  beaux  clochers  couverts  en 
étain,  et  surmontés  de  quatre  croix  dorées,  trèsH)mée84 
On  voit  des  peintures  sur  les  murailles  extérieures,  sur- 
tout dans  les  villes  où  il  y  a  des  Russes.  Nous  passâmes 
un  paisible  et  heureux  dimanche  dans  la  chambre  haute 
du  khan.  Mais  nous  eûmes  do  la  peine  à  nous  procurer 
de  la  nourriture,  car  les  gens  du  khan  avaient  commencé 
par  nous^dire  que^  si  nous  avions  besoin  de  quelque 
chose,  il  nous  faudrait  aller  l'acheter  au  bazar. 

Nous  rencontrâmes  un  Juif  qui  nous  conduisit  à  la 
synagogue;  nous  y  trouvâmes  deux  jeunes  gens  qui  cau^ 
seront  avec  nous  en  allemand.  Nous  leur  parlâmes  de. 
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TEcriture ,  leur  expliquant  qu'elle  est  rouTmge  de  Dieu, 
tandis  que  le  Talmudest  l'ouvrage  de  rbomme.  Ces  deux 
jeunes  gens  parurent  trës-surpris  de  oe  que  nous  eroyions 
aux  Ecritures  aussi  fermement  que  les  Juifs.  On  compte 
à  Birlat  environ  cent  trente  familles  de  Juifs  russes,  au^ 
trichienset  allemands;  ils  vivent  paisiblement  et  ne  sont 
pas  persécutés. 

Après  Birlat  le  pays  est  pins  varié;  on  traverse  des 
prairies  entourées  de  collines  boisées  et  une  belle  ri-» 
viëre  coule  au  milieu  de  la  vallée.  Nous  arrivâmes  assez 
tard  à  Waslui;  le  premier  khan  dans  lequel  nous  cbet^ 
cbftmes  un  logement  était  rempli  de  Juifb  qui  se  reii^ 
daient  à  Jassy,  pour  y  célébrer  le  jour  de  Texpiation. 
Nous  nous  établîmes  dans  une  misérable  cabane  et  nous 
nous  consolâmes  de  ne  pouvoir  dormir,  parce  que  nom 
désirions  voir  la  cérémonie  singulière  qu'accomplissent 
lesluife  dans  la  nuit  qui  précède  le  jour  de  Texpiation^ 
Nous  nous  levâmes  donc  avant  une  hemre  du  ma^  et 
nous  ytmes\eshochet']nif^  ouc  tueur,  »  aller  éveiller  les 
Juifs  de  maison  en  maison,  leur  donnant  de  la  lumière, 
afin  qu'ils  pussent  se  lever  et  apporter  leur  «  cipporah» 
ou  expiation,  c'est-4*dire  un  coq  pour  chaque  homme 
et  une  poule  pour  chaque  femme.  Nous  approchâmes 
d'une  fenêtre  et  nous  vîmes  distinctement  ce  qui  se  pas^ 
sait  dans  la  maison;  un  petit  garçon  lisait  les  prières,  et 
sa  mère,  qui  était  veuve,  se  tenait  debout  auprès  de  lui, 
tenant  une  poule  blanche  dans  ses  mains.  Lorsqu'il  ar- 
riva â  une  certaine  phrase  de  la  [H*ière,  la  mère  leva  la 
poule  qui  se  débattait  et  la  fit  tourner  autour  de  sa  tète 
en  répétant  ces  paroles  :  «  Que  ceci  me  remplace  0i  soit 
pris  à  ma  place;  que  ceci  soit  ma  victime  expiatoire  ;  cet 
oiseau  ira  à  la  mort,  et  moi  j'irai  â  la  vie  bienfaeueqse.  » 
Cela  se  fit  trois  fois;  puis  la  porte  de  la  maison  s'ouvrit. 
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et  le  petit  garçon  eourut  porter  la  poule  au  shochet,  afin' 
qu'il  la  tuftt  de  la  manière  convenable. 

Cette  cérémonie  est  absurde ,  et  cependant  combien 
elle  est  touchante!  C'est  maintenant  le  seul  sang  que 
Ton  r^wilde  en  Israël.  Le  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux ne  coule  plus  auprès  de  l'autel  d'airain ,  Tholo- 
causte  continuel  n'est  plus  offert,  on  ne  tue  même  plus 
l'agneau  pascal  ;  Israël  ne  connaît  plus  d'autre  sacriice 
que  ce  coq  et  cette  poule  tués  par  le  couteau  du  shochet. 
C'est  pour  ce  misérable  sacrifice  de  leur  invention  qu'ils 
rejettent  le  sang  du  Fils  de  Dieu.  Cette  cérémonie  montre 
cependant  qu'Israël  conserve  un  reste  de  connaissance 
de  l'imputation  du  péché ,  de  la  vraie  nature  du  sacrî* 
fice,  et  de  la  nécessité  de  l'aspersion  du  sang  pour  le 
pardon  du  péché  !  Mais  les  Juifs  sont  tellement  aveugles, 
par  rapport  à  la  véritable  signification  de  cette  cérémo* 
nie ,  que  les  rabbins  soutiennent  que  ce  n'est  pas  un  sa- 
crifice expiatoire,  mais  qu'il  obtient  le  pardon  comme 
étant  un  acte  d'obéissance  pour  les  traditions  des  an- 
ciens. 

Nous  quittâmes  Waslui  vers  deux  heures  du  matin.  Le 
pays  que  nous  traversions  devenait  de  plus  en  plus  beau, . 
et  dans  l'après-midi  nons  arrivâmes  dans  une  vallée  en-  > 
tonrée  de  collines  couvertes  d'ormeaux,  de  pruniers  et 
de  pommiers  chargés  de  fruits.  Le  chèvrefeuille  et  le 
houblon  grimpaient  autour  des  arbres,  et  des  fleurs 
sauvages  embellissaient  ce  lieu  solitaire.  Peu  après  nous 
entrâmes  dans  la  vaste  plaine  ondulée  de  Jassy.  A  la 
distance  de  plusieurs  milles,  on  voyait  la  ville  entourée 
dé  verdure  et  ornée  de  clochers  qui  brillaient  au  soleil.  - 
Nous  y  entrâmes  avant  qu'il  fût  couché ,  et  nous  suivî- 
mes de  longues  rues  habitées  par  des  artisans.  Les  mai- 
sons, qui  n'ont  qu'un  étage,  nous  parurent  plus  misé- 
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râbles  qoo  celles  de  Bucharest.  Les  Juifs  étaient  occupés 
à  fermer  leurs  boutiques.  On  voyait  déjà  îles  familles 
qui  se  rendaient  à  la  synagogue  ;  car  personne  n'aurait 
voulu  s'absenter  dans  une  occasion  aussi  solennelle  que 
le  commencement  du  jour  de  l'expiation.  Plusieurs  de 
ces  Juifs  étaient  des  hommes  de  bonne  mine,  et  les  fem- 
mes étaient  vêtues  avec  luxe;  quelques-unes  portaient 
des  bijoux.  Nous  nous  hâtâmes  d'aller  à  la  synagogue. 
Nous  y  trouvâmes  une  grande  foule;  tout  était  plein,  jus- 
qu'à la  galerie  des  femmes,  et  Ton  y  voyait  plusieurs  en- 
fants. Le  chant  d'absolution,  connu  sous  le  nom  de  «  Col 
Nidre,  »  avait  déjà  été  chanté,  et  nous  le  regrettâmes; 
car  l'air  est  beau  et  plaintif,  et  c'est  l'un  de  ceux  que  les 
Juifs  regardent  comme  venant  du  Sinaï.  Trois  rabbins 
vêtus  de  blanc  se  tiennent  debout,  et,  en  leur  propre  nom 
comme  au  nom  de  Dieu,  ils  donnent  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  synagogue  l'absolution  de  tous  les  péchés  qu'ils 
ont  commis  dans  l'année  qui  a  fini  quelques  jours  aupa- 
ravant. Le  nombre  de  grandes  chandelles  allumées  et  la 
foule  produisaient  une  chaleur  suffocante  dans  toutes  les 
synagogues  que  nous  visitâmes  ;  et  l'on  entendait  de  loin 
les  cris  frénétiques  des  dévots  zélés  qui  étaient  inondés 
de  sueur.  Ils  frappaient  leurs  mains  l'une  contre  l'autre, 
les  joignaient ,  les  tordaient,  se  frappaient  la  poitrine  et 
se  tordaient  le  corps  de  manière  à  nous  rappeler  les  Juife 
de  Saffet  et  de  Tibériade.  Dans  cette  occasion  les  Juifs 
prient  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant,  jusqu'au  soir, 
an  moment  où  «  le-s  étoiles  se  montrent.  » 

Le  lendemain  (  18  septembre)  nous  retournâmes  de 
bonne  heure  à  la  synagogue.  Les  Juifs  viennent  de  la 
campagne  pour  cette  solennité,  comme  ils  allaient  jadis 
à  Jérusalem.  Nous  visitâmes  douze  de  leurs  synagogues  ; 
elles  étaient  toutes  remplies  d'hommes ,  de  femmes  et 
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d'enfants,  comme  ie  soir  précédent.  Nous  vîmes  môme 
des  mères  qui  avaient  leurs  enfants  au  sein ,  ou  auprès 
d'elles,  dans  des  berceaux.  Cela  nous  rappela  le  jeûne 
décrit  par  Joël,  XI,  10  :  «  Appelez  les  anciens ,  faites  ve- 
nir les  enfants  et  ceux  qui  sont  à  la  mamelle.  »  Un  grand 
nombre  d'hommes  étaient  assis  à  l'ombre  des  murs,  ou 
se  tenaient  debout,  priant  le  visage  tourné  vers  Jérusa- 
lem ,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  dans  Tintérieur 
de  la  synagogue.  Le  pavé  était  généralement  couvert  de 
paille  ou  de  foin  dans  l'intérieur,  pour  soulager  les  Juifs 
pendant  ce  long  service  ;  car  la  plupart  d'entre  eux  ôtent 
leurs  souliers ,  à  cause  de  la  sainteté  particulière  de  ce 
jour.  Tout  le  jour  la  synagogue  est  remplie  d'immenses 
chandelles  allumées.  Chaque  famille  en  fournit  une ,  et 
chacun  des  membres  de  la  famille  a  un  fil  dans  la  mèche 
de  la  chandelle.  Ces  fils  représentent  les  âmes,  d'après 
la  manière  dont  ils  interprètent  ce  passage  des  Prover- 
bes, XX ,  27  :  «  L'esprit  de  l'homme  est  une  lampe  di- 
vine •  (ou  la  chandelle  du  Seigneur).  Dans  un  jour  aussi 
solennel,  aucun  Juif  ne  toucherait  une; de  ces  chandel- 
les, lors  même  qu'elle  devrait  tomber  et  risquer  de  mettre 
le  feu  à  la  synagogue  :  ce  serait  regardé  comme  une  œu- 
vre servile;  mais  ils  emploient  un  domestique  d'entre  les 
Gentils,  qu'on  appelle  lorsqu'il  y  a  quelque  service  de  ce 
genre  à  rendre. 

Les  prières  contiennent  la  plus  grande  partie  du 
chapitre  XVI  du  Lévitique,  dans  lequel  sont  décrits  les 
sacrifices  du  jour  de  l'expiation.  Le  reste  du  service  con- 
siste à  lire  un  poëme  hébreu,  dont  la  plupart  des  assis- 
tants comprennent  à  peine  quelques  mois  ;  car  c'est  de 
l'hébreu  très-diffieile.  Cependant  tous  lisent  tout  haut , 
et  cette  lecture  devient  par  moments  une  espèce  de 
chant.  Plusieurs  des  hommes  paraissaient  épuisés  du 
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violent  exercice  qu'ils  se  donnaient,  et  quelques-uns 
d'eux  avaient  les  yeux  roug^es  et  enflés  à  force  de  pleu- 
rer. Beaucoup  d'hommes  mariés  portaient  Téphod  ou 
chemise  blanche  des  rabbins.  Parmi  les  femmes ,  quel- 
ques-unes pleuraient  et  d'autres  sanglotaient  tout  haut. 

On  compte  dans  la  ville  deux  cents  synagogues ,  et  il 
y  en  a  environ  trente  qui  sont  grandes.  11  y  en  a  vingt 
dans  une  seule  rue.  Dans  quelques-uns  de  ces  bâtiments 
le  toit  était  couvert  de  peintures  qiri  représentaient  le 
paradis  et  la  création ,  des  bêtes  sauvages ,  des  arbres , 
des  poissons ,  et  aussi  le  chandelier  d'or  et  la  table  des 
pains  de  proposition.  Près  de  lentrée  de  la  ville,  nous 
remarquâmes  dans  plusieurs  endroits  Vérut^^  ou  cordon 
étendu  de  maison  en  maison  en  travers  d'une  rue ,  pour 
faire  de  Jassy  une  ville  entourée  de  murailles,  comme 
nous  Favions  déjà  observé  à  Safiet. 

Il  nous  fut  impossible  de  savoir  exactement  le  nombre 
des  Juifs  qui  habitent  Jassy,  mais  il  parait  être  de  quinze 
â  vingt  mille.  Le  gouvernement  les  considère  comme  une 
communauté  séparée ,  et  leurs  chefs  paient  les  impôts 
pour  tous ,  et  se  font  ensuite  rembourser  par  leurs  frè- 
res, en  mettant  un  impôt  sur  les  articles  de  luxe.  En 
moyenne,  chaque  famille  paie  un  ducat  qui  équivaut  à 
dix  shelings.  Les  Juifs  sont  presque  tous  artisans  ;  ils  ne 
sont  pas  opprimés  par  le  gouvernement,  mais  ils  sont 
vexés  par  le  bas  peuple.  Ils  parlent  un  allemand  cor- 
rompu. Si  quelques-uns  de  leurs  chefs  devenaient  chré- 
tiens, leur  exemple  pourrait  exercer  une  grande  in- 
fluence. Ils  ont  plusieurs  écoles  â  Jassy,  mais  elles  ne 
sont  pas  bonnes. 

Vers  six  heures  du  soir  nous  allâmes  dans  deux  des 
plus  grandes  synagogues,  pour  voir  la  conclusion  des  cé- 
rémonies du  jour  de  l'expiation.  Lorsque  le  soleil  se 


JÂSSY.  S67 

couche,  les  Juifs  prient  pour  la  dernière  fois,  et  avec  plus 
de  véhémence  que  jamais  ;  car  s'ils  n'obtiennent  pas  le 
pardon  de  leurs  péchés  avant  que  les  étoiles  paraissent,, 
il  ne  leur  reste  aucun  espoir  de  pardon  pour  cette  année- 
là.  Lorsqu'ils  vont  prononcer  leur  dernière  prière,  une 
trompette  sonne  comme  le  jour  du  nouvel  an,  mais  une 
seule  fois,  et  puis  tout  est  Gni  !  Alors  ils  sortent  en  foule 
de  la  synagogue  à  la  clarté  de  la  lune  qui  vient  de  se 
lever.  Ils  formaient  des  groupes,  le  visage  tourné  vers 
la  lune;  car  les  Juifs  croient  que  les  taches  qu'on  distin- 
gue dans  la  lune  sont  la  shechinah.  Chaque  groupe  avait 
une  chandelle  allumée,  afin  qu'une  personne  pût  lire  la 
prière  adressée  à  la  shechinah  qui  est  dans  la  lune.  C'é- 
tait un  spectacle  bien  singulier  que  celui  de  tous  ces 
hommes  coiffés  d'un  grand  bonnet  fourré,  avec  le  talUih 
autour  de  leurs  épaules,  et  généralement  de  longues  bar- 
bes qui  tombaient  jusque  sur  les  livres  qu'ils  tenaient 
dans  leurs  mains.  En  voyant  tous  ces  vidages  tournés 
vers  la  lune,  nous  nous  rappelions  le  temps  où  «  les  pè- 
res des  Juifs  abandonnaient  le  culte  de  Jéhovab,  et  ser- 
vaient Baal  et  Âshtaroth,  et  faisaient  des  gâteaux  pour 
la  reine  des  cieux  (I).  »  Lorsque  le  service  fut  fini,  ils 
parurent  délivrés  d'un  pesant  fardeau,  et  en  effet  ils 
avaient  jeûné  et  prié  pendant  vingt-quatre  heures,  et  ils 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions.  Plusieurs  s'en 
allèrent  chantant  gaiment  en  pleine  rue,  et  se  criant  les 
uns  aux  autres  :  «  La  paix  soit  avec  toi  !  »  Ils  parlent 
ainsi  dans  la  pensée  que  leurs  péchés  leur  sont  pardon- 
nés.  Combien  ils  connaissent  peu  le  pardon  qui  sancti- 
fie et  qui  attire  à  Dieu  le  cœur  du  pécheur.  «  Le  pardon 
se  trouve  auprès  de  Dieu,  afin  qu'on  le  craigne.  »  Il  ar- 
rive souvent  aux  Juifs  d'aller  s'égayer  ensemble  en  sor^ 

(l)Jér.  Vil,18. 
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tant  (le  leurs  synagogues,  et  nous  vîmes  ensuite , en  pas- 
sant, dans  plusieurs  cabarets  dont  les  portes  étaient 
ouvertes,  des  Juifs  qui  buvaient  et  chantaient  joyeuse* 
ment.  Ainsi  se  termina  le  jour  de  Texpiatioiî.  Qu*it 
ressemble  peu  à  ce  jour  solennel  dans  lequel  le  souve- 
rain sacrificateur  entrait  dans  le  lieu  très-sain  t. "^Ncnis 
remarquâmes  que  les  gens  de  la  ville  ne  troublèrent  pas 
les  Juifs  pendant  toute  la  cérémonie* 

Mous  eonsacr&mes  le  jour  suivant  à  visiter  les  Juifs. 
Nous  entrâmes  d'abord  dans  une  école  où  se  trouvaient 
environ  trente  enfants,  garçons  et  filles;  le  livre  de 
prières  paraissait  être  le  seul  livre  d'école.  On  apprenait 
aux  enfants  à  lire,  et  non  à  comprendre,  comme  nous 
dit  le  maître  lui-même,  qui  ne  put  pas  expliquer  les  pa- 
roles du  passage  que  les  écoliers  lisaient.  Plusieurs  Juife 
se  rassemblèrent  autour  de  bous,  et  M.  Caïman  s'efforça 
de  leur  faire  sentir  combien  leur  ignorance  de  la  parole 
de  Dieu  est  déplorable.  Ils  parurent  convaincus,  et  ils 
avouèrent  que  celte  ignorance  était  universelle  â  Jassy. 
Un  Juif  intelligent  que  nous  avions  vu  la  veille  au  soir 
nous  avait  raconté  que,  trois  ans  auparavant,  un  rab- 
bin, le  Juif  le  plus  considérable  de  Jassy,  avait  com- 
mencé à  lire  beaucoup  TEcriture,  et  à  prêcher  contre  le 
Talmud.  Les  Juifs  en  furent  tellement  irrités  qu'ils  le 
chassèrent  de  la  ville,  ainsi  que  sa  famille,  et  qu'il  fut 
obligé  d'aller  à  Brody.  Ils  lui  donnèrent  1000  ducats  en 
expiation  ;  car  on  regarde  comme  un  grand  péché  de 
chasser  un  rabbin. 

Nous  allâmes  voir  un  vieux  Juif  qu'on  nous  avait  dé- 
peint comme  un  épicurien,  c'est-à-dire  un  incrédule. 
Nous  trouvâmes  un  homme  de  bonne  mine,  d'environ 
soixante  ans,  qui  avait  l'air  doux  et  pensif;  auprès  de  lui 
était  son  fils,  qui  lui  ressemblait  beaucoup.  Nous  recon- 
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nûmes  en  eux  ces  Juifs  néologues  qui  ont  rejeté  leTal- 
mud,  mais  qui  rejettent  aussi,  ou  à  peu  près,  la  parole  de 
Dieu.  Le  vieillard  nous  dit  que  dans  sa  jeunesse  on  lui 
avait  enseigné  à  regarder  comme  venant  de  Dieu  leis  Ecri- 
tures et  leTalmud,  et  qu'ayant  été  éclairé  pour  voir  les 
fables  et  les  folies  du  Talmud,  il  avait  été  amené  à  douter 
aussi  de  l'autorité  de  la  Bible.  Il  ajouta  qu'il  regrettait  de 
ne  pouvoir  croire  que  la  Bible  fût  la  parole  de  Dieu.  Il 
nous  dit  aussi  qu'il  croyait  être  le  seul  Juif  de  Jassy  qui 
pût  parler  hébreu,  qu'il  n'y  avait  presque  point  de  JuifSs 
qui  sussent  grammaticalement  leur  propre  langue,  et 
qu'ils  ne  désiraient  pas  que  leurs  enfants  fussent  plus 
instruits  qu'eux.  Nous  lui  demandâmes  ce  qu'il  pensait 
du  chapitre  LUI  d'Esaïe;  il  nous  répondit  qu'il  pensait 
qu'il  se  rapportait  à  Jésus,  et  qu'il  avait  été  écrit  par 
quelque  chrétien  après  r événement;  mais  il  ne  put  avan- 
cer aucune  preuve  de  ce  qu'il  disait,  ni  répondre  aux 
argumentsqui  établissent  l'authenticité  de  ce  passage.  Le 
jeune  homme  était  beaucoup  moins  imbu  que  son  père  des 
opinions  des  néologues,  et  il  prétendait  être  plus  chré- 
tien que  juif.  Il  admettait  que  le  Pentateuque  était  in- 
spiré, mais  non  pas  les  prophètes.  Le  vieillard  nous  ap- 
prit que  son  fils  et  lui  appartenaient  à  une  société  secrète 
dont  le  siège  était  à  Tarnapol,  ville  de  la  Pologne  autri- 
chienne, et  que  le  principal  rabbin  des  imh  rabbiniques 
de  cette  ville  en  était  le  chef,  à  l'insu  de  sa  congréga- 
tion. Ils  se  conforment  extérieurement  à  la  religion  ju- 
daïque, mais  ils  répandent  leurs  principes  en  secret  avec 
une  grande  activité.  Leurs  jeunes  gens  sont  maîtres  de 
langues,  et  ont  ainsi  l'occasion  de  faire  pénétrer  leurs 
opinions  parmi  les  jeunes  Juifs.  Le  fils  de  ce  vieillard 
donne  lui-même  des  leçons  dans  six  familles  riches  de 
Jassy,  dont  les  enfants  sont  entièrement  s^U9  son  in- 
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fluence,  détestant  le  judaïsme,  et  observant  le  dimanche 
aussi  bien  que  le  sabbat  juif.  Un  autre  fils  de  ce  Juif  de- 
meure à  Vienne,  chez  un  beau-fcère  qui  est  baptisé,  et 
qui  a  Tordre  d'élever  les  jeunes  gens  comme  chrétiens. 
Il  y  a  à  Vienne  un  grand  nombre  de  Juifs  qui  ont  fait 
baptiser  leurs  enfants,  tout  en  voulant  mourir  Juifs. 
En  Gallicie  beaucoup  de  pères  élèvent  leurs  enfants  dans 
le  Christanisme,  et   «  je  crois,  ajouta  le  vieillard,  que 
dans  un  siècle  il  ne  restera  pas  un  Juif  en  Gallicie.  » 
Lorsqu'il  apprit  que  nous  étions  ministre3  et  calvinistes, 
il  nous  dit  qu'il  avait  beaucoup  lu,  et  qu'il  connaissait 
le  système  calviniste,  que  c'était  le  plus  philosophique 
de  tous,  et  il  ajouta  :  «  Si  je  devenais  chrétien,  je  de- 
viendrais calviniste.  »  Ces  deux  Juifs  nous  témoignèrent 
beaucoup  de  bienveillance,  et  le  père  nous  dit  que  ce 
jour  était  un  des  plus  heureux  de  sa  vie.  Quelle  scène 
solennelle  nous  dévoila  cette  entrevue  :  la  moitié  de  la 
nation  d'Israël  chancelant  sur  le  bord  de  l'abîme  de  l'in- 
crédulité !  Ceux  qui  ont  assez  de  lumières  pour  voir  la 
folie  du  Talmud  n'ont  pas  une  assez  grande  mesure  de 
grâce  pour  croire  à  la  parole  de  Dieu  ;  les  chaînes  roruil- 
lées  du  judaïsme  commencent  à  tomber,  mais  les  bras 
affaiblis  d'Israël  n'ont  pas  assez  de  vie  pour  saisir  le 
Sauveur  promis  aux  pères.  Il  y  a  des  milliers  d'Israélites 
qui  sont  dans  un  état  de  transition,  mais  ce  n'est  pas  là  le 
changement  promis  dans  les  prophètes  :  <  Je  m'en  irai  et  je 
retournerai  à  mon  premier  mari  ;  car  alors  j'étais  mieux 
que  je  ne  suis  maintenant  (1).  »  La  porte  est  ouverte, 
l'époque  est  critique,  et  le  devoir  de  l'Eglise  chrétienne  est 
évidemment  d'intervenir  sans  délai,  d'attirer  Israël,  de  lui 
parler  avec  amour  et  de  lui  dire  :  «  0  Israël,  convertis-toi  à 
TEternel  ton  Dieu  ;  car  tu  es  tombé  par  ton  iniquité  (2t),» 

(I)  Oêét  II,  7.  —  (2)  Os<fe  XIV,  I. 


JASSY.  S71 

Nous  allâmes  ensuite  dans  la  maison  du  principal  rab* 
bin,  où  Ton  commençait  à  dresser  une  tente  pour  la  fête 
des  Tabernacles.  Le  rabbin  était  un  homme  de  bonne 
mine,  mais  il  n'était  pas  instruit.  Il  paraissait  fatigué 
des  longs  services  du  jour  précédent.  Nous  lui  expli** 
quàmesle  but  de  notre  visite  en  termes  généraux,  déplo- 
rant Tignorance  que  nous  avions  trouvée  parmi  les  Juifs, 
et  insistant  sur  la  nécessité  d'établir  des  écoles,  dans  le^ 
quelles  ils  pourraient  apprendre  à  lire  grammaticale- 
ment la  parole  de  Dieu.  Il  convint  de  tout  ce  que  nous 
disions;  mais,  tout  en  paraissant  désirer  de  voir  ses  frè- 
res plus  instruits,  il  nous  dit  qu'il  fallait  s'adresser  auv 
hommes  qui  avaient  de  Tinfluence,  tels  que  les  mar- 
chands, qui  devaient  s'occuper  de  ces  projets ,  et  qui 
pourraient  amener  leur  accomplissement.  Tandis  que 
nous  étions  avec  lui,  nous  vîmes  arriver  une  jeune 
femme,  accompagnée  de  ses  parents  ;  elle  venait  deman- 
der le  divorce;  il  est  aussi  commun  parmi  les  Juifs  que 
parmi  les  Grecs. 

Nous  fûmes  invités  à  assister  le  soir  à  un  mariage 
juif.  Nous  arrivâmes  à  l'heure  indiquée;  mais  il  y  eut  un 
long  retard,  parce  que  le  marié  n'avait  pas  apporté  à  la 
mariée  un  bandeau  de  diamants,  ornement  très-recherché 
à  Jassy,  et  que  la  jeune  fille  et  ses  parents  refusaient 
d'achever  la  cérémonie  avant  qu'il  fût  acheté.  Comme 
nous  nous  promenions  devant  la  porte,  M.  Caïman  s'en- 
tretint avec  un  Juif  des  absurdités  du  Talmud  et  du 
mal  qu'il  fait.  Il  parut  convaincu,  et  répondit  :  «  Je  vois 
bien  que  nous  n'avons  pas  de  religion.  Mais  que  ferons- 
nous?  Deviendrons-nous  chrétiens  comme  les  Grecs,  qui 
n'ont  pas  la  parole  de  Dieu?  » 

Nous  nous  lassâmes  d'attendre,  et,  lorsque  nous  revtn*- 
roes,  au  bout  de  quelques  heures,  nous  apprlmet  que 
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Ton  avait  achevé  la  cérémonie  du  mariage,  et  que  l'on 
était  alors  assis  au  festin  de  noces.  M.  Caïman  nous  ra- 
conta les  cérémonies  d*un  mariage  juif.  Le  jour  du  ma- 
riage, le  bathan^  ou  poète,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  circonstance,  va  de  grand  matin  chez  la  mariée,  et 
lui  parle  delà  manière  la  plus  solennelle  de  ses  péchés,  en 
Texhortant  à  implorer  son  pardon;  car  le  mariage  est  con- 
sidéré comme  une  institution  par  laquelle  les  péchés  sont 
pardonnes,  exactement  comme  le  jour  de  l'expiation,  les 
pèlerinages,  etc.  Pendant  ce  discours,  qui  dure  quelquefois 
deux  heures,  la  mariée  et  ses  compagnes  sont  souvent  en 
larmes.  Lebathan  va  ensuite  trouver  le  marié  etTexhorte 
de  la  même  manière.  Ensuite  le  marié  met  le  vêtement 
blanc  qu'il  porte  le  jour  de  Texpiation ,  et  passe  un  certain 
temps  à  prier  et  à  confesser  ses  péchés  à  Dieu,  pronon- 
çantles  mêmes  prières  que  dans  ce  jour  solennel.  11  se  rend 
ensuite  à  la  synagogue;  une  troupe  de  musiciens  raccom- 
pagne, et  va  de  là  chez  la  mariée,  pour  Ty  accompagnera 
son  tour.  On  les  place  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  l'on  tient 
au-dessus  de  leurs  têtes  ledaisdu  mariage  posé  sur  quatre 
perches.  On  lit  le  contrat  qui  indique  la  somme  que  le 
mari  promet  de  donner  à  la  femme  en  cas  de  divorce.  On 
apporte  un  coupe  pleine  de  vin,  on  prononce  surfile  sept 
bénédictions.  Le  marié  met  l'anneau  de  mariage  au  doigt 
de  la  mariée,  en  disant  :  «  Voici  ;  tu  es  consacrée  à  moi, 
avec  cet  anneau,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Israël.  »  On 
prononce  sept  autres  bénédictions  sur  le  vin;  après  quoi 
ils  le  goûtent,  et  le  verre  est  jeté  par  terre  et  brisé,  ce 
qui  signiBe  que,  même  dans  ieqr  joie,  ils  ne  valent  pas 
mieux  qu'un  verre  brisé.  On  \ei  conduit  ensuite  ensem- 
ble à  la  maison  delà  mariée,  où  àous  les  trouvâmes  assis 
au  haut  bout  de  la  table,  en  silence.  La  mariée  avait  le 
visage  couvert,  presque  jusqu'à  la  bouche,  d'un  mou- 
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choir  qu'elle  porte  ainsi  durant  toute  la  cérémonie.  Son 
vêtement  était  blanc,  ainsi  que  celui  de  la  plupart  de  ses 
compagnes. 

La  table  était  entourée  de  convives;  les  hommes 
étaient  placés  d'un  côté, et  les  femmes  de  l'autre.  Avant  de 
manger,  ils  lavent  tous  leurs  mains  dans  un  vase  à  deux 
anses,  afin  qu'une  main  ne  puisse  pas  souiller  l'autre  (1). 
Ce  spectacle  nous  rappela  vivement  les  noces  de  Cana. 
Durant  le  repas  il  y  avait  de  la  musique.  Plusieurs  Juifs 
jouaient  bien  du  violon,  de  la  basse,  des  cymbales,  du 
tambourin,  et  d'une  harpe  d'une  forme  singulière,  qu'on 
nous  dit  être  un  instrument  juif.  On  enjoué  en  frappant 
sur  les  cordes  avec  deux  instruments  de  bois,  et  cela 
produit  un  effet  assez  agréable.  Il  est  remarquable  que 
les  Juifs  d'Europe  fassent  usage  d'un  aussi  grand  nom* 
bre  d'instruments  de  musique,  tandis  qu'en  Palestine, 
selon  la  prédiction  du  prophète  :  «  La  joie  de  la  harpe 
a  cessé.  »  Le  bathan,  ou  poëte,  interrompait  souvent  la 
musique,  et  excitait  la  gaîté  de  la  société  par  les  vers  al- 
lemands qu'il  improvisait  sur  les  nouveaux  mariés  et  sur 
leurs  amis. 

On  ne  nous  invita  pas  à  nous  mettre  à  table;  car,  si 
des  Gentils  comme  nous  avaient  touché  là  nourriture  des 
Juifs,  elle  aurait  été  souillée;  mais  on  nous  faisait  passer 
des  plats  dans  l'endroit  ou  nous  étions  assis.  On  fit  plu- 
sieurs collectes;  la  première  fois  qu'on  fit  passer  l'assiette, 
c'était  pour  le  cuisinier,  et  on  appela  cela  «  la  soupe 
dorée;  »  ensuite  «  pour  Jérusalem ,  »  et  une  troisième 
fois  «  pour  le  couple  nouvellement  marié.  »  Ce  présent 
devait  les  dédommager  du  repas  qu'ils  donnaient.  Le 
marié  aurait  dû  prêcher  un  sermon  à  la  compagnie; 
mais,  comme  il  n'était  pas  instruit,  le  bathan  parli^  pour 

(I)  Marc  vil,  3. 
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lai.  Après  le  souper^  on  dansa.  Quelques  petites  filles 
dansèrent  d'abord  ensemble.  L'oncle  du  marié,  grand 
Juif  de  bonne  mine,  qui  avait  une  longue  barbe,  dansa 
ensuite  seul,  et  puis  enfin  il  dansa  avec  la  mariée,  la 
conduisant  autour  de  la  salle  avec  un  mouchoir.  Ceci 
forme  la  fin  de  la  cérémonie  ordonnée  par  le  Talmud.Le 
vin  était  aussi  abondant  qu'à  la  noce  de  Cana  ;  mais 
comme  c'était  simplement  du  vin  du  pays,  il  ne  produisit 
aucun  effet  fâcheux. 

Notre  dernière  journée  à  Jassy  se  passa,  en  grande 
partie,  en  entretiens  avec  les  Juifs  qui  vinrent  nous  voir. 
Aucun  ne  semblait  véritablement  occupé  de  son  âme,  mais 
tous  nous  entendirent  volontiers  exposer  la  vérité.  Nous 
discutâmes  ensemble  plusieurs  passages,  et,  malgré  leur 
ignorance,  ils  apportèrent  à  cette  conversation  un  vif 
intérêt.  Un  Juif  très-intelligent,  avocat  dans  la  ville, 
vint  nous  demander  un  Nouveau-Testament  en  hébreu; 
il  nous  dit  qu'il  le  désirait  depuis  longtemps,  et  qu'il  né 
céderait  aucun  des  traités  en  hébreu  que  nous  lui  don- 
nions, parce  qii'il  avait  besoin  de  tout  cela  pour  discuter 
avec  ses  amis.  H.  Caïman  eut  une  longue  discussion  avec 
un  vieux  Juif  à  barbe  blanche,  tandis  que  M.  Bonar  lisait 
le  chapitre  XY  de  saint  Luc,  en  allemand,  à  un  Juif  assis 
&  côté  de  lui,  et  que  deux  autres,  assis  devant  une  table, 
examinaient  quelques  portions  du  Nouveau-Testament 
et  des  traités  bébrçux.  Un  jeune  garçon  qui  servait  dans 
l'hdtel  parut  voir  avec  beaucoup  d'intérêt  toutes  ces  vi- 
sites de  Juifs,  et  il  finit  par  nous  dire  que  lui-même  était 
un  Juif  baptisé.  Il  avait  vécu  quelque  temps  dans  un  cou- 
vent avec  cinq  autres  convertis,  pour  se  faire  instruire; 
mais  la  superstition  et  la  conduite  des  moines  les  avaient 
tous  éloignés  du  Christianisme. 

En  quittant  Jassy  nous  allâmes  à  Botouchany.  Cette 
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ville  s'étend  sur  un  vaste  espace  ;  lès  maisons  sont  entrer 
mêlées  de  jardins  qui  lui  donnent  un  aspect  agréable. 
Sur  vingt  mille  habitants  il  y  a  quatre  on  cinq  mille 
Juifs.  Nous  vîmes  un  grand  nombre  d'entre  eux  vêtus  de 
leurs  plus  beaux  habits ,  et  ils  nous  parurent  beancotip 
plus  propres  et  plus  soignés  que  ceux  de  Jassy  où  de 
Bucharest.  Leurs  maisons  étaient  bien  blanchies ,  et  dè^ 
vant  les  fenêtres  était  un  petit  véranda. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  arrivâmes  à  Tesha- 
vfitz ,  et  il  était  trop  tard  pour  traverser  la  rivière  Sout- 
chava ,  qui  forme  ici  la  frontière  autrichienne ,  et  entrer 
en  quarantaine.  Mous  nous  logeâmes  donc,  poiir  la  nuit, 
dans  une  petite  auberge  tenue  par  un  Juif,  qui  avait 
dressé  devant  sa  porte  une  cabane ,  avec  les  branches 
des  saules  qui  croissent  sur  le  bord  de  la  rivière ,  la  fête 
des  Tabernacles  devant  commencer  le  lendemain  au  soir; 
il  nous  montra  ensuite  sa  branche  de  palme,  appelée  lu- 
lab^ei  son  beau  {rnii^  wppelé  eszrach^  qu'on  suppose  être 
«  le  fruit  d'un  bel  arbre  »  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  (I). 
C'est  un  fruit  semblable  â  un  limon ,  et  il  ne  mûrit 
qu'une  fois  en  trois  ans  ;  on  l'apporte  d'Italie  et  de  la 
Terre-Sainte,  et  l'on  paie  quelquefois  plus  de  100  dol- 
lars pour  en  avoir  un  pour  la  fête.  Cet  homme  avait 
payé  le  sien  4  roubles,  c'est- à*- dire  environ  1  livre 
sterling.  Les  Karaites  ne  sont  pas  aussi  exacts;  ils  se  ser- 
vent d'une  orange  ou  de  quelque  autre  beau  fruit.  Cet 
homme  avait  aussi  entremêlé  de  petites  branches  de 
myrte  les  feuilles*de  palmier  (2).  Lorsque  nous  entrâmes 
dans  sa  maison ,  le  sabbat  juif  allait  finir.  Aussitôt  qu'il 
fut  fini ,  le  père  de  famille  commença  â  bénir  les  lumië^ 
res,  qui  sont  toutes  éteintes  le  jour  du  sabbat,  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  Juifs  d'allumer  du  feu,  oq 

(I)  Lév.  XXllI,  40.  —  (2)  Noh.  vin,  15.  '     *" 
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même  de  lentretenir  ce  jour-là.  Lorsque  le  sabbat  est 
fini,  ils  allument  du  feu  et  bénissent  Dieu  pour  ce  feu.  Ce 
Juif  bénit  aussi  Tencens  et  la  boisson  dont  on  devait 
taire  usage ,  et  pria  sur  toutes  ces  choses.  On  bénit  l'en* 
cens  par  suite  de  l'ancien  usage  d'employer  l'encens 
dans  le  troisième  repas,  le  jour  du  sabbat.  En  bénissant 
les  lumières  y  il  répandit  un  peu  de  rakee  (espèce  de  li- 
queur) sur  la  table,  et  y  mit  le  feu;  ensuite,  trempant 
son  doigt  dedans,  il  agita  le  rakee  enflammé  devant  son 
visage.  On  fait  cela  pour  montrer  que  «le  commandement 
de  l'Éternel  est  pur,  et  qu'il  fait  que  les  yeux  voient.  » 

Lorsque  nous  eûmes  achevé  notre  repas ,  la  famille 
témoigna  une  grande  curiosité  de  voir  des  étrangers 
qui  avaient  vu  Jérusalem.  Le  père,  la  mère,  une  vieille 
tante,  deux  garçons  et  une  petite  fille  se  rassemblèrent 
autour  de  nous.  Le  père  (notre  hôte)  s'exprima  très-li- 
brement, et  nous  dit  qu'il  espérait  allée  bientôt  lui- 
même  à  Jérusalem.  La  mère  nous  demanda  si  nous  avions 
vu  les  restes  de  l'ancien  temple.  Mous  lui  racontâmes  ce. 
que  nous  avions  vu,  et,  montrant  aux  petits  garçons  un 
plan  de  Jérusalem ,  nous  leur  indiquâmes  les  lieux  les 
plus  intéressants  de  la  ville  et  des  environs,  et  nous  leur 
f!mes.voir  quelques-uns  des  croquis  que  nous  avions  faits. 
L'un  d'eux  se  montra  fort  empressé  pour  nous  dire  ce 
qu'il  savait  de  l'histoire  des  Israélites,  et  tous  deux,  très- 
étonnés  de  l'intérêt  que  nous  manifestions  pour  les  Juifs, 
se  persuadèrent  que  nous  étions  Juifs,  et  nous  demandè- 
rent pourquoi  nous  voyagions  le  jour  du  sabbat.  Nous 
leur  dîmes  que  nous  observerions  notre  sabbat  le  lende- 
main. H.  Bonar  demanda  ensuite  à  la  petite  fille ,  qui  se 
nommait  Esther,  ce  qu'elle  savait  de  la  Bible.  Elle  lui  dit 
qu'elle  n'avait  pas  lu  la  Bible ,  mais  que  sa  mère  lui  avait 
appris  l'histoire  d'Abraham  ,  dlsaac  ,  de  Jacob  et  de  Jo- 
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seph.  Il  lui  demanda  ensuite  ce  qu'elle  savait  de  Dieu. 
«  Dieu,  lui  répondit-elle,  est  au-dessus  de  tout;  il  est 
cent  fois  meilleur  que  mon  père  ou  ma  mère  ;  et  si  j'étais 
malade ,  mon  père  ou  ma  mère  ne  pourraient  pas  me  gué- 
rir, mais  Dieu  le  pourrait.  »  Nous  lui  dimes  qu'elle  de- 
vait véritablement  l'aimer  ;  car  il  nous  avait  tant  aimés 
que  de  donner  son  Fils  pour  nous  sauver.  Mous  lui  dîmes 
encore  :  «  Où  est  Dieu?  »  Elle  leva  la  main  en  haut  et 
dit:    «  Là!  —  Mais  n'est-il  pas  endore  autre  part?  » 
Elle  regarda  autour  de  la  chambre  et  dit  :  «  Oui ,  ici.  » 
Et  ensuite  elle  ajouta  :  <  Dans  mon  cœur  aussi  et  par- 
tout. »  Mous  lui  demandâmes  si  elle  savait  qu'elle  avait 
péché  7  Elle  dit  :  «  J&  ri  ai  pas  de  péché.  »  Sa  mère  lui 
avait  appris  qu'elle  était  sans  péché,  comme  fille  d'Abra- 
ham. Mous  lui  parlâmes  de  ce  que  la  Bible  déclare  sur  le 
péché,  et  le  danger  auquel  il  expose  tous  les  hommes. 
Mous  lui  donnâmes  une  coquille  ramassée  sur  le  bord  du 
'  lac  de  Galilée  ;  elle  exprima  une  grande  joie,  et  nous  dit 
qu'elle  la  suspendrait  à  son  cou.  Le  père  nous  apporta  ' 
alors  une  boite  dans  laquelle  il  recueille  des  dons  pour 
les  Juifs  de  Palestine,  et  une  autre  boite  pour  un  rabbin 
de  ses  amis  qui  est  allé  dans  la  Terre-Sainte.  Il  nous 
montra  ensuite  un  peu  de  terre  qu'il  avait  apportée  du 
tombeau  d'un  rabbin  auprès  duquel  il  allait  autrefois 
chercher  l'absolution,  et  qu'il  aimait  beaucoup.  La  mère 
nous  demanda  si  nous  pouvions  lui  donner  des  nouvelles 
d'un  rabbin  de  Russie  que  l'empereur  avait  fait  mettre 
en  prison  ;  elle  ne  comprenait  pas  pour  quel  motif.  <  Ce 
ne  peut  être  pour  ses  péchés ,  ajouta-t-elle ,  car  il  n'en 
avait  commis  aucun  ;  ce  doit  être  pour  les  péchés  du 
peuple  d'Israël.  »  Quelles  étranges  idées  flottent  dans 
les  esprits  des  Juifs  !  Ils  n'ont  que  des  fragments  de 
vérités  qui  sont  empreints  de  superstition;  ils  recon-w 
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naissent  le  principe  de  la  substitution,  mais  ils  vont  l'ap^ 
pliquer  à  un  rabbin,  oubliant  qu'il  est  dit  dans  un 
psaume  :  «  Personne  ne  pourra  en  aucune  manière  ra- 
cheter son  frère,  ni  donner  à  Dieu  sa  rançon  (1).  »  Lors^ 
que  nous  nous  fûmes  séparés  pour  la  nuit ,  le  Juif  nous 
entendit  chanter  ensemble  un  psaume  à  notre  culte  du 
soir  ;  il  demanda  à  H.  Caïman  ce  que  nous  avions  ' 
chanté ,  et  lorsqu'il  lui  répondit  que  nous  adorions  Dieii 
ensemble  avant  de  nous  coucher ,  il  en  fut  très-surpris. 

Nous  passâmes  la  matinée  du  dimanche  dans  un  en- 
droit retiré ,  au  milieu  des  aunes  et  des  saules  qui  bor- 
dent la  rivière  Soutchava  ;  mais  verd  le  soir,  voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  d'être  tranquilles  dans  l'auberge , 
nous  résolûmes  de  traverser  la  rivière  et  d'emlfer  en 
quarantaine.  Mous  passâmes  donc  la  rivière  M  gué,  et 
une  demi-heure  après  nous  étions  logés  dans  la  station 
de  quarantaine  autrichienne,  nommée  Bossante.  Nous 
passâmes  la  soirée  dans  le  calme  et  la  paix.  Nous  venions 
d'entrer  dans  iin  autre  des  royaumes  de  ce  monde ,  et 
bous  soupirions  après  un  temps  où  ils  devietidront  tous 
les  royaumes  de  Dieu  et  de  son  Christ. 

La  Moldavie  et  la  Valachie ,  que  nous  venions  de  par- 
courir ,  présentent  évidemment  les  plus  grands  avanta- 
ges pour  l'établissement  de  missions  parmi  les  Juife,  qni 
y  sont  très-nombreux ,  en  particulier  dans  les  deux  ca- 
pitales, et  qui  sont  daps  des  dispositions  d'esprit  très-^ 
intéressantes.  Leur  confiance  dans  le  Talmud  est  fort 
ébranlée ,  et  ils  sont  dans  une  situation  critique ,  à  peu 
près  également  disiposés  à  accueillir  celui  qui  leur  appor- 
tera l'incrédulité  ou  celui  qui  leur  annoncera  l'Évan- 
gile. Le  devoir  de  l'Église  chrétienne  est  évidemment  de 
leur  présenter  ia  vérité  telle  qu'elle  est  en  Jésus,  pour 

(!)Ps.XUX,7. 
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remplacer  les  superstitions  dont  ils  commenûettt  à  s& 
lasser.  Va  missionïiaire  qui  croirait  pouvoir  s^abstenlr 
de  travailler  directement  à  la  conversion  de  la  popula*^ 
tion  grecque ,  pour  consacrer  tons  ses  efforts  à  chercher 
les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël ,  ne  rencontre- 
rait probd)lement  aucun  empêchement  de  la  part  du 
gouvernement.  Dès  que  la  lumière  commencerait  à  arri- 
ver des  Juifs  au  reste  de  la  population,  la  jalousie  des  prê- 
tres amènerait  certainement  des  persécutions;  mais  ce 
sont  là  des  dangers  qui  accompagnent  les  succès  de  l'É- 
vangile en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  c'est  toujours  à 
travers  beaucoup  de  tribulations  que  s'accomplissent  ses 
triomphes ,  et  nous  sommes  appelés  à  avancer  dans  le 
sentier  du  devoir,  en  laissant  l'avenir  entre  les  mains  de 
Dieu.  Lorsque  nous  avons  visité  ces  provinces,  aucun 
missionnaire  n'y  avait  encore  porté  la  parole  de  vie ,  et 
bien  des  Juifs  ne  voulaient  pas  croire  que  nous  fussions 
chrétiens ,  parce  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  de  chrétiens 
qui  aimassent  les  Juifs.  Depuis  notre  retour ,  la  Société 
de  Londres  a  envoyé  un  missionnaire  à  Bucharest,  et  no- 
tre Eglise  en  a  envoyé  deux  à  Jassy. 

Un  autre  point  très-important,  c'est  que  les  Juifs  qui 
chercheraient  la  véritéet  qui  se  convertiraient  pourraient 
conserver  leurs  moyens  d'existence,  tout  Juif  qui  arrive 
dans  ces  contrées  est  obligé  d'apporter  un  certifiQat  qui 
prouve  qu'il  a  un  métier  qui  peut  le  faire  vivre.  Toutes 
les  denrées  sont  à  très-bon  marché,  et  le  commerce  otTre 
beaucoup  de  ressources.  On  employé  des  artisans  sans 
s'informer  de  leur  religion,  et  plusieurs  Juifs,  entrés 
dans  l'Église  grecque  ,  ont  continué  à  gagner  leur  vie 
comme  auparavant. 

Nous  ajouterons  encore  que  la  Moldavie  touche  la  Po- 
logne autrichienne,  dans  laquelle  "  ose  à 
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peine  faire  pénétrer  même  une  Bible  anglaise*  Si  les  Juifs 
de  la  Moldayie  recevaient  la  glorieuse  lumière  de  l'Évan- 
gile, comme  ils  ont  des  rapports  continuels  avec  les  Po- 
lonais, ils  pourraient  faire  pénétrer  quelques  rayons  de 
lumière  dans  ce  pays  de  ténèbres,  fermé  pour  le  messa- 
ger de  la  bonne  nouvelle. 


CHAPITRE  VIII. 


POLOGNE  AUTRICHIENNE. 

Notre  quarantaine  à  Bossanze  était  la  troisième  de- 
puis notre  départ  de  Jérusalem ,  et  c'était  certainement 
la  plus  agréable  ;  elle  devait  durer  cinq  jours,  Nons 
étions  dans  un  lieu  sain  et  élevé,  et  nous  avions  sous  les 
yeux  une  belle  contrée,  appelée  la  Biikovine.  Nous  par- 
lions latin  avec  le  médecin  de  la  station,  et  avec  un  Hon- 
grois dont  la  prononciation  ne  différait  pas  beaucoup  de 
la  nôtre.  Nous  employions  nos  journées  à  écrire  dès  let- 
tres, et  à  mettre  en  ordre  nos  journaux,  et  le  soir  nous 
nous  promenions  dans  Tenclos  de  notre  prison. 

Le27 septembre  nous  partîmes  dans  notre  brisca,  char 
couvert  du  pays,  et  nous  arrivâmes  en  moins  d'une  heure 
à  la  ville  de  Soutchava,  qui  a  huit  clochers  brillants  et 
un  château  en  ruines.  La  population,  qui  est  considéra- 
ble, est  composée  de  Grecs,  de  catholiques  romains  et 
d'Arméniens.  Il  y  a  aussi  environ  deux  cents  familles  de 
Juifs  qui  font  le  commerce  des  grains.  Ils  ont  une  école 
dans  laquelle  on  enseigi^e  l'allemand  et  le  latin.  Ils  at- 
tendent le  Messie  et  leur  rétablissement  dans  leur  pays. 
Nous  en  rencontrâmes  quelques-uns  avec  lesquels  nous 
causâmes  un  moment  ;  ils  nous  demandèrent  si  nous  étions 
catholiques,  et,  lorsque  nous  leur  dimes  que  non,  et  que 
nous  venions  de  la  Grande-Bretagne ,  ils  nous  deman- 
dèrent si  nous  étions  calvinistes,  et  nous  répondîmes  af- 
firmativement. En  nous  voyant  remonter  en  voiture,  l'un 
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de  ces  Juifs  nous  demanda  où  nous  comptions  aller  ce 
jour-là.  Il  avait  de  la  peine  à  croire  que  nous  fussions 
réellement  chrétiens,  car  ils  ne  sont  guère  accoutumés  à 
trouver  de  la  bienveillance  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  nation.  Lorsque  ce  Juif  vit  que  nous  voyagerions 
plus  tard  que  six  heures  du  soir,  c'est-à-dire  après  le 
commencement  de  leur  sabbat,  il  secoua  la  tête  et  dit 
aux  autres  que  nous  n'étions  décidément  pas  Juifs.  Nous 
leur  laissâmes  un  traité  en  hébreu.  On  avMt  examiné 
nos  livres  à  la  quarantaine  »  mais  on  nous  les  avait 
laissés, 

La  route  que  nous  suivîmes  était  macadamisée  et  en 
très-bon  état;  les  chaumières  étaient  fort  supérieures  i 
celles  de  la  Moldavie,  et  Taspect  du  pays  annonçait  une 
plus  grande  civilisation.  On  voyait  beaucoup  de  pru^ 
niers  et  de  pommiers  dans  les  jardins.  Nou9  traversteies 
qn  pont  en  bois  couvert;  le  péage  était  tenu  par  qn  Juif, 
comme  presque  tous  ceux  du  pays.  Les  Juifs  sont  eneore, 
comme  Matthieu,  «  assis  au  bureau  des  impôts.  » 

Vers  deux  heures  nous  arrivâmes  à  la  jolie  ville  de  Si- 
reth,  sur  la  rivière  du  même  nom,  que  nous  avions  déjà 
traversée  en  Moldavie.  En  entrant  dans  la  ville  nous 
avions  rencontré  plusieurs  Juifs  vêtus  de  leurs  habits  de 
fête.  Mous  entrâmes  ensuite  en  conversation  avec  deux 
d'entre  eux,  et  un  troisième  consentit  à  nous  servir  de 
guide.  Il  y  a  trois  cents  familles  juives  dans  la  ville;  ils 
ont  deux  synagogues  et  trois  salles  d'étude  ou  beih^mi^ 
drash.  Nous  entrâmes  dans  une  des  synagogues,  et  nous 
commençâmes  une  conversation  intéressante  avec  deux 
jeunes  gens.  Ils  nous  dirent  qu'ils  attendaient  le  Messie, 
ou  quelque  autre  événement,  cette  année-là.  Ils  nous  par- 
lèrent d'un  rabbin  remarquable  qui  demeurait  à  Chosow, 
à  huit  milles  de  là;  plusieurs  milliers  de  Juifs  allaient  le 


visiter  en  pèlerinage,  à  Tépoque  do  la  fête  des  Taberna-» 
des.  Les  Juifs  jouissent  d'une  plus  grande  liberté  dans  la 
Bukovine  que  dans  laGallicie;  la  taxe  sur  les  chandelles, 
qui  existe  dans  cette  seconde  province,  est  très^onéreuse 
pour  les  Juifs  qui  en  allument  un  très-grand  pon^bre  le 
jour  du  sabbat.  Nous  leur  demandâmes  s'il  y  avait  parmi 
eux  beaucoup  d'incrédulité;  ils  nous  répondirent  qu'ils 
étaient  tous  talmudistes,  excepté  trois  épicuriens,  pro« 
bablement  des  membres  de  la  société  de  Tarnftpol,  Nous 
vîmçsdans  la  synagogue  plusieurs  exemplaires  du  Talmud 
et  delà  Mischna,  mais  nous  ne  trouvâmes  dans  la  bibliotl^è- 
que  que  quelques  fragments  de  la  Bible  hébraïque.  Ces 
jeunes  gens  connaissaient  à  peine  les  Écritures,  et  lorsque 
if.Calman  leur  montra  combien  l'esprit  delà  Bible  diffère 
de  celui  qui  règne  dans  le  Talmud,  ils  défendirent  le  Tal- 
mud et  les  rabbins.  Ils  s'appuyèrent  sur  une  singulière 
explication  d'un  passage  du  Deutéronome  pour  exalter  l^s 
rabbins.  Au  lieu  de  dire  :  «Tu  aimeras  doFic  l'Éternel  ton 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  etc.  (1),  ^  ils  traduisaient  le  mot 
hébreu,  que  nous  rendons  ^vdonc^  par  aus$i^  disant  :  «Tu 
aimeras  £i{/^i  l'Éternel  ton  Dieu  ;  »  et  ils  ajoutaient  :  «  Qui 
donc  devons-nous  aimer  auparavant  de  tout  notre  cœur? 
Ce  sont  sûrement  les  rabbins  ?  i^  VI.  Caïman  leur  montra 
qu'ils  blasphémaient  en  mettant  ainsi  les  rabbins  avant 
Dieu;  il  insista  sur  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le  sens 
du  mot  hébreu  et  les  pressa  d'étudier  leur  langue  gram- 
maticalement. En  effet,  si  l'hébreu  était  compris  selon  la 
grammaire,  il  est  impossible  de  calculer  tout  ce  que  le  Tal* 
mud  perdrait  aussitôt  de  son  influence.Cela  produirait  sur 
les  Juifs  l'effet  que  produit  la  connaissance  des  sciences 
naturelles  sur  les  Hindous.  Nous  insistâmes  sur  ce  que  les 
Juifs  n'ont  plus  de  sacriQces;  ils  prétendirent  que  répéter 

(1)  Deut.  VI,  5. 


884  czERNOwrrz. 

les  passages  qui  ordonnent  et  décrivent  les  sacrifices  vaut 
autant  qu'offrir  les  sacrifices,  et  ils  nous  citèrent  Osée 
XIV,  2  :  «  Adressez-lui  yos paroles ^  et  dites-lui  :  Nous  t'of- 
frirons les  sacrifices  de  nos  lèifres.n  Ils  ne  voyaient  pas  que 
le  prophète  décrit  Israël  comme  prononçant  les  paroles  de 
la  confession,  et  retournant  au  sang  du  grand  sacrifice.  Ils 
nous  écoutèrent  cependant,  lorsque,  lisant  le  chapitre  LUI 
d'Esaïe,  nous  leur  parlâmes  de  celui  qui  <  a  été  frappé  pour 
nos  iniquités;  »  mais  ils  cherchèrent  àéluderlaforce  deces 
passages,  en  disant  :  a  A  chaque  génération  il  y  a  un  Messie 
qui  souffre  pour  sa  nation.  *  Ils  voulaient  parler  des 
rabbins  qui  sont  opprimés,  tels  que  celui  que  Tempereur 
de  Russie  à  fait  mettre  en  prison.  Lorsque  M.  Caïman 
leur  déclara  qu'il  était  devenu  chrétien,  ils  tressaillirent 
et  lui  dirent  d'un  air  de  doute  et  de  crainte  :  «  Et  vous 
aimez  encore  les  Juifs  ?»  Il  répondit  :  «  Oui ,  certaine- 
ment, j'aime  encore  les  Juifs,  et  de  tout  mon  cœur.  »  Ce 
fut  ainsi  que  nous  nous  séparâmes. 

Traversant  la  Sireth,  nous  continuâmes  notre  voyage 
entre  des  collines  boisées;  la  plaine  était  bien  cultivée, 
et  les  chemins  excellents,  comme  dans  tous  les  États 
autrichiens.  Nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  soir  àCzer- 
nowitz ,  où  nous  trouvâmes  une  auberge  très-passable. 

Czernowitz  est  une  jolie  ville;  les  rues  sont  larges  et 
propres.  Les  maisons  ont  généralement  deux  ou  trois 
étages,  et  il  y  a  des  casernes  et  autres  édifices  publics. 
La  plupart  des  noms  qu'on  lit  sur  les  boutiques  sont  po- 
lonais. La  ville  est  située  sur  une  hauteur  au  bas  de  la- 
quelle coule  le  Pruth;  elle  est  entourée  de  tous  côtés  de 
plaines  fertiles;  sur  l'autre  rive  du  Pruth  est  un  village 
appelé  Satagora,  dans  lequel  il  y  a  quelques  Juifs. 

A  Czernowitz  il  y  à  trois  mille  Juifs,  et  ils  ont  huit  sy- 
nagogues, dont  trois  grandes  que  nous  visitâmes,  et  qui 
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sont  sous  le  même  toit.  Il  se  forma  bientôt  un  groupe 
autour  de  chacun  de  nous.  Nous  entrâmes  en  conversa- 
lion  en  leur  disant  que  nous  venions  de  Jérusalem.  Ils 
nous  demandèrent  si  les  Juifs  de  la  Terre-Sainte  étaient 
comme  ceux  de  leur  pays;  nous  leur  répondîmes  que  oui, 
mais  qu'il  parlaient  tous  hébreu.  «  Oh  !  ici ,  personne  ne 
peut  parler  hébreu  que  le  rabbin.  —  Espérez-vous  re- 
tourner dans  votre  pays?  —  Nous  nous  y  attendons  de 
jonreajour.  -*-  Nous  autres  chrétiens,  nous  attendons 
le  second  avènement  du  Messie.  —  Quel  Messie?  Est-ce 
le  Messie  Ben-Joseph?  »  Cela  nous  conduisit  à  leur  par- 
ler de  Tonique  Sauveur,  qui  est  élevé  pour  donner  à  Is- 
raël la  repentance  et  la  rémission  des  péchés.  Nous  leur 
dîmes  que  les  chrétiens  de  notre  pays  aimaient  les  Juifs; 
ils  nous  répondirent  :  <  Il  n'en  est  pas  de  même  ici.  » 
Dans  les  deux  autres  synagogues,  qui  appartenaient  aux 
Charâlim,  les  Juifs  étaient  beaucoup  plus  occupés  de 
leurs  prières  et  criaient  plus  fort,  et  avec  plus  de  véhé- 
menc8w  Au  moment  où  nous  sortions ,  un  de  ces  Juifs 
courut  après  nous  pour  nous  demander  s'il  existait  en- 
core une  portion  considérable  du  mur  du  temple  à  Jé- 
rusalem, et  quelle  était  sa  largeur  et  sa  longueur;  si 
nous  avions  vu  Hébron,  et  si  Ton  savait  où  «st  la  caverne 
deMacpéla. 

Les  Juifs  de  cette  contrée  sont  très-ignorants;  on  leur 
enseigne  à  lire  l'hâNreu,  mais  non  à  le  comprendre;  et 
cependant  plusieurs  d'entre  eux  envoient  leurs  enfants 
dans  les  collèges,  où  l'on  apprend  l'allemand  et  le  latin. 
Quelques-uns  ne  croient  plus  an  Talmud ,  et  plusieurs 
sont  tellement  indifférents  qu'ils  ne  vont  à  la  synagogue 
que  le  jour  de  l'expiation.  Le  Juif  qui  nous  servait  de 
guide  dans  la  ville  (car  nous  avions  soin  de  prendre  tou- 
jours on  Juif  pour  guide)  nous  dit  qu'il  croyait  aux  Ecri- 
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tures  de  rAnden-Testament,  mais  qu'il  ne  croyait  p^% 
tlu  tout  au  Messie.  Le  foit  est  que  plusieurs  d*entre  eux 
oonnaissent  si  peu  l'Ecriture  qu'ils  s'imaginent  que  la 
doctrine  d'un  liessie  est  une  des  traditions  de  leurs  rab- 
bins^  et  non  pas  une  promesse  de  Moïse  et  des  [Hrophèles. 

Nous  partîmes  dans  l'après-midi  dans  une  bonne  voi- 
ture à  ressorts,  qui  appartenait  à  l'aubergiste.  Noustr%- 
yersàmes  le  Pruth  sur  un  long  pont  de  bois;  ses  bores 
sont  couverts  de  saules.  Le  pays  est  plat,  mais  il  parait 
fertile.  Dans  les  villages  que  nous  traversâmes  nous  re- 
connaissions les  cabanes  des  Juifs  aux  tentes  de  feuillage 
érigées  devant  les  portes,  pour  la  fête  des  Tabernacles. 

Vers  cinq  heures  nous  commençâmes  â  descendre 
entre  deux  montagnes  dont  les  pentes  étaient  couvertes 
de  bois  taillis.  En  approchant  de  l'ouverture  de  ce  défilé, 
nous  aperçûmes  les  clochers  de  Zalesky  qui  brillaient  au 
soleil  couchant,  au  milieu  des  peupliers  et  des  ormeaux 
qui -entourent  la  ville.  Avant  d'y  entrer,  nous  triiversà- 
mes  le  Dniester  sur  un  pont  de  bateaux ^  cette  rivière,  qui 
est  profonde  etfrapide,  sépare  laBukovine  de  laGallicie, 
qui  fait  partie  de  la  Pologne  autrichienne.  Noos  nous 
arrêtâmes  [quelques  heures  dans  là  ville^  qui  est  aussi 
jolie  de  près  que  de  loin.  Les  montagnes  que  nons  avions 
traversées  forment  une  barrière  élevée  du  c6té  du  midfi; 
leurs  pentes  couvertes  de  verdure,  et  la  rivière  impé- 
tueuse qui  coule  à  leur  pied,  ajoutent  beaucoup  â  la 
beauté  du  tableau;  A  l'entrée  de  Zalesky  on  remarque 
une  belle  maison,  entourée  de  grandsi  jardina.  Les  Juifs 
nous  apprirent  que  c'était  la  résidence  d'uaricliQ  Gaili- 
eien,  le  baron  Brownovitsh,  Juif  baptisé  dank  TEglise 
romaine.  Son  pière  et  ses  frères  ont  aussi  reçu  le  baf- 
téme,  et  vingt  Juifs  de  la.  classe  la  plos  ribhe  ont  saivi 
leur  exemple.  Lor»  même  que  les  motifii  ée  sembiabl^s 
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GOOTersions  seraient  parfaitement  purs,  elles  ne  sau* 
raient  complètement  satisfaire  les  amis  d'Israël.  Le  baron 
a  oontinué  de  montrer  beaucoup  de  bienveillance  à  ses 
frères  juifs,  et  il  a  bien  des  occasions  de  la  leur  témoi- 
gner; car  il  possède  en  propriété  cette  ville  et  vingt 
villages. 

On  compte  à  Zalesky  environ  trois  mille  Juifs.  La  plus 
grande  de  leurs  synagogues  est  pourtant  négligée  et 
sale,  et  le  service,  auquel  nous  assistâmes,  se  fit  à  la 
faàte  et  sans  solennité.  Nous  remarquâmes,  ce  que  nous 
avions  déjà  vu  en  d'autres  endroits,  plusieurs  gâteaux 
de  Pâques  (aphikumen)  suspendus  dans  la  synagogue, 
comme  un  charme  contre  le  feu,  les  vols  et  les  accidents. 
Nous  parlâmes  à  plusieurs  Juifs,  mais  nous  les  trouvâ- 
mes insouciants  et  mondains;  Ton  nous  cita  sept  familles 
allemandes  qui  ne  vont  jamais  à  la  synagogue.  Nous  par* 
times  avant  la  nuit,  et,  après  avoir  traversé  des  plaines 
arides  que  balayait  un  vent  froid  d'automne,  nous  arri- 
vâmes à  dix  heures  du  soir  dans  un  joli  village,  appelé 
Jaglinski,  dans  lequel  il  y  avait  une  bonne  auberge  po- 
lonaise. 

Le  lendemain  était  un  dimanche,  et  nous  assistâmes 
le  matin  au  service  qui  se  célébra  dans  l'Eglise;  le  chant 
et  l'orgue  étaient  passables,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
nourriture  pour  l'âme.  En  voyant  ces  paysansf  baiser 
dévotement  l'image  du  Sauveur,  nous  comparâmes  les 
pays  catholiques  avec  notre  heureuse  Ecosse,  et  nous 
sentîmes  que,  si  quelque  chose  pouvait  éveiller  dans  1q 
cœur  d'un  presbytérien  d'Ecosse  le  sentiment  de  1$. 
grandeur  de  ses  privilèges,  c'était  le  spectacle  de  ce 
culte  tout  extérieur,  dans  lequel  l'ignorance  et  la  super- 
stition dominent.  Le  prêtre  avait  l'air  r^pectable^  et 
paraissait  beaucoup  plus  cultivé  que  ses  Qardissiens. 
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Oh  !  si  Dieu  voulait  susciter  un  second  Martin  Boos  dans 
ce  pays  de  ténèbres,  pour  proclamer  la  bonne  nou- 
velle de  la  justice  obtenue  par  Tobéissance  d'un  seul  ! 

Nous  employâmes  la  plus  grande  partie  de  la  journée 
à  prier  ensemble  et  à  étudier  les  Ecritures,  et  vers  le 
coucher  du  soleil  nous  résolûmes  de  visiter  les  Juifs  qui 
se  réunissaient  alors  pour  célébrer  le  commencement 
du  jour  appelé  dans  TEvangile  «  Fe  dernier  et  le  grand 
jour  de  la  fête  (t).  »  Nous  priâmes  notre  Dieu  de  nous 
donner  Toccasion  de  proclamer  les  paroles  de  Jésus  : 
«  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il 
boive,  »  et  notre  prière  fut  exaucée. 

En  traversant  le  village,  nous  remarquâmes  que  les 
paysans  ôtaient  leurs  chapeaux  longtemps  avant  d'être 
près  de  nous  ;  ils  ne  nous  saluaient  pas  avec  l'air  ouvert 
d'hommes  libres,  mais  ils  avaient  un  air  sombre  et  ser- 
vile,  qui  est  le  résultat  d'une  longue  oppression  ;  les  ba- 
rons polonais  tenaient  leurs  paysans  dans  un  véritable 
esclavage,  et  ce  système  s'est  perpétué,  faute  d'une  classe 
moyenne  qui  pût  servir  de  lien  entre  le  riche  et  le  pau- 
vre. En  passant  devant  une  chaumière  dont  le  proprié- 
taire s'était  mariéle  matin,  nous  vîmes  une  grande  troupe 
de  gens  qui  dansaient  sur  le  gazon,  au  son  du  violon  et 
du  tambourin.  Hélas  !  ils  ne  connaissent  paâ  d'autres 
joies  que  celles  de  la  terre,  et  le  dimanche  est  pour  eux 
un  jour  de  dissipation  et  de  vains  amusements. 

Les  Juifs  de  ce  village  ont  trois  synagogues ,  dont  la 
plus  belle  est  élevée  et  spacieuse.  Comme  nous  deman- 
dions à  un  jeune  garçon  juif  si  la  synagogue  qui  était 
devant  nous  était  celle  des  Chasidim^  il  répondit  :  «  Non^ 
c'est  celle  des  pmstakis ,  »  c'est-à-dire  «  du  commun 
peuple,  f  C'était  dans  sa  bouche  un  terme  de  mépris; 

(1)  Jean  vil,  37.  ...    ^^^ 
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car  Tesprit  des  anciens  pharisiens  subsiste  dans  le  peu*^ 
pie  d'Israël ,  et  ils  disent  encore  :  «  N'approche  point  de 
moi,  car  je  suis  plus  saint  que  toi  (t).  »  Nous  leur  par- 
lâmes du  Messie  envoyé  pour  donner  à  Israël  la  repen- 
tance  et  le  pardon  des  péchés.  Plusieurs  parurent  nous 
écouter  avec  un  vif  intérêt  lorsque  nous  leur  dîmes  que 
nous  avions  vu  Jérusalem,  et  que  nous  leur  parlâmes  de 
l'afTection  que  nous  portions  à  la  maison  d'Israël.  Ils  fu- 
rent trés-étonnés  et  ne  parurent  pas  nous  croire,  lors- 
que nous  leur  dîmes  qu'en  Ecosse  les  vrais  chrétiens  ob- 
set'vaient  le  sabbat  chrétien  presque  aussi  exactement  que 
les  Juifs  observent  le  samedi  ;  qu'ils  s'abstenaient  de 
travailler  et  de  voyager  ,  mais  qu'ils  lisaient  la  Bible  et 
servaient  Dieu  en  public  et  en  particulier.  A  la  fin  Tun 
d'eux  alla  vers  M.  Caïman ,  qui  était  au  milieu  d'un  au- 
tre groupe ,  et  lui  demanda  si  ce  que  nous  avions  dit 
était  bien  vrai.  Il  revint  ensuite  dire  à  ses  frères  que  c'é- 
tait bien  la  vérité,  et  tous  en  parurent  très-satisfaits. 
Quelques  petits  garçons  nous  lurent  une  portion  de  la 
loi,  en  commençant  par  «  Tu  aimeras  rÉternel  ton 
Dieu ,  »  ce  qui  amena  une  autre  conversation;  et  lorsque 
nous  n'hésitâmes  pas  â  employer  les  paroles  :  «  Écoute , 
à  Israël ,  l'Eternel  ton  Dieu  est  le  seul  Eternel ,  »  leur 
disant  que  nous  croyions  à  ce  seulDieuy  leur  parlant  de 
sa  nature  admirable  et  de  son  incarnation,  ils  nous  écou- 
tèrent avec  une  grande  attention,  et  l'un  d'eux  nous  dit  : 
«  Êtes- vous  nés  chrétiens  ?»  En  les  quittant ,  nous  allâ- 
mes à  la  synagogue  des  Chasidim.  On  nous  conduisit 
avec  politesse  à  une  place  convenable  pour  voir  la  pro- 
cession qu'on  allait  faire  en  l'honneur  de  la  loi.  Plu- 
sieurs Juifs  s'approchèrent  de  nous  avec  empressement  • 
et  écoutèrent  avec  intérêt.  '  '    **8  çur  Jérusa- 

(1)  Es.  LXV,  5. 
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lem.  L'un  d*eax  noas  parla  de  l'oppression  sous  laquelle 
gémissait  leur  nation.  Nous  leur  dîmes  que  les  vrais 
chrétiens  d'Ecosse  et  d'Angleterre  aimaient  les  Juifs ,  et 
que  le  Messie  nous  recommandait  d'avoir  pour  eux  une 
affection  particulière.  Nous  eûmes  alors  Toccasiolfi  dé 
leur  dire  comment  Jésus ,  à  1  époque  de  la  fête  qu'ils  al- 
laient célébrer^  était  venu  dans  le  temple,  et  avait  invité 
les  pécheurs  à  venir  à  lui. 

Le  service  commença.  La  synagogue  était  extrême- 
ment pleine ,  et  il  y  avait  beaucoup  de  grandes  ebandel- 
les,  ce  qui  causait  une  chaleur  très-fatigante.  Après  une 
courte  prière,  on  appela  les  personnes  qui  devaient 
prendre  part  à  la  procession  ;  et  Ton  confia  à  chacune 
d'elles  un  rouleau  de  la  loi,  qu'elle  devait  porter  dans  ses 
bras.  On  les  appelle  d'après  l'ordre  alphabétique,  et  ce- 
lui qui  préside  dit  à  chacun  de  ceux  qu'il  nomme  :  «  Ren- 
dez à  la  loi  l'honneur  qui  lui  est  dû.  »  Lorsque  la  pre- 
mière troupe  eut  été  appelée  et  arrangée,  le  vieux 
rabbin  commença  la  procession.  On  donna  le  signal  en 
employant  (d'une  manière  qui  nous  parut  en  qaelqae 
sorte  une  profanation)  ces  paroles  de  l'Exode  :  «  Parle 
aux  enfants  d'Israël  et  dis-leur  qu'ils  marchent  (1).  • 
Aussitôt  ils  se  mirent  à  tourner  lentement  autour  de  la 
synagogue,  tous  ceux  qui  étaient  présents  chantant  une 
prière.  Le  chant  devint  toujours  plus  fort ,  et  les  mou- 
vements plus  rapides.  Ils  frappèrent  des  mains,  crièrent, 
et  finalement  dansèrent  de  toutes  leurs  forces ,  en  ber- 
çant dans  leurs  bras  les  volumes  de  la  loi.  Le  vieux  rab- 
bin &  cheveux  gris  dansa  avec  les  gestes  les  pins  véh^ 
monts  ,  et  tous  chantèrent ,  sautèrent  et  frappèrent  des 
mains,  jusqu'A  ce  que  la  synagogue  fût  devenue  une  scène 
lin  confusion  impossible  à  décrire.  Lorsqu'une  troupeétait 
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fatiguée  de  danser ,  on  appelait  d'autres  personnes  pour 
en  former  une  seconde,  jusqu'à  ce  que  tous  les  membres 
de  la  synagogue  eussent  pris  part  à  cette  singulière  pro- 
cession ,  destinée  à  honorer  la  parole  du  Dieu  vivant. 
Quelle  caricature  de  David  sautant  de  toute  sa  force  de* 
vant  l'Eternel)  et  quel  contraste  avec  la  pure  jouissance 
que  donnait  au  saint  roi  la  parole  de  Dieu  :  «  Oh  !  combien 
j'aime  ta  loi  !  C'est  ce  dont  je  m'entretiens  tout  le  jour,  » 

Lorsque  tout  fut  fini ,  le  rabbin  nous  fit  dire  qu'il  dé- 
sirait nous  parler.  Nous  allâmes  donc  dans  sa  maison , 
qui  touchait  à|la  synagogue,  et  qui  se  remplit  aussitôt  de 
Juifs,  tous  très-empressés  devoir  des  chrétiens  qui  ve- 
naient de  Jérusalem  et  qui  s'intéressaient  au  bien-être 
des  Juifs,  Lorsque  nous  eûmes  répondu  à  plusieurs 
questions  sur  la  position  de  leurs  frères  dans  la  Pales- 
tine, M.  Caïman  profita  de  cette  occasion  favorable,  et, 
commençant  par  s'appuyer  sur  les  principes  des  Chasi- 
dim,  qui  font  profession  d'agir  en  toutes  choses  par  un 
amour  pur  et  désintéressé  pour  Dieu  y  il  leur  montra 
avec  beaucoup  d'affection  ce  que  Jehovah  a  fait  pour 
nous  porter  à  l'aimer ,  lorsqu'il  nous  a  donné  son  Fils 
bien-aimé.  Nous  nous  séparâmes  ensuite  d'eux  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale ,  et  nous  retournâmes  &  notre 
auberge.  Puisse  se  lever  bientôt  pour  Sion  le  jour  où  s'ac- 
complira cette  promesse  :  «  Je  vous  donnerai  des  pas- 
teurs selon  mon  cœur ,  qui  vous  paîtront  avec  science  et 
avec  intelligence  (1).  » 

Le  lundi  nous  nous  remimes  en  route,  et  nous  traver- 
sâmes la  vallée  et  le  village  de  Jaglinsky .  Le  temps  était 
serein ,  mais  nous  n'avions  pas  encore  eu  aussi  froid. 
Nous  allions  vers  le  nord  a  travers  un  pays  plat,  et  il  ne 
restait  plus  sur  pied  d'autre  récolte  qMr 

(i)  Jcr.  m,  15. 
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La  route  était  parfaitement  droite,  de  sorte  qae  noos 
pouvions  voir  à  plusieurs  milles  devant  nous,  perspec- 
tive qui  eût  été  désespérante  pour  des  piétons.  Nous 
arrivâmes  à  un  grand  village  nommé  Zadcow,  et  nous  re- 
marquâmes on  cimetière  planté  de  croix  noires  ;  à  l'en- 
trée était  une  grande  croix  ornée  de  crânes  et  d'osse- 
ments humains,  ce  qui  se  voit  assez  souvent  en  Po- 
logne. 

Vénuf  et  les  tentes  de  feuillage  placées  devant  plusieurs 
chaumières  nous  apprirent  qu'il  y  avait  lâ  quelques  en- 
fants d* Abraham.  Nous  parlâmes  à  plusieurs  d'entre  eux, 
qui  nous  apprirent  qu'on  comptait  en  ce  lien  trois  cents 
familles  juives.  Tous  les  paysans  et  les  femmes  elles-mê- 
mes portaient  des  peaux  de  mouton  pour  se  garantir  do 
Tent  du  nord. 

Nous  traversâmes  quelque  beaux  bois  d'ormes ,  <fe 
chênes  et  surtout  de  bouleaux.  Les  villages  sont  très- 
éloignés  les  uns  des  autres  et  présentent  peu  d'intérêt. 
Les  églises  seules  ont  quelque  chose  de  pittoresque, 
surtout  les  vieilles  églises  de  bois  :  le  clocher  est  sou- 
vent un  bâtiment  distinct  de  l'église  ;  quelquefois  il  sur- 
monte la  voûte  qui  lui  sert  d'entrée. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  villages ,  nous  arrivâ- 
mes â  Trembowla ,  jolie  ville  sur  les  bords  de  la  Sireth  , 
dominée  par  les  ruines  d'un  vieux  château  et  par  un  fort 
carré.  On  y  voit  deux  belles  églises,  et  une  grande  syna- 
gogue bâtie  en  bois  qui  j)araU  tomber  en  ruines.  Nous 
rencontrâmes  plusieurs  Juifs  qui  nous  dirent  qu'ils 
étaient  environ  quinze  mille  darfS  la  ville;  ils  nous  écon- 
tèrent  parler  du  Messie  et  de  l'expiation  offerte  par  lui 
pour  le  péché. 

Le  pays  était  très-nu  avant  Trembowla  ;  mais  nous  en- 
trâmes alors  dans  une  belle  vallée  arrosée  par  la  Si- 
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reth*  Les  champs  étaient  fertiles  et  presqae  entièrement 
couverts  de  chanvre.  A  l'extrémité  de  la  vallée  est  un  lac 
tranquille  que  traverse  la  rivière.  Les  montagnes  sont 
bien  boisées,  et  de  jolies  cabanes  entourent  et  dominent 
le  lac. 

Vers  le  coucher  du  soleil  nous  arrivâmes  àTarnapol, 
une  des  plus  belles  villes  de  la  Pologne  autrichienne ,  à 
cent  milles  au  nord  de  Czernowitz;  elle  est  bien  située, 
près  d'un  grand  lac  d'où  sort  la  Sireth,  qui  entoure  une 
partie  de  la  ville.  Les  églises  sont  belles,  ainsi  que  les 
autres  édifices  publics.  Nous  vîmes  dans  les  rues  des 
Juifs  et  des  Juives  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits ,  a 
cause  de  la  fôte. 

Nous  nous  rendîmes  à  la  synagogue  de  la  nouvelle 
école.  Le  service  n'était  pas  commencé,  mais  un  grand 
nombre  de  Juifs  bien  vêtus  se  promenaient  sous  le  por- 
tique ;  nous  vîmes  aussi  beaucoup  de  femmes  très-par- 
rées;  mais  il  n'y  avait  pas  dans  tout  cela  la  moindre  ap- 
parence de  piété,  et  l'on  paraissait  regarder  la  synagogue 
comme  un  lieu  de  dissipation  où  l'on  venait  étaler  sa 
toilette.  Trois  soldats  juifs ,  revêtus  de  l'uniforme  autri- 
chien ,  se  trouvaient  au  milieu  de  la  foule  qui  attendait 
l'ouverture  des  portes,  et  quelques  jeunes  garçons  très^ 
polis  nous  offrirent  de  nous  bien  placer.  Ils  étaient  allés 
au  collège  ;  ils  pouvaient  parler  latin,  et  ils  paraissaient 
assez  fiers  de  leur  science.  La  synagogue  s'ouvrit  enfin  ; 
elle  était  vaste  et  commode ,  bien  peinte  et  éclairée  de 
bougies;  il  y  avait  des  galeries  pour  les  femmes,  et  elle 
i*essemblait  à  la  belle  synagogue  de  Livoume ,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  aussi  grande.  Les  Juifs  nous  montrè- 
rent beaucoup  de  politesse ,  mais  le  service  fut  sans  in- 
térêt pour  nous  ;  il  était  trop  évident  que  Ion  était  venu 
là  pour  voir  du  monde  et  pour  être  vu. 
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Nous  allâmes  ensuite  à  une  synagogue  des  Qiasidim; 
nous  y  tronvâmes  des  Jaife  d'une  classe  iMsaucoup  plus 
pauvre^  qui  lisaient  les  prières  ayeo  toute  la  ferveor  de 
ladérotion. Quelquesmoments après,  ilseommencèfent 
la  procession  en  Thonneur  de  la  loi.  Un  porte-drapèa* 
marchait  le  premier,  ensuite  le  rabbin,  puis  tàx  autres 
Juifs  qui  portaient  chacun  un  rouleau  de  la  loi»  Sur  le 
drapeau  était  brodée  l'aigle  d'Autriche,  avec  oes  paroles  : 
«Je  vous  ai  portés  comme  sur  des  ailes  d'aigle  (1).  « 
Mous  visitâmes  aussi  la  grande  synagogue  des  Juifs  rab^ 
Cliniques.  Nous  désirions  voir  la  procession  de  là  rnafeon 
du  rabbin  à  la  synagogue,  triste  scène  de  tumulte  et  de 
folie.  Plusieurs  Juifs  tiraient  des  coups  de  pistolet  et  des 
pétards  dans  la  rue*  Les  portes  de  la  synagogue  n'étaient 
pas  encore  ouvertes,  et  la  foule  qui  entourait  le  portique 
<x>urait  çà  et  là  avec  les  expressions  d'une  joie  bruyiante. 
^las!  que  ces  enfants  de  Jacob  étaient  loin  des  senti- 
ments du  patriarche.  «  Que  ce  lieu  est  vénérable  !  C'est 
ici  la  maison  de  Dieu,  et  c'est  ici  la  porte  des  cîeux  (2).  » 
JjC  vieux  rabbin  arriva  aves  ses  amis;  on  portait  devant 
eux  ime  bannière  et  des  torches  allumées,  et  la  multi- 
tude poussait  des  cris  de  joie;  les  portes  s'ouvrirent,  et 
l'on  se  précipita  dans  la  synagogue.  Les  lustres  de 
l^onse  répandaient  des  flots  de  lumière  dans  cette  vaste 
synagogue  voûtée.  Il  y  a  environ  six  cents  ans  qu'elle  a 
été  bâtie,  et  elle  ressemble  à  nos  églises  gothiques  les 
moins  ornées.  Sur  l'un  des  côtés  était  la  galerie  des 
femmes,  fermée  par  un  treillis.  Après  la  prière^  on  ap- 
pela trente*six  Juifs  pour  rendre  hommage  à  la  loi,  et 
Ton  confia  à  chacun  d'eux  un  des  volumes  tirés  de  l'ar- 
che. On  portait  devant  la  bannière  éclairée,  puis  un  dra- 
peau surmonté  d'un  flambeau  allumé,  et  le  rabbin,  qui 

(1)  Exode  XIX,  4.  —  (2)  Gcn.  XXVIII,  17. 


jwrftissiiit  un  hotnine  graye  et  respectable,  suivait  avec 
4e8  treote*six  Juifs  qui  portaient  la  loi.  Il  n'y  eut  ni  danse, 
ai  cris  extravagants;  mais  une  troupe  de  jeunes  Juifis 
chantèrent  des  airs  gais,  imitant  souvent  le  son  des 
trompettes  et  d'autres  instruments  militaires,  et  lies 
spectateurs  frappaient  des  mains,  tandis  que  la  proces- 
sion fit  sept  fois  le  tour  de  la  synagogue.  Et  c'est  là  tout 
ce  qu'Israël  connaît  aujourd'hui  de  la  joie  de  la  fête  des 
Tabernacles!  Où  sont  les  jours  d'Esdras  etde  Néhémie, 
lorsque  <  la  joie  de  l'Etemel  était  leur  force  ;  »  lorsqu'ils 
«  firent  des  tabernacles  et  se  tinrent  dans  les  tabemah- 
des  ;  et  il  y  eut  une  très-grande  joie  ?  Et  on  tut  le  livre 
de  la  loi  de  Dieu,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  deiv 
nier.  Ainsi  on  célébra  la  fôte  solennelle  pendant  s&pi 
jours,  et  il  y  eut  une  assemblée  solennelle  au  huitième 
jour,  comme  il  était  ordonné  (1).  Certainement  l'Etemel 
a  fait  oublier  dans  Sien  les  fêtes  solennelles  et  le  sab- 
bat (2).  »  Ce  n'est  pas  là  le  culte  que  les  enfants  d'Israël 
rendront  à  Dieu  dans  ces  jours  «  où  ils  puiseront  des 
eaux  avec  joie  des  sources  de  cette  délivrance;  parce 
que  l'Etemel  sera  leur  force  et  leur  louange  (3).  »  Et  ce 
ne  sera  pas  non  plus  avec  les  sentiments  que  nous  avions 
alors  que  les  nations  converties  contempleront,  en  ce 
jour-là,  le  culte  saint  du  peuple  d'Israël,  lorsqu'elles 
«  monteront  chaque  année  pour  se  prosterner  devant  le 
Roi,  l'Etemel  des  armées,  et  pour  célébrer  la  fête  des  Ta- 
bernacles (4).  • 

Tarnapol  a  quinze  mille  habitants,  et  les  Juifs  compo- 
sent environ  la  moitié  de  cette  population.  On  dit  que 
l'académie  est  très-boime.  Les  Juife  passent  le  l^'^  octo- 
bre en  prières,  comme  anniversaire  de  la  mort  de  Mdïsé. 

(0  Nrli.  VIII.  17,  18.  —  (2)  Lam.  Il,  «.  -  (3)  Es.  XI!,  3. 
(l)Zach.XlV,  10. 
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Nous  visitâmes  une  synagogue  desChasidim,  dants  une 
partie  de  la  ville  que  nous  n'avions  pas  enoore  parcou- 
rue. Notre  arrivée  produisit  un  grand  effet;  la  terreur 
se  peignit  sur  tous  les  visages,  le  chant  cessa  presque, 
et  les  Juirs  chuchotèrent  entre  eux  d'un  air  inquiet.  Tout 
cet  effroi  venait  de  ce  qu'ils  nous  prirent  d'abord  jpour 
des  envoyés  du  gouvernement  autrichien,  qui  voulaient 
épier  leurs  actions,  afin  de  trouver  un  prétexte  pour  les 
opprimer.  Avec  quelle  exactitude  se  sont  accomplies  ces 
paroles  :  «  Je  rendrai  leurs  cœurs  lâches,  quand  ils  se- 
ront au  pays  de  leurs  ennemis,  de  sorte  que  le  bruit  d'une 
feuille  émue  les  poursuivra;  ils  fuiront  comme  s'ils 
fuyaient  de  devant  Tépée,  et  ils  tomberont  sans  que  per- 
sonne les  poursuive  (1).  »  M.  Caïman  les  rassura,  et  nous 
vimes  bientôt  recommencer  la  danse  en  l'honneur  de  la 
loi,  avec  plus  de  véhémence  que  jamais.  Ils  dansèrent 
d'abord  deux  à  deux,  puis  trois  ou  quatre  en  se  tenant 
par  la  main;  ils  sautaient  et  chantaient  en  même  temps, 
et  frappaient  de  temps  en  temps  des  mains,  de  manière 
à  nous  rappeler  la  danse  de  nos  jeunes  Égyptiens  dans 
le  désert.  Quelques-uns  d'entre  eux  paraissaient  prendre 
la  chose  au  sérieux,  et  avaient  une  expression  sauvage 
et  fanatique,  tandis  que  la  physionomie  des  autres  ex- 
primait la  gatté  et  la  légèreté.  Un  Juif  âgé,  a  l'air  doux 
et  sérieux ,  causa  avec  nous  ;  et  lorsqu'il  nous  eut  en- 
tendu parler  de  l'expiation  offerte  une  fois  par  le  Messie 
pour  le  péché,  il  resta  auprès  de  nous,  nous  accompagna 
lorsque  nous  sortinjes,  et  nous  serra  les  mains,  en  de- 
mandant à  Dieu  de  bénir  notre  voyage. 

Nous  fîmes  une  seconde  visite  aux  Juifs  de  la  nouvelle 
école.  Us  achevaient  la  procession  de  la  loi  ;  car  ils  font 
les  mêmes  cérémonies  que  les  autres  Juifs,  bien  qu'ils  les 

(l)Lév.XXVl,36. 


TARNAPOL.  ^       397 

dédaignent  au  fond  du  cœur.  Les  Juif^  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  école  ont  un  grand  mépris  les  uns  pour 
les  autres.  On  nous  apprit  que  le  rabbin  qui  avait  fondé 
la  nouvelle  école  à  Tarnapol  était  mort  ce  jour-là,  et 
que  les  Chasîdim  se  réjouissaient  de  cette  nouvelle.  Ce 
rabbin  a  introduit  un  nouveau  système  d'éducation  pour 
les  jeunes  Juifs  de  la  ville,  en  fondant  une  académie  dans 
laquelle  on  enseigne  régulièrement  l'allemand,  le  polo- 
nais, le  latin,  l'hébreu  et  plusieurs  branches  des  sciences. 
Il  avait  eu  assez  de  crédit  auprès  du  gouvernement 
pour  forcer  d'abord  tous  les  enfants  Juifs  à  fréquenter 
l'académie;  mais  on  retira  ensuite  cet  ordre,  permettant 
seulement  au  parti  de  la  nouvelle  école  de  faire  payer 
une  certaine  taxe  par  chaque  garçon  que  l'on  n'enver- 
rait pas  à  l'académie.  Cela  n'a  pas  empêché  les  Juifs  rab- 
biniques  de  demeurer  aussi  attachés  que  jamais  à  leur 
ancien  système,  et  de  trois  mille  enfants  juifs,  il  n'y  en 
a  que  deux  cents  qui  suivent  l'école  de  Tarnapol.  Ce 
n^est  pourtant  pas  uniquement  par  attachement  pour 
Tancien  système  que  ces  Juifs  se  sont  opposés  à  tout 
changement;  plusieurs  ont  été  influencés  par  leur  inté* 
rét  et  par  leur  éloignement  personnel  pour  le  rabbin 
qui  vient  de  mourir.  Il  est  bien  à  regretter  que  ceux-là 
môme  qui  sont  élevés  dans  les  écoles  de  la  nouvelle  sy- 
nagogue n'acquièrent  pas  cette  connaissance  gramma- 
ticale de  l'hébreu  qui  aurait  pour  eux  une  si  grande  im- 
portance, puisqu'elle  les  mettrait  en  état  de  lire  avec 
intelligence  la  parole  de  Dieu.  Ils  ne  peuvent  être  admis 
à  l'académie  avant  un  certain  âge,  de  sorte  que  leur  pre- 
mière instruction  n'est  pas  basée  sur  un  fondement  so- 
lide. 

Il  n'est  pas  facile  d'arriver  à  avoir  des  notions  précir 
ses  sur  les  véritables  opinions  de  la  nouvelle  synagogue 
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de  Tarnapol.  On  peut  appeler  ces  Juifls  incrédules,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  de  la  Bible  le  fondement  de  leor  foi; 
mais  ils  diffèrent  beaucoup  des  Juifs  incrédules  de  la 
France  e^  de  T Allemagne,  car  ils  ont  un  grand  respect 
pour  la  Bible,  et  s'ils  l'ont  rejetée,  c'est  plutôt  parce  qu'ils 
eroyent  pouvoir  arriver  à  la  vérité  sans  elle  que  par 
suite  d'aucune  répugnance  positive.  Ils  prennent  beau- 
coup d'intérêt  4  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  Terre-Sainte, 
bien  qa'ils  ne  oroyeiit  pas  que  les  Juifs  doivent  y  retour- 
ner. Plusieurs  d'entre  eux  pensent  comme  les  autres 
Juifs  incrédules  que  Témancipation  politique  est  ie  seul 
Messie  qu'ils  doivent  attendre.  C'est  en  rejetant  ie  Tat- 
aNid. qu'ils  ont  été  amenés  à  rejeter  aus»  la  Bible.  S'ils 
ooBservent  lés  oérémonies  rabbiniques ,  c'est  surtout 
paroe  que  les  Gbasidim  les  ont  accusés  de  former  Ane  nou- 
vitUe  secte^ce  qui  est  sévèrement  interdit  par  le  gouver- 
nement autrichien.  Ce  ikit  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  oon- 
victionsbienî sincères  parmi  eux;  l'intérêt  et  la  faveur 
d«  monde  sont  leurs  principaux  mobiles.  Piumeurs  Juifs 
deeette  classe  vinrent  nous  voir,  et  nous  montrèrent  une 
f^tftode  politesse.  L'un  d'eux  nous  dit:  <i  La  Bible  a  fait 
tiMÎIiomps,  ^  Ton  a  maintenant  besoin  de  quelque  chose 
dé  nouveau;  »  Comme  nous  demandions  à  un  autre  :  pour- 
quei'ils  conservaient  Jee  cérémonies  judaïques  puisqu'ils 
reJBttticat  lé  Talmud^  il  nous  fitcette  réponse  jésuitique  : 
•*'Bn  agissant  ainsi,  mras  dtfenons  accès  dans  les  fa- 
onUes  des  antres  Juifs^  ^et  nous  avons  ainsi  l'occasion  de 
répandre  tranquillemeiu  nos  doctrines  et  de  saper  les 
peévenlions  de  nos  frères.  »  ▲  Odessa  ils  ont  obtenu 
Fapprobalionde  l'empereur  de  Russie  pour  leurs  écoles. 
Nous  discutâmes  longtemps  avec  ces  Juifs  ;  M.  Caïman 
leur  parla  clairement  du  vrai  Christianisme.  rJMi.  Mac 
Cheyqe  expliqua  Zacbarie  XII,.  Ml^  i  ua  Juif  intéressant 
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qstï  parlait  latin,  et  qm  leur  dit  qu'ilA'y  «vail  guère  qne 
vingt  Juifs  à.Taroapolqui  pussent  soutemr  une  coa¥6rt 
sation  dans  cette  langue. 

Le  soir  nouj»  allâmes  voir  le  chef  des  Juifs  rabbiniquaa, 
le  rabbin  Rapapert,  dont  on  nous  avait  parlé  k  iassyi 
ecMume  étant  i  la  tête  de  la  société  secrke  qui  voulait 
saper  le  judaïsme,  et  qui  est  regardé  comme  un  desJuifii 
les  plus  instruits  qui  existent,  tant  pour  les  langues  qof 
pour  la  science  en  général.  U  nous  reçut  poliment,  mais 
avec  line  dignité  un  peu  afifectée.  11  nous  fit  plusieurs 
questions  sur  la  Palestine,  et  parut  au  courantde  oequi 
se  passait  dans  ce  pays.  Nous  lui  demandâmes  quelles 
étaient  ses  opinions  par  rapport  au  Messie;  il  nous  ré^ 
pondit  avec  beaucoup  de  réserve  a  que  l'époque  de  sa 
venue  ii*était  pas  déterminée,  et  que  la  dootrine  d*un 
Messie  n'était  pas  un  des  ai!tieles  fondamentaux  de  Itt 
eonfession  de  Su  dés  Juifs  ;  ces  artiolen  ne  se  rapportant, 
disait-il,  qu'A  Dieu,  à  la  résurrection  et  au  jugement  final 
des  hommes.»  Un  des  Juifs  qui  étaient  là  s'eaqprima.pluB 
oUvertemètit ,  éîsast  :  <  Il  vaudrait  mieux  que  le  Mesam 
n'eût  jamais  été  prédit.  > 

Un  jeune  Juif  :bien  élevé  vint  nous  veir,  pour  s;<ifFriir 
comme  maître  pour  les  écoles  que  nous  avions  témoigné 
le  désir  devoir  établir po^rks  Juifs.  |1  sivail jenseigiq6 
dans  l'académie  que  les  Jésuiliesiditigelit  dans  Iq  vitte^  M 
il  cau^a  avec  nouSeo  latin;  Lofsqu'ii  nous  dit  quHl  avait 
renonoé  &.  toute  espérance  de  voir  Israël  rétaUi  dans  seti 
pay^  et  doToirvenir  le  Messje^  il  employa  oette^  eiiprès- 
sien  remarquable  ;  ^Hespem^  »  o'est'^àHJire  c  je  n-en  ai 
apcune  espérance^  n  la  même  expression  qu^employe  le 
prophète  Éséchiel  lorsqu^dl  prédit  quei  sera^  l'état  des  ea- 
fefitsid'israâl  avantque  le  spurae  vivifiant  les  ranime^: 
«  Voici ,  ils  disent  :  Nos  os  sont  devenus  secs,  et*  nqftre 
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espérance  est  perdoe(l).  »  Ce  jeune  homme  faisait  pitH 
fession  de  croire  encore  à  la  Bible,  et  nous  insistâmes 
sur  ce  qu'il  devait  croire  ces  choses,  parce  que  Dieu  les 
avait  révélées,  et  non  parce  qu'elles  lui  étaient  suggérées 
par  sa  raison.  La  nouvelle  synagogue  fait  de  grands  (pro- 
grès A  Tarnapol,  malgré  la  vive  opposition  des  Juifs  rab- 
biniques  et  surtout  des  Ghasidim.  On  nous  cita  un  exem- 
ple asses  curieux  :  la  nouvelle  secte  avait  proposé  de 
former  une  colonie  sous  la  sanction  du  gouvernement. 
Dans  le  désir  de  combattre  ce  projet,  les  Chasidim  dis- 
tribuèrent, parmi  le  peuple,  des  charmes  qui  consistaient 
en  petits  papiers  sur  lesquels  étaient  écrites  de  mysté- 
rieuses sentences  en  hébreu  ;  nous  nous  fîmes  donner  un 
de  ces  papiers  comme  objet  curieux. 

Nous  visitAmes  le  cimetière  juif  ;  il  est  près  de  l'entrée  de 
laville  et  est  orné  d'arbres.  Il  est  couvert  de  pierres  droites 
sur  lesquelles  sont  gravées  des  inscriptions  bien  conser^ 
vées,  bien  que  quelques-unes  remontent  à  deux  cents  ans. 
On  a  élevé  quelques  beaux  monuments  à  des  rabbins.  On 
enterra  un  petit  garçon  pendant  que  nous  étions  là.  On 
l'apporta  enveloppé  d'un  linceul  blanc  et  porté  sur  un 
brancard.  Un  Gentil  creusa  le  tombeau^  un  Israélite  ne  de- 
vant faire  aucune  œuvre  servile  un  jour  de  fête.  On  rem- 
plit de  terre  un  petit  oreiller,  et  on  le  posa  sousja  tète  du 
mort ,  qui  fut  enterré  le  visage  découvert;  on  posa  seu- 
lement au-dessus  du  corps  une  planche ,  pour  le  garan- 
tir de  la  terre  qu'on  allait  jeter  dansfla  fosse., On  n'atta- 
che pas  la  planche,  afin  que  le  mort  n'ait  aucune  peine 
à  sortir  à  la  résurrection ,  et  Ton  met  même  quelquefois 
un  bâton  à  côté  de  lui  pour  l'aider  à  se  lever.  Avant  que 
le  corps  fût  descendu  dans  la  fosse ,  Jes  parents  dn  mort 
se  penchèrent  sur  lui  et  le  prièrent  do  leur  pardonner  s'ils 

<1)EiEëcb.XXXVn,lt.        .    v  ;  * 
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Tavaient  j€^inais  offensé  pendant  sa  vie.  On  nous  montra 
le  tombeau  d  une  Juive  nommée  Galla,  Glle  d'un  rabbin, 
qui  est  morte  il  y  a  deux  cents  ans.  On  nous  raconta 
qu'elle  avait  dernièrement  apparu  en  songe  à  plusieurs 
personnes  de  la  ville,  pour  leur  dire  qu'elle  avait  obtenu 
le  pouvoir  de  guérir  ceux  qui  viendraient  prier  auprès  de 
son  tombeau  ;  et ,  d'après  notre  guide ,  tous  ceux  qui 
sont  allés  a  son  tombeau  ont  été  guéris.  Les  prophètes 
dlsraël  avaient  dit  :  «  Le  peuple  ne  s'enquerra-t-il  pas 
de  son  Dieu?  Quoi  !  aller  aux  morts  pour  les  vivants  !  h 
la  loi  et  au  témoignage.  Que  s'ils  ne  parlent  selon  cette 
parole-ci ,  il  n'y  aura  point  de  lumière  du  matin  pour 
lui(l).» 

Le  lendemain  matin ,  au  moment  où  nous  allions  par- 
tir, nous  vîmes  arriver  beaucoup  de  monde  autour  de  la 
maison  voisine;  c'était  celle  du  rabbin  Perl,  réforma^ 
leur  et  fondateur  de  la  Nouvelle  Ecole,  et  cinq  cents  Juifs 
environ  étaient  venus  pour  assister  à  son  enterrement. 

Vers  une  heure  nous  arrivâmes  à  Zalosc,  située  auprès 
d'un  lac,  comme  plusieurs  petites  villes  de  Pologne.  On 
compte  là  cent  familles  juives.  Vers  le  coucher  du  soleil, 
nous  remarquâmes  une  colline  couronnée  d'une  belle 
église ,  et  près  de  là  un  grand  bâtiment  entouré  d'arbres, 
qui  nous  parut  être  un  couvent.  Ce  village,  qui  se  nomme 
Potkamin ,  est  un  des  plus  beaux  de  la  contrée.  Nous 
nous  entretînmes  quelques  moments  avec  plusieurs  Juifs, 
qui  nous  dirent  qu'il  y  avait  là  trois  cents  familles  jui- 
ves. Un  vieillard,  qui  nous  entendit  dire  que  nous  venions 
de  la  Terre-Sainte ,  nous  demanda  si  nous  avions  prié 
sur  les  tombeaux  des  saints  à  Jérusalem.  M.  Caïman 
répondit  que  la  parole  de  Dieu  défendait  de  prier  les 
morts.  Le  vieillard  cita  TEcclésiaste,  lY ,  2  :  «  J'estime 

(l)Es.  Vni,IO,  20. 


402  BBOnY. 

plus  les  morts  qui  sont  déjà  morts  que  les  vivants  qtii 
sont  encore  en  vie.  •  Pour  confirmer  le  sens  quMl  don- 
nait à  ce  passage,  il  ajouta  que,  d'après  la  Guemara, 
Salomon  priait  les  morts,  M.  Caïman  leur  montra  qu'en 
8*en  rapportant  à  la  Guemara  les  Juifs  se  confiaient  à  la 
parole  de  l'homme,  qui  perdait  leurs  âmes.  Là--des8us 
un  autre  Juif  répliqua  :  «  Mais  si  nous  n'avions  pas  la 
Guemara ,  comment  saurions-nous  quand  il  faut  se  ser- 
vir d'un  pot  ou  d'une  cuiller?  »  En  quittant  ce  village, 
nous  remarquâmes  qu'il  y  avait  une  grille  de  bois  en 
travers  de  la  rue  pour  remplacer  Vérui^. 

Nous  n'arrivâmes  que  le  soir  assez  tard  à  Brody,  dont 
on  ne  nous  ouvrit  la  porte  que  parce  que  nous  étions 
des  voyageurs  anglais.  Le  lendemain  matin,  pendant 
que  nous  faisions  notre  toilette ,  nous  vîmes  notre  porte 
s*entr'ouvrir  huit  fois  de  suite  pour  laisser  passer  une 
figure  à  longue  barbe,  coiffée  d'un  bonnet  fourré.  C'é- 
taient des  eolporteurs  juifs  qui  venaient  nous  offrir  des 
peignes,  du  savon ,  etc.  Nous  finîmes  par  fermer  notre 
porte  à  clef,  pour  nous  débarrasser  de  ces  importuns. 

Brody  est  situé  au  milieu  d'une  plaine  de  sable,  et  est 
à  cinq  milles  de  la  frontière  de  Bussie.  Le  pays  qui  en- 
toure la  ville  est  tellement  plat  que  le  village  éloigné  de 
Potkamin  est  le  seul  objet  qui  arrête  l'œil.  Les  maisons 
de  Brody  sont  cachées  par  les  arbres,  de  sorte  qu'on  ne 
voit  la  ville  que  lorsqu'on  y  est  entré.  Le  voisinage  de  la 
^Bussie  donne  de  l'importance  à  cette  ville  et  accroît  son 
commeroe.  Il  n'y  a  que  trois  églises,  une  pour  les  ca- 
tholiques romains  et  deux  pour  les  chrétiens  grecs,  tan- 
dis qu'il  y  a  cent  cinquante  synagogues.  Aussi  la  ville 
8omble-t-elle  tout  à  fait  juive,  les  autres  habitants  étant 
comme  perdus  au  milieu  de  la  foule  des  Juifi^.  Des  en- 
fants juifs  jouent  dans  les  rues,  des  servantes  juives  par- 
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courent  la  ville;  on  ne  voit  que  des  femmes  juives  aux 
portes  et  aux  fenêtres,  et  des  marchands  juifs  remplis- 
sent la  place  du  marché.  En  parcouraot  les  rues,  s'il 
nous  arrivait  de  tourner  la  tête  vers  une  boutique,  un 
Jluif  se  précipitait  aussitôt  vers  nous  pour  nous  inviter  à 
venir  lui  acheter  quelque  chose.  Près  du  marché  où  se 
vend  la  viande,  il  y  a  un  endroit  particulier  pour  la  chair 
qui  a  été  déchirée,  et  qui  ne  se  vend  qu'aux  Gentils;  car 
la  loi  défend  aux  Juifs  de  «  manger  de  la  chair  déchirée 
aux  champs  par  les  bêtes  sauvages  (1).  »  L^on  retrouve 
chez  les  Juives  de  Brody  cette  passion  pour  les  belles 
coiffures  qui  excitait  les  reproches  d'ÉsaTe.  Elles  portent 
une  espèce  de  couronne  de  velours  noir  orné  de  rangs 
de  pierres  précieuses  ou  de  perles  fausses  ;  et ,  quoique 
cet  ornement  coûte  plusieurs  livres  sterling,  elles  y  tien- 
nent tellement  que ,  parmi  les  vieilles  femmes  qui  ven- 
dent dans  les  marchés,  on  en  trouverait  à  peine  une  qui 
ne  porte  pas  sa  couronne  de  velours,  comme  si  elles 
étaient  encore  des  reines  dans  leur  captivité. 

Nous  n'avions  pas  encore  vu  de  ville  qui  eût  un  aspect 
aussi  complètement  juif;  aussi  les  indications  affichées 
a  la  poste  ne  sont-elles  pas  seulement  imprimées  en  al- 
lemand et  en  polonais ,  mais  aussi  en  hébreu. 

On  compte  environ  vingt-cinq  mille  Juifs  à  Brody ,  et 
il  n'y  a  pas  dix  mille  chrétiens.  Les  protestants  sont  en 
Crès-petit  nombre,  et  le  pasteur  allemand  de  Lemberg  ne 
vient  les  visiter  qu'une  fois  par  an ,  et  prêche  dans  la 
salle  de  l'auberge  dans  laquelle  nous  logions.  Quelques- 
unes  de  nos  congrégations  d'Ecosse  apprécieraient  peut- 
être  mieux  la  prédication  de  la  vérité  si  elles  étaient  ré- 
duites à  l'entendre  aussi  rarement! 

Les  Juifs  de  Brody  font  un  commerce  considérable 

(1)  Exode  XXH,  31. 
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avec  Leipsick  et  Odessa.  Il  y  a  parmi  eux  une  quaran- 
taine de  riches  qui  peuvent  avoir  dix  ou  vingt  mille  livres 
sterling,  mais  le  plus  grand  nombre  est  pauvre.  La  Nou- 
velle École  a  beaucoup  de  partisans  dans  la  ville,  quoi- 
qu'elle n'ait  qu'une  synagogue.  La  nouvelle  génération 
abandonne  généralement  l'étude  du  Talmud,  et  plusieurs 
jeunes  gens  ont  été  baptisés.  Il  y  a  quelque  instruction 
parmi  eux;  car  dans  une  synagogue  nous  trouvâmes 
plusieurs  jeunes  garçons  qui  comprenaient  l'hébreu  et 
le  parlaient.  Ils  commencent  à  fréquenter  les  écoles  du 
gouvernement ,  dans  lesquelles  on  enseigne  le  latin  et 
les  éléments  des  sciences.  Le  rabbin  de  la  Nouvelle  École 
parle  latin  et  français. 

Nous  visitâmes  une  de  leurs  plus  belles  synagogues; 
elle  ressemble  à  une  ancienne  église  gothique  :  la  voûte, 
qui  est  très-élevée,  est  soutenue  par  quatre  immenses  pi- 
liers; des  lustres  de  bronze  très-beaux  pendent  à  la 
voûte,  et  il  y  en  a  plusieurs  devant  l'arche.  Cette  synago- 
gue pourrait  aisément  contenir  deux  ou  trois  mille  per- 
sonnes. La  voix  de  la  prière  et  Vamen  fortement  pro- 
noncé de  la  congrégation  doivent  retentir  d'une  manière 
très-solennelle  sous  ces  voûtes.  Dans  le  portique  sont 
de  grands  vases  remplis  d'eau  pour  se  laver  les  mains(l), 
et  le  livre  de  prières  est  collé  en  entier  sur  des  planches 
suspendues  au  mur,  en  faveur  des  pauvres.  Dans  un 
beth-midrash  qui  tient  à  la  synagogue,  nous  trouvâmes 
plusieurs  Juifs  occupés  à  étudier,  et  il  se  forma  un  groupe 
autour  de  chacun*  de  nous.  Plusieurs  de  ces  Juifs  par- 
laient facilement  l'hébreu,  mais  ils  montraient  beau- 
coup plus  de  réserve  que  les  Juifs  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie.  Ils  se  Gguraient  qu'il  y  avait  quelque  rapport 
entre  le  gouvernement  autrichien  et  notre  visite,  et  Jcs 
(I)  Foy.  Jean  II,  6. 
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questions  que  nous  leur  fîmes  sur  leurs  livres  augmen- 
tèrent leurs  soupçons ,  parce  que  quelques-uns  de  leurs 
livres,  qui  condamnent  Fidolàtrie  de  Rome,  sont* pro- 
hibés. 

Nous  visitâmes  Thôpital,  qui  appartient  exclusive- 
ment aux  Juifs ,  et  nous  trouvâmes  les  salles  aussi  pro- 
pres et  aussi  bien  arrangées  que  dans  notre  pays.  La 
cuisine  est  belle,  et  Ton  y  prépare  les  mets  à  l'anglaise. 
Il  y  a  des  bains  et  un  jardin  pour  les  malades.  Les  méde- 
cins sont  juifs  ,  ainsi  que  les  chirurgiens  et  les  infirmiè- 
res. Il  y  avait  alors  cinquante-trois  malades;  au-dessus 
de  chaque  lit  est  une  planche  sur  laquelle  on  écrit  le  nom 
et  la  maladie  de  celui  qui  y  est  couché.  On  nous  dit  que 
cet  établissement  coûtait  25  livres  sterling  par  semaine, 
et  que  cette  somme  était  fournie  par  l'intérêt  de  divers 
legs  et  par  des  contributions  recueillies  dans  la  ville.   . 

Nous  allâmes  ensuite  visiter  le  nouveau  cimetière,  ou- 
vert en  1831  ,  a  Fépoque  où  le  choléra  emporta  cent 
cinquante  personnes  par  jour  àBrody,  pendant  l'espace 
de  trois  mois.  Les  pierres  qui  sont  posées  sur  les  tom- 
bes sont  généralement  peintes,  et  l'épitaphe  est  écrite  en 
lettres  d'or  ou  d'une  couleur  brillante.  On  voit  sur  les 
monuments  des  devises  et  des  emblèmes,  tels  qu'un  lion, 
une  biche,  un  aigle ,  un  palmier.  Sur  le  tombeau  d'une 
dame  très-riche,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Palestine,  on 
avait  représenté  un  vaisseau  vers  lequel  volait  la  co- 
lombe de  Noé.  Toute  cette  scène  nous  rappela  vivement 
les  paroles  du  Seigneur  Jésus  aux  pharisiens  :  «  Vous  bâ- 
tissez Iqs  tombeaux  des  prophètes,  et  vous  ornez  les  sé- 
pulcres des  justes  (l).  »  Le  même  esprit  règne  encore  au- 
jourd'hui en  Israël.  Le  guidejuif  qui  nous  accompagnait 
nous  raconta  d'une  manière  touchante  la  mort  du  rab- 

(1)MaUh.  XXUI,29.  ' .       .     j  .i 
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bm  Landau  /dont  nous  avions  souvent  trouvé  le  portrait 
dans  les  maisons  juives.  11  était  venu  de  Lemberg  à  Té- 
poque  des  ravages  du  choléra,  et^  ayant  visité  ce  eime- 
tière ,  il  avait  prié  avec  beaucoup  de  Ferveur  sur  tes  tom- 
beaux des  rabbins,  leur  demandant  pardon  et  leur 
promettant  d'être  bientôt  avec  eux.  Il  retourna  dans  S8 
ville ,  tomba  malade ,  mourut  et  fut  enterré  le  jour  sui- 
vant. 

Dans  la  soirée  nous  allftmes  à  la  boutique  d'un  Juif,  ef 
nous  achetâmes  les  tephrllin  on  phylactères  les  plus  lar- 
ges qu'il  eât,  un  mezuzah  et  un  tallith.  Une  Juive,  qui 
avait  'préparé  le  tallith  ,  refusa  de  coudre  la  bande 
brodée  sur  le  voile,  à  moins  que  nous  ne  lui  donnassions 
un  ruban  de  soie  pour  les  séparer,  prétendant  que  san$ 
cela  elle  violerait  la  loi,  qui  leur  défend  de  mêler  «  la  laine 
et  le  lin  »  dans  leurs  vêtements  ^ 

Le  4  octobre  le  commissaire  de  police,  personnage 
important  et  rusé ,  nous  envoya  chercher  el  nous  ques- 
tionna assez  rudement.  II  soupçonnait  probablement  que 
nous  étions  des  missionnaires ,  et  nous  tendit  un  piège 
en  prétendant  que  nous  étions  Juifs  et  que  nous  voya- 
gions avec  de  faux  passeports.  Le  commissaire  tenait  à  la 
main  une  lettre  de  Jaglinsky ,  dans  laquelle  on  disait 
que  nous  étions  allés  dans  la  synagogue,  et  que  nows^ 
nous  étions  joints  aux  prières  des  Juifs.  «  D'ailleurs  ^ 
ajouta-t-il,  pourquoi  avez-vous  acheté  des  tephiflia  hier 
soir?  »  Nous  fûmes  aussi  amusés  qu'embarrassés  de  cette 
accusation  d'éire  Juifs  et  non  pas  chrétiens,  et  nous  ré- 
pondîmes que  nous  étions  des  pasteurs  protestants  d'E- 
cosse, et  que  tous  les  ministres  de  ce  pays  apprenaient 
Thébreu  ;  que  nous  avions  lu  dans  la  synagogue  pour 
montrer  aux  Juifs  que  nous  savions  leur  langue,  et  que 
nous  avions  acheté  des  tepbillin  comme  curiosités.  No» 
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réponses  parurent  satisfaire  le  commissaire  ,  et  il  nous 
donna  des  passeports  pour  Lemberg.  «  Seulement,  ajouta- 
t-il  9  il  faut  que  vous  passiez  par  Zloozow.  » 

En  retournant  dans  les  deux  principales  synagogues, 
nous  rencontrâmes  un  jeune  homme  d'une  des  meilleures 
familles  juives,  qui  nous  demanda  une  entrevue  à  notre 
auberge;  sa  physionomie  était  agréable,  ses  manières 
douces  et  sérieuses,  et  il  parlait  bien  le  latin.  Il  nous 
dit  qu'il  appartenait  à  la  Nouvelle  École,  et  pourtant  il 
croyait  que  les  Ecritures  étaient  la  parole  de  Dieu.  Il  ne 
croyait  pas  que  les  Juifs  dussent  retourner  dans  la  Terre^ 
Sainte;  il  pensait  qu'ils  ne  devaient  pas  attendre  d'autre 
Messie  que  leur  émancipation  civile  et  politique,  et  il 
disait  que  la  vraie  religion  n'était  que  le  sentiment  natu^ 
rel. d'amour  pour  Dieu.  Sa  conscience  était  évidemment 
troublée;  il  n'avait  jamais  lu  le  Nouveau-Testament,  et, 
quoiqu'il  comprit  la  loi,  il  ne  pouvait  comprendre  ni  les 
psaumes,  ni  les  prophètes.  Nous  lui  montrâmes  un  petit 
Nouveau-Testament  en  allemand,  et  il  nous  pria  instam^ 
ment  de  le  lui  laisser.  Nous  lui  répondîmes  que,  si  la 
chose  venait  à  la  connaissance  du  commissaire  de  police, 
il  pourrait  nous  retenir  et  nous  inquiéter^  et  il  nous  pro* 
mit  de  ne  le  montrer  qu'après  notre  départ.  Nous  luiaC'- 
cordâmes  le  livre  quil  désirait  ;  il  le  cacha  dans  les  plis 
de  sa  robe  polonaise,  et  répéta  :  «  Personne  ne  le  saura.  • 
Nous  priâmes  Dieu  intérieurement  de  lui  donner  de  pui- 
ser de  l'eau  vive  à  cette  source,  dans  le  désert  où  des 
guides  aveugles  tremblent  qu'une  goutte  du  ciel  ne 
tombe  sur  Tâme  altérée.  Il  tint  sa  promesse,  mais  nous 
vîmes  bientôt  que  la  précaution  n'était  pas  inutile,  et 
que  les  Autrichiens  n'étaient  pas  guéris  de  leurs  soup^ 
çons  à  notre  égard. 

Nous  avions  loué  une  voiture,  et,  ayant  l'intention  de 
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partir  avant  que  les  portes  Fossent  fermées,  nous  nous 
rendîmes  à  la  douane  ;  mais  les  officiers  et  les  soldats 
passèrent  trois  heures  à  examiner  tous  nos  eSets.  Us 
fouillèrent  dans  tous  les  coins  de  la  Toiture,  et  nos  per- 
sonnes furent  seules  respectées.  On  nous  prit  tous  nos 
Uyres  dans  toutes  les  langues,  jusqu'à  nos  Bibles  anglai- 
ses et  hébraïques,  et  Ion  nous  demna  le  choix  de  left 
laisser  envoyer  à  Lemberg  et  d'attendre  à  Brody  la  déci- 
sion du  censeur,  ou  de  les  laisser  envoyer  hors  des  États 
d'Autriche.  Nous  préférâmes  le  dernier  parti,  et  Ton  fit 
un  paquet  de  tons  nos  livres  pour  l'envoyer  attendre 
notre  amvée  à  Cracovie.  Lorsque  nous  insistftm^  pour 
garder  notre  Bible  anglaise,  on  nous  répondit  :  <  Cela 
n'est  pas  permis  en  Autriche.  »  Il  nous  fallut  payer  une 
amende  pour  quelques  lettres  de  recommandation  ca* 
ehetées.  Plus  nous  paraissions  vexés,  plus  la  satisfaction 
des  officiers  paraissait  grande;  on  voyait  qu'ils  ne  te- 
naient pas  tous  les  jours  dans  leurs  griffes  des  ministres 
protestants.  Noirs  fûmes  obligés  de  eouchèr  dans  un 
khan  juif  près  de  la  porte  de  la  ville,  et  nous  eûmes  Ift 
de  pénibles  preuves  de  la  rapacité  des  Juifs.  Voyant  no- 
tre vif  désir  de  partir  le  lendemain  matin,  ils  nous  su.")- 
citèrent  toutes  sortes  d'obstacles,  et  nous  extorquèrent 
de  l'argent  de  toutes  les  manières.  Nous  ne  pûmes  que 
prier  pour  le  prompt  accomplissement  de  la  prophétie 
de  Sophonie  :  «  Les  restes  dlraël  ne  feront  plus  d'ini- 
quité ;  ils  ne  proféreront  plus  de  mensonge;  et  il  n'y  aura 
plus  dans  leur  bouche  de  tangue  trompeuse  (I).  » 

Nous  partîmes  enfin  vers  midi,  et  nous  traversâmes 
une  plaine  bren  cultivée.  Après  Brody  le  paysage  devient 
plus  varié.  A  trois  heures  nous  nous  reposâmes  quelques^ 
moments  dans  le  village  de  Sassow^  où  nous  trouvâmes 
'  (i)Sopii.nr,  13. 
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une  petite  synagogue  de  bois,  et  deux  cents  familles  de 
Juifs  qui  étaient  tous  de  l'Ancienne  École  et  qui  atten- 
daient le  Messie.  Nous  remarquâmes  une  curieuse  église 
polonaise,  toute  bâtie  en  bois,  ainsi  que  son  clocher. 
Vhartsmi^  ou  auberge  polonaise,  est  un  long  bâtiment 
avec  de  grandes  portes  aux  deux  extrémités,  de  sorte 
que  les  voitures  entrent  d'un  côté  et  sortent  de  l'autre. 
Des  deux  côtés  sont  des  écuries  pour  vingt  ou  trente 
chevaux,  et  â  l'un  des  bouts  il  y  a  quelques  chambres 
passables  pour  les  voyageurs.  On  n'y  voit  point  d'autre  lit 
qu'un  tas  de  paille  dans  un  cadre  de  bois;  on  étend 
quelquefois  un  drap  par-dessus,  et  le  voyageur  n'a  d'au- 
tre couverture  que  son  manteau. 

Les  champs  que  nous  traversâmes  en  sortant  de  ce 
village  étaient  d'un  brun  rougeâtre,  parce  qu'ils  étaient 
couverts  des  tiges  basses  du  retsky  qu'on  venait 
de  couper.  Vers  six  heures  du  soir  nous  arrivâmes  à 
Zloozow,  grand  village  dans  lequel  il  y  a  trois  belles 
églises.  Nous  vîmes  que  ce  n'était  pas  sans  motif  qu'on 
nous  avait  envoyés  là,  au  lieu  de  nous  laisser  aller  di- 
rectement â  Lemberg  ;  car  nous  trouvâmes  en  arrivant 
un  officier  dd  gouvernement  qui  nous  attendait  pour 
nous  conduire  au  surintendant  de.  la  police.  Cétait  un 
homme  très-aimable,  qui  avait  vu  beaucoup  d'Anglais  â 
Vienne,  et  qui  parlait  très-bien  anglais..  Lorsqu'il  eut 
causé  un  moment  avec  chacun  de  nous,  il  se  leva,  et 
nous  dit  que  nous  aurions  nos  passeports  sans  retard. 
Tandis  qu'on  préparait  nos  chevaux,  nous  parcourûmes 
le  village.  On  dit  qu'il  y  a  cinq  cents  familles  juives. 
Nous  rencontrâmes  un  Juif  intéressant  et  très-sérieux, 
qui  revenait  de  la  prière  du  soir,  et  qui  nous  dit  que  les 
Juifs  de  ce  village  étaient  rabbinistes,  et  tellement  su- 
perstitieux qu'ils  lui  en  avaient  voulu  d'^* 
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partie  de  sa  barbe.  Il  n*était  pas  de  la  Nouvelle  École, 
mais  il  pensait  cependant  que  ses  partisans  faisaient 
du  bien  de  plusieurs  manières;  quant  à  lui,  il  espérait, 
nous  disait-t-il,  être  sauvé,  s'il  s'abstenait  de  tout  ce 
que  sa  conscience  condamnait,  et  s'il  était  loyal  dans 
son  commerce,  ce  qui  était  fort  rare.  Nous  insistâmes 
sur  ce  que  le  point  le  plus  important  était  de  trouver  un 
sacrifice  expiatoire  qui  pût  purifier  la  conscience.  II 
nous  écoutait  avec  intérêt,  mais  il  fallut  nous  séparer, 
et  nous  arrivâmes  assez  tard  dans  une  auberge  solitaire, 
tenue  par  une  famille  juive  qui  nous  reçut  de  son  mieux. 
Le  lendemain  était  un  dimanche,  et  nous  le  passâmes 
dans  ce  lieu  retiré.  Une  chaîne  de  collines  boisées  bor- 
nait la  ville  du  côté  du  nord,  et  l'on  n'apercevait  que 
trois  chaumières.  Après  notre  culte  du  matin,  nous  nous 
séparâmes  pour  méditer,  en  convenant  de  nous  réunir  à 
une  certaine  heure.  H.  Mac  Cheyne  se  dirigea  vers  les 
collines,  et,  lorsqu'il  eut  fait  environ  un  mille  et  demi, 
il  s'assit  pour  lire.  Quelques  moments  après  deux  ber- 
gers polonais  vinrent  s'asseoir  auprès  de  lui.  Après 
avoir  en  vain  essayé  de  communiquer  avec  eux  par  si- 
gnes, M.  Mac  Cheyne  se  leva  pour  les  quitter  ;  mais  ils 
se  mirent  de?ant  son  chemin,  et  voulurent  le  forcer  à 
marcher  vers  les  bois  dont  les  collines  étaient  couver- 
tes. Il  s'ensuivit  une  lutte  désespérée,  qui  dura  environ 
un  quart  d'heure,  jusqu'à  ce  que  M.  Muc-Cheyne,  épuisé 
des  efforts  violents  qu'il  avait  faits,  fut  renversé  sur  la 
terre.  Les  bergers  échangèrent  quelques  paroles,  et  puis 
ils  coururent  tout  à  coup  vers  les  bois.  Il  est  très- 
probable  qu'ils  avaient  l'intention  de  voler  H.  Mac 
Cheyne,  et  les  gens  de  l'auberge  ftirent  étonnés  qu'ils 
n'eussent  pas  tiré  leurs  grands  couteaux.  Nous  ne  pû- 
mes conjecturer  ce  qui  les  avait  portés  à  s-0nfuir  si  vite. 


PREMYSLAW.  41 1 

Hoas  sentîmes  que  la  main  de  Dien,  qui  nous  avait  déli* 
vrés  de  tant  de  dangers  pendant  notre  voyage,  s'était 
encore  étendue  sur  nous,  pour  nous  préserver  de  tout 
mal.  TIous  passâmes  ensemble  le  reste  de  la  journée. 
Notre  hôte  nous  prêta  sa  Bible  hébraïque,  nous  avions 
conservé  un  Nouveau-Testament  anglais;  nous  passâmes 
un  heureux  dimanche,  sentant  vivement  la  réalité  de 
cette  promesse  :  «  Je  leur  serai  comme  un  petit  sanc- 
tuaire dans  les  pays  où  ils  sont  allés  (1).  » 

Notre  hôte  nous  parla  d'une  ville  du  voisinage,  appe- 
lée Premyslaw,  dans  laquelle  le  judaïsme  règne  avec  une 
telle  puissance  qu'un  Juif  n'oserait  pas  paraître  dans  les 
rues  sans  être  vêtu  exactement  à  la  manière  des  Juife, 
de  peur  d'être  mis  en  pièces  par  les  Chasidim.  Celte  viïle 
était  naguère  encore  très-insignifiante;  la  célébrité  de 
son  rabbin  a  été  la  source  de  sa  prospérité  ;  c'est  un  de 
ceux  que  les  Juifs  de  la  Bukovine  et  de  la  GalHcie  vien*- 
nent  visiter,  pour  lui  demander  de  prier  pour  eux,  dans 
les  cas  de  détresse  ou  de  maladie.  Ils  arrivent  toujours, 
comme  Saûl  allait  à  Samuel,  avec  un  présent,  qu'ils  ap- 
pellent pedceoon^  rançon.  Une  seule  personne  lui  a  ap- 
porté dernièrement  une  somme  d'environ  6  livres  ster- 
lings,  pour  obtenir  d'être  délivrée  de  quelque  calamité, 
et  durant  les  fêtes  plus  de  trois  mille  Juifs  sont  venus  à 
lui,  chacun  apportant  son  présent.  De  cette  manière  il 
est  devenu  très-riche;  il  reçoit  souvent  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  à  sa  table,  et  dépense  jusqu'à  30  livres  ster- 
lings  par  semaine  pour  soutenir^a  dignité.  Il  se  donne 
pour  prophète,  prétendant  connaître  les  événements  à 
venir,  et  deviner  les  péchés  particuliers  d'une  personne, 
en  la  regardant  fixement.  Ne  peut-on  pas  bien  appliquer 
à  un  pareil  homme  les  paroles  de  Jèrémie  :  «  Je  tfai 

(l)Ezéch.  XI,  10. 
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point  envoyé  ces  prophètes-là,  et  ils  ont  couru;  je  ne 
leur  ai  point  parlé,  et  ils  ont  prophétisé  (1).  »  Notre  hôte 
nous  parla  aussi  d'une  visite  que  fit  dans  cette  contrée, 
il  y  a  environ  quatre  ans,  le  rabbin  de  Rugen,  qui  est 
maintenant  en  prison.  Il  voyageait  avec  trois  voitures 
qui  lui  appartenaient,  et  les  Juifs  Tentouraient  avec  un 
tel  empressement  qu'il  y  avait  sur  le  chemin  plus  de  sept 
cents  voitures  de  toute  espèce,  pour  le  suivre  ou  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Il  coucha  dans  Tauberge  où  nous 
étions,  en  allant  de  Brody  à  Lemberg.  Il  se  rassemblait 
autour  de  lui  une  telle  foule  qu'il  pouvait  à  peine  pren- 
dre quelque  repos ,  et  plusieurs  personnes  vinrent  pour 
le  regarder  pendant  qu'il  dormait.  Sa  présence  excitait 
un  tel  enthousiasme  que  le  gouvernement  autrichien  en 
conçut  de  l'inquiétude,  et  lui  ordonna  de  quitter  le  pays 
en  trois  jours.  La  mère  de  notre  hôte  avait  souvent  visité 
ce  rabbin,  pour  trouver  la  paix  de  sa  conscience.  Nous 
leur  montrâmes  ce  passage  des  psaumes  :  «  Personne  ne 
pourra  en  aucune  manière  racheter  son  frère,  ni  donner 
à  Dieu  sa  rançon  (2)  ;  »  et  cet  ordre  de  Dieu  :  «  Invo- 
que-moi au  jour  de  ta  détresse  ;  je  t'en  délivrerai,  et 
tu  me  glorifieras  (3).  » 

Nous  partîmes  le  lendemain  pour  Lemberg,  où  nous 
retrouvâmes  les  rues  pavées,  les  belles  maisons  et  tous 
les  autres  indices  de  la  civilisation  européenne.  Les  per- 
sonnes des  classes  élevées  étaient  vêtues  à  peu  près 
comme  les  Anglais ,  si  ce  n'est  que  les  dames  ne  por- 
taient pas  de  chapeau  et  le  remplaçaient  par  un  petit 
parasol. 

Lemberg  est  une  grande  ville  ;  on  y  compte  cent  trente 
mille  habitants;  elle  est  dans  une  belle  vallée  entourée 
de  collines,  assez  élevées.  A  l'est  la  colline  a  été  arran- 

(1)  JërëiM.  XXUI,  21.  —  (2)  Ps.  XI.IX,  8.  —  (3)  Ps.  L,  15. 
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gée  de  manière  à  former  une  belle  promenade  pour  les 
gens  à  pied  et.  en  voiture.  Du  sommet  de  cette  colline 
on  voit  toute  la  ville  et  les  environs;  les  maisons  sont 
hautes  et  bien  bâties,  les  rues  et  les  places  sont  vas- 
tes. Il  y  a  plusieurs  belles  églises,  des  casernes  et  d'au- 
tres beaux  édifices  publics.  On  bâtissait  alors  une  très- 
grande  salle  de  spectacle. 

Nous  visitâmes,  le  marché  des  Juifs  ;  mais  nous  ne  le 
trouvâmes  pas  aussi  propre  et  aussi  bien  arrangé  que 
celui  de  Brody.  Les  Juifs  de  Lemberg  sont  misérables 
et  méprisés.  Le  bonnet  fourré  russe,  ou  le  chapeau  à 
larges  bords ,  (it  la  robe  noire  polonaise  ont  très-bon 
air  lorsqu'ils  sont  portés  par  des  Juifs  à  l'air  respecta- 
ble, avec  des  barbes  flottantes  et  bien  soignées;  mais 
lorsque  ces  vêtements  sont  sales  et  déchirés ,  ils  don- 
nent un  aspect  très-misérable. 

Il  y  a  à  Lemberg  deux  grandes  synagogues  et  quatre 
plus  petites  ;  il  y  en  a  aussi  plusieurs  dans  des  maisons 
particulières.  Nous  visitâmes  une  des  plus  grandes,  qui 
est  dans  le  style  gothique,  comme  celle  de  Brody;  la  voûte 
est  soutenue  par  quatre  immenses  piliers,  et  les  mu- 
railles sont  couvertes  d'ornements  de  mauvais  goût; 
nous  vîmes  dans  le  portique  le  livre  de  prière  collé  sur 
des  planches,  comme  à  Brody.  Nous  demandâmes  si  les 
Juifs  envoyaient  de  l'argent  a  la  Terre-Sainte.  L'un 
d'eux  nous  dit  â  l'oreille  que  le  gouvernement  défendait 
de  faire  sortir  de  l'argent  du  pays.  Vers  le  coucher  du 
soleil  nous  eûmes  Toccasion  de  voir  les  funérailles  d'une 
vieille  Juive.  Le  corps  était  porté  sur  un  brancard  et  cou- 
vert d'un  drap  noir.  Les  hommes  suivaient,  vêtus  comme 
à  l'ordinaire,  et  une  foule  de  femmes  et  d'enfants  termi- 
naient le  cortège.  Un  Juif,  qui  portait  une  boite  pour 
recevoir  des  collectes;  marchait  immédiatement  derrière 
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le  brancard,  et  il  criait  de  temps  en  temps  en  hébreu  : 
«  Les  aumônes  délivrent  de  la  mort!  »  Les  mêmes  pa- 
roles étaient  brodées  sur  le  drap  noir.  Plusieurs  Juifs 
vinrent  mettre  des  pièces  de  monnaie  dans  la  boîte;  l'ar^ 
gent  devait  être  remis  à  la  Société  des  funérailles.  A  la 
porte  du  cimetière  une  femme  poussa  un  cri  très-fort, 
qu'elle  continua  pendant  qu'on  avançait.  Lorsqu'on  fut 
arrivé  sous  un  petit  portique,  on  posa  le  brancard,  et 
Ton  découvrit  le  visage  de  la  morte.  Tous  les  parents 
l'entourèrent,  et,  se  courbant  sur  le  corps,  jusqu'à  ce 
que  leurs  lèvres  touchassent  presque  celles  de  la  dé- 
funte, ils  la  supplièrent  de  leur  pardonner  s'ils  l'avaient 
offensée  de  quelque  manière.  Après  cela  on  se  remit  en 
marche  vers  la  fosse,  dans  laquelle  on  ne  descendit  que 
le  corps,  le  visage  découvert.  Plusieurs  des  femmes  s'u^ 
nirent  alors  pour  faire  de  grandes  lamentations*  Mais 
leur  douleur  était  feinte;  car,  après  avoir  crié  d'un  air 
très-lugubre,  elles  s'arrêtaient  tout  d'un  coup  et  se 
mettaient  à  se  disputer  entre  elles,  ou  paraissaient  com- 
plètement indifférentes.  Elles  nous  rappelèrent  ces 
pleureuses  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  (1).  On  ap- 
porta ensuite  la  toile  d'un  oreiller  qui  devait  être  mis 
sous  la  tête  de  la  défunte,  et  les  femmes  se  disputèrent 
à  qui  le  remplirait  le  plus  vite  de  terre.  On  recommença 
à  demander  pardon  à  la  morte  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence ,  et  plusieurs  de  ses  parents  la  supplièrent  de 
prier  pour  eux  et  pour  leurs  enfants  lorsqu'elle  arrive- 
rait devant  Dieu.  Le  hazan  ou  lecteur  se  tint  auprès  du 
tombeau ,  et ,  à  la  demande  des  parents  qui  devaient  le 
payer  pour  ce  service,  il  lut  plusieurs  prières  pour  les 
morts.  Lorsqu'il  eut  fini,  on  couvrit  le  corps ,  et  Ton 

(l)Jt«r.  IX,t7,clMaUh.  XI,  17. 
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retourna  aa  portique,  où  le  fils  aine  de  la  défunte  pria 
pour  sa  mère  en  lisant  une  prière  qui  était  collée  sur 
une  planche  suspendue  au  mur;  il  fut  aidé  en  cela  par 
le  hazan,  car  on  nous  assura  qu'il  n'y  comprenait  pres- 
que rien.  Avant  de  quitter  le  cimetière^  chaque  individu 
lava  ses  mains  dans  de  Teau  tirée  de  grands  vases  de 
terre  placés  près  de  la  porte  dans  ce  but  ;  car  les  Juifs 
croient  que  les  mauvais  esprits  planent  au-dessus  des 
cimetières,  et  pourraient  entrer  en  eux  s'ils  s'étaient 
souillés  en  touchant  un  corps  mort.  L'hôpital  juif,  bâ- 
timent vaste  et  commode  ,  donne  sur  le  cimetière  ; 
plusieurs  malades  se  promenaient  devant  la  porte,  et 
d'autres  se  tenaient  aux  fenêtres  pour  voir  ce  triste 
spectacle. 

D'après  le  dernier  recensement,  il  y  a  à  Lemberg 
trois  mille  familles  juives,  ou  près  de  quinze  mille  Juifs. 
Quelques-uns  appartiennent  à  la  Nouvelle  École,  mais  ils 
n'ont  pas  de  synagogue.  Nous  remarquâmes ,  sous  le 
portiqne  d'une  vieille  synagogue,  des  anneaux  fixés  à  la 
muraille,  auxquels  étaient  attachés  des  fers  pour  le  cou 
et  pour  les  pieds.  On  s'en  servait  jadis  pour  attacher  et 
exposer  en  public  les  personnes  qui  avaient  violé  d'une 
manière  grave  les  lois  du  Talmud.  Nous  arrivâmes  quel- 
ques minutes  trop  tard  pour  voir  la  cérémonie  de  la  cir- 
concision ;  car  nous  vîmes  le  fauteuil  d'Elie,  placé  près 
de  la  table  sur  laquelle  avait  été  posé  Tenfant.  On  l'ap- 
pelle ainsi,  d'après  la  singulière  croyance  qu'Ëlie  vient 
s'y  asseoir,  sans  être  vu,  à  chaque  circoncision ,  proba- 
blement dans  son  zèle  pour  l'exact  accomplissement  de 
la  loi.  Sur  le  dos  du  fauteuil  est  écrit  :  «  Trône  d'Elie; 
sa  mémoire  soit  en  bénédiction.  »  Nous  causâmes  avec 
un  Juif  très-afiable,  qui  prétendit  que  le  passage  dans 
lequel  il  est  prédit  qu'à  l'époque  où  viendra  le  Messie 
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«  ceux  du  peuple  de  Dieu  seront  tous  justes  (I)  »  si- 
gnifie qu'il  n'y  aura  plus  alors  d'hypocrites  ;  mais  que 
tous  seront  ouvertement  bons  ou  ouvertement  méchants. 
Nous  partîmes  le  8  octobre  dans  une  voiture  juive 
assez  bonne,  conduite  par  un  vieux  Juif  à  longue  barbe. 
Nous  traversâmes  de  vastes  plaines  légèrement  ondu- 
lées, fertiles,  mais  monotones.  Nous  vîmes  plusieurs 
villages  qui  n'ont  rien  de  i*emarquable,  et  le  lendemain 
au  soir  nous  couchâmes  â  Rzezow,  jolie  ville  bien  bâ- 
tie, qui  est  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Lomberg  et 
Cracovie.  Le  lendemain  nous  continuâmes  notre  chemin 
au  milieu  de  belles  avenues  d'arbres.  Au  milieu  du  jour 
nous  nous  arrêtâmes  dans  un  khan  juif  pour  y  dîner. 
Ces  auberges,  qu'on  rencontre  partout ,  ont  un  aspect 
particulier;  elles  sont  généralement  plus  pittoresques 
que  comfortables.  On  entre  d'abord  par  une  grande 
porte  dans  une  sombre  étable  couverte,  au  milieu  des 
chevaux  et  des  briscas;  on  vous  conduit  de  la  dans  une 
grande  chambre  placée  à  Tune  des  extrémités,  et  qui 
sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  salle  à  manger,  de  chambre 
à  coucher  et  de  salle  pour  boire  et  pour  fumer.  Les  cho- 
ses qui  frappent,  comme  particulièrement  juives,  sont  le 
mezuzah^MT  le  linteau  de  la  porte,  lemizrach  suspendu 
au  mur  oriental,  pour  montrer  dans  quelle  direction  est 
Jérusalem,  et  la  lampe  de  bronze  ou  lampe  du  sabbat,  sus- 
pendue au  plafond.  Dans  un  coin  est  le  foyer  sans  grille, 
et  le  dîner  bout  dans  des  ustensiles  de  terre  placés  devant 
des  fagots  qui  pétillent.  Des  ustensiles  de  cuivre  et  de  terre 
propres  et  brillants  ornent  les  murs,  et  la  cuve  qui  sert 
pour  la  lessive  a  son  coin  marqué.  Dans  le  khan  où  nous 
dînâmes  ce  jour-là,  il  y  avait  encore  dans  la  chambre 
deux  lits  passables,  qui  servaient  de  sofa  le  jour;  un 

(l)Ès.  LX,2I. 
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berceau  dans  lequel  était  un  bel  enfant.  La  mère  et  une 
jeune  fille  préparaient  le  dîner,  et  la  fille  mariée,  qui 
avait  de  beaux  traits  juifs,  soignait  les  enfants.  La  va- 
che buvait  dans  un  seau,  sans  que  personne  la  repous- 
sât, et  les  poules  becquetaient  çà  et  la  aux  pieds  des 
différents  hôtes.  Quatre  Juifs  à  longues  barbes  dînaient 
au  bout  d'une  table,  tandis  que  nous  occupions  le 
bout  d'une  autre  table ,  et  que  deux  autres  personnes 
dînaient  sur  une  commode.  Plusieurs  autres  Juifs,  la  pipe 
à  la  bouche,  allaient  et  venaient,  tandis  que  deux  Gentils, 
de  Breslau,  s'efforçaient  de  nous  faire  comprendre  leur 
allemand.  En  dépit  de  ces  apparences  peu  flatteuses ,  le 
dîner  était  excellent  et  très-bon  marché. 

Dans  l'après-midi  nous  traversâmes  Pilsno.  Un  paysan 
qui  était  sur  le  chemin,  remarquant  le  Juif  qui  condui- 
sait notre  voiture^  se  mit  à  lui  crier,  sans  aucun  motif, 
et  pour  le  plaisir  de  l'insulter  :  «  Maudit  Juif.  »  Il  môn- 
'  tra  par  là  à  quel  point  l'ancien  peuple  de  Dieu  est  de- 
venu «  un  sujet  d'étonnement,  de  railleries  et  de  fables 
parmi  tous  les  peuples  vers  lesquels  l'Eternel  l'a  em- 
mené (I).  »  Quelles  que  soient  les  différences  qui  existent 
d'ailleurs  entre  les  nations,  elles  s'accordent  sur  ce 
point;  ce  catholique  romain  nous  aurait  sûrement  dit, 
comme  le  Grec  dont  on  nous  avait  parlé  à  Smyrne,  que  «les 
Juifs  étaient  les  ennemis  du  Christ,  »  Leurs  ennemis  ont 
dit:  «Nous  ne  serons  coupables  d'aucun  mal,  parce  qu'ils 
ont  péché  contre  l'Eternel,  qui  est  la  demeure  de  la  jus- 
tice; conlrerElernelquiaétérattentedeleurs pères  (2).» 

Après  le  coucher  du  soleil,  nous  passâmes  àTarnow, 
et  le  soir  nous  arrivâmes  assez  tard  à  un  khan  solitaire 
qui  n'était  pas  aussi  comfortahlA  que  celui  que  nous  avons 
décrit.  Nous  pré  e  grenier  à  foin, 

(i)Dcnt.XX: 
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où  ngus  ^teodiniQS  nos  matelas.  Pendant  que  nous étÎQttf 
i  table,  une  jeune  Juive,  qui  nous  avait  apporté  du  pain 
et  di|  beurre,  emporta  bien  vite  un  couteau  qui  était  sur 
la  table,  de  peur  que  des  Gentils  comme  nous  ne  souii« 
lassent  le  couteau  dont  ils  se  servaient.  Cette  mAme  ser« 
vante  nous  dit  cependant,  le  lendemain  matin,  que  noua 
devions  être  des  gens  pieux  et  respectables ,  puisque 
nous  avions  visité  la  Terre-Sainte. 

Le  1 1  octobre  il  faisait  un  brouillard  si  épais  que  noua 
ne  vîmes  rien  jusqu'à  notre  arrivée  à  Bocbnia ,  où  nous 
remarquâmes  un  nombre  considérable  de  mendiants^ 
Dans  la  campagne  on  voit  des  individus  à  genoux  sur  le 
bord  du  chemin  ^  mais  dans  les  villes  ils  marchent  em 
corps.  Mous  étions  entrés  chez  un  boulanger  pour  ache- 
ter du  pain;  il  se  rassembla  plus  de  vingt  mendiants  de-- 
vaut  la  porte,  et  ils  nous  assaillirent  tous  ensemble  lorS'^ 
que  nous  voulûmes  sortir. 

Nous  remarquâmes  un  curieux  exemple  de  scrupulQ 
superstitieux  chez  le  fils  du  Juif  qui  nous  conduisait^  el 
qui  avait  accompagné  son  père.  Nous  donnâmes  i  os 
jeune  garçon  du  pain  et  du  beurre,  au  moment  de  notre 
déjeuner,  et  nous  remarquâmes  que ,  bien  qu'il  eût  Tait 
impatient  démordre  sur  sa  tartine,  il  la  garda  plusieurs 
heures  sans  y  toucher.  Il  agit  ainsi  parce  qu'il  venait  de 
manger  de  la  viande^  et  que ,  s'il  avait  goûté  du  beiérM 
tout  de  suite  après ,  il  aurait  cru  violer  le  précepte  qoi 
dit  :  «  Tu  ne  feras  point  cuire  le  chevreau  au  lait  de  et 
mère(l),  » 

Dans  l'après-midi  nous  traversâmes  Vielicska  ^  b^au 
village  entouré  de  jardins  et  de  vergers,  qui  couvrent  le 
fond  d'une  profonde  vallée.  Il  est  renommé  à  cause  de  ses 
mines  de  sel,  qui  attirent  beaucoup  de  voyageurs.  Noui 

(1)  Exode  XXIII,  19. 
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^uf  ion»  voulu  (K^ii voir  pouf  prêter  pour  les  visiter,  mU 
le  temps  nous  prisait. 

Dusoma)et  ^'um  hauteur  voisine,  nous  vîmes  Cnuso^ 
vie,  a  une  dislance  d'environ  quatre  milles,  et  la  YiMale 
serpentant  dans  la  plaine.  Nous  arrivâmes  bientôt  è  (H>d- 
gorze,  faubourg  de  Cracovie,  sur  la  rive  autricbionii» 
d^^  la  rivière.  Liorsque  nos  passeports  eurent  été  exaaii«^ 
nés,  nous  traversâmes  la  rivière  et  nous  allâmes  iogar  à 
Tanberge  de  la  Rose.  Dès  notre  arrivée  nous  fiimes  son»- 
mis  à  l'interrogatoire  le  plus  minutieux  ;  il  nous  fut  très*- 
Çicile  de  répondre  aux  nombreuses  questions  contaooes 
sur  le  papier  imprimé  de  la  polic0^  mais  il  n'est  pas  aussi 
facile  d'oublier  l'esprit  soupçonneux  que  montrèrent  nos 
interrogateurs. 

Le  même  soir  nous  nous  fîmes  conduire  cbes  M.  Otnenr 
ba^  ministre  luthérien,  qui  nous  reçut  avec  beaucoup ds 
bionv^iUAPce.  Il  bous  apprit  que  le  docteur  fieriaeh, 
Q^isshioomiire  de  la  Société  de  Londres,  avait  quitté  Grai* 
covie  pour  Varsovie,  et  était  mort  depuis  quelques  moia, 
mf^is  %u'U  y  avait  à  Gracovie  un  missionnaire  anglais  en^ 
voyé  pow  les  Juifs. 

Cr^^vie  éiùt  jadis  une  ville  très-^mportaste ,  iors-^ 
qu'^e  éMjt  la  capitek  de  ia  Pologne,  et  «on  air  antiqM 
kû  djuineonc(H!«  un  aspect  majestiieux.  Les  liaisons  aofit 
él^v|(as«tAouweRt  massives,  les  ^ises  ancienaesM  pit« 
toraafues^  L'ancien  château  et  lacatihédrale,  bâtis  sur  la 
même  icoUine,  éeminent  la  >ville.  Une  dé^lie$e«rse  pro- 
mewMfe^  ombragée  de  grmnds  peupliers,  entmire  Craeo- 
v«e  'Ct «îottie  beaucoup  i  ^beauté.  C'^st  à  Cracovie  que 
sont  enterrés  les  anciens  rois  de  ^legne;  mais  longue 
aoustrlmi^  4afls  l'étoignement,  è  l'occident ,  les  monta- 
gnm  4e  ia  Moiravie ,  le  souvenir  de  tous  )es  Itcmities  èè 
BiteH  mes  idcms  ce  pays^  -dont  les  noms  se  tftttwftéisf 


4tO  chAcovm. 

triomphe  de  I^Evangile  dans  les  pays  plongés  dans  les 
plus  profondes  ténèbres,  répandit  sur  cette  scène  un  in- 
térêt plus  saint  et  plus  vif  que  tous  les  souvenirs  histo- 
riques que  réveillaient  les  tombeaux  des  rois  de  Pologne. 

Nous  eûmes  de  la  peine  à  trouver  la  demeure  du  mis- 
sionnaire anglais,  M.  Thomas  Hiseock,  ministre  de  TÉ- 
glise  anglicane,  dans  lequel  nous  reconnûmes  un  frère 
bien*aimé  dans  la  foi.  Ce  fut  véritablement  une  agréable 
surprise  que  de  nous  retrouver  comme  chez  nous,  lors- 
que nous  fûmes  assis  avec  cet  excellent  missionnaire,  sa 
femme,  qui  est  une  vraie  servante  du  Seigneur,  et  leurs 
deux  enfants.  M.  Hiscock  avait  travaillé  d'abord  un  an  en 
Westphalie,  allant  de  lieu  en  lieu,  un  havresac  sur  le  dos, 
pour  visiter  les  Juifs,  et  il  avait  eu  pendant  ce  temps  bien 
des  marques  de  la  bénédiction  de  Dieu.  Depuis  lors  il  a 
habité  Cracovie,  où  il  a  été  exposé  à  bien  des  épreuves. 
Ses  ennemis  ont  excité  plusieurs  fois  des  tumultes  parmi 
les  Juifs,  sous  sa  fenêtre,  afin  de  le  rendre  suspect  au 
gouvernement.  11  a  affaibli  sa  santé  en  se  fatiguant  à 
donner  des  leçons  d'allemand ,  d'hébreu  et  de  latin  à  de 
jeunes  Juifs,  pour  avoir  l'occasion  de  leur  annoncer 
c  toutes  les  paroles  de  cette  vie.  »  Toujours  occupé  du 
service  de  son  Maître ,  il  laisse  rarement  échapper  Toe- 
casion  de  parler  aux  Juifs,  qui  sont  attirés  chez  lui  par 
quelque  affaire  de  commerce,  des  choses  qui  appartien- 
nent à  leur  paix,  et  il  adresse  la  parole  aux  plus  miséra- 
bles de  ceux  qu'il  rencontre  dans  la  rue ,  chose  que  ne 
ferait  ici  pour  rien  au  monde  un  autre  Gentil.  Souvent 
aussi  il  va  dans  leurs  boutiques  acheter  de  petits  articles 
uniquement  pour  se  faire  écouter  d'eux. 

Le  dimanche  13  octobre  nous  assistâmes,  le  matin,  au 
service  luthérien ,  et  l'après-midi  nous  nous  rendîmes 
dans  la  chambre  du  missionnaire,  et  M.  Hisoock  prêcha 
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surMatth.XXI,  13:  «Que  disent  les  hommes  que  je  suis?» 
Le  soir  nous  nous  réunîmes  encore  dans  cette  même 
chambre,  au  nombre  de  cinq,  «  pour  annoncer  la  mort 
du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  »  M.  Mac  Cheyne 
dirigea  le  service,  et  ce  fut  pour  nous  tous  comme  une 
source  d'eau  vive  a  dans  une  terre  altérée  et  sans  eau.» 

On  dit  que  T  Université  de  Cracovie  est  la  plus  ancienne 
de  l'Europe,  après  celle  d'Oxford.  Elle  pourrait  rendre 
de  grands  services  si  les  Autrichiens  ne  lui  étaient  pas 
défavorables,  dans  l'idée  qu'elle  répand  des  germes  de 
révolution  parmi  les  jeunes  gens.  Plusieurs  étudiants 
appartenant  aux  meilleures  familles  polonaises  désirent 
apprendre  l'anglais ,  et  Ton  pourrait  facilement  placer 
parmi  eux  des  Bibles  anglaises. 

Les  classes  supérieures  sont  habillées  à  peu  près 
comme  les  Anglais,  mais  les  hommes  du  peuple  portent 
un  surtout  blanc  avec  une  bordure  rouge,  un  chapeau  à 
larges  bords  et  de  longues  bottes.  Les  femmes  portent 
une  étoffe  blanche  grossière ,  et  un  mouchoir  rouge  ou 
blanc  autour  de  la  tète.  Les  Juifs  portent  le  bonnet  four- 
ré, et  la  longue  robe  noire  qu'on  regarde  comme  un  reste 
do  1  habilleaient  des  anciens  nobles  Polonais  ;  mais  ces 
vêtements  sont  le  plus  souvent  sales  et  déchirés. 

On  nous  donna  les  plus  affligeants  détails  sur  les 
mœurs  des  habitants  de  Cracovie,  où  l'immoralité  est 
devenue  si  générale  qu'on  ne  la  regarde  plus  comme  une 
chose  honteuse.  Les  nobles  oppriment  leurs  vassaux,  et 
les  vassaux,  à  leur  tour,  oppriment  cruellement  leurs  do- 
mestiques. 

La  population  de  Cracovie  est  généralement  estimée  à 
quarante-neuf  mille  âmes,  et  là  dessus  on  compte  vingt,- 
deux  mille  Juifs.  Ces  derniers  vivent  ensemble  dans  un 
quartier  séparé  de  la  ville  par  une  branche  de  la  rivière 
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qde  Ton  ap^llê  lA  pisiite  l^lstule.  Ce  qoartiet*  se  HMitHd 
Garifiiir^  d'après  Cashnii^le^Orand)  qu!  régdalt  en  Polo* 
^e  il  y  a  cinq  Oenttf  afid,  et  qui,  ayant  épousé  tliie  belle 
Jaive,  nommée  Esther ,  accorda  à  soh  pètiple ,  à  sa  dâ- 
mande^  de  s'établir  dans  ce  lieu.  On  compte  encore  dix 
mille  Jnifii  dans  d'autres  parties  de  là  i^pnblique.  îh 
font  toutes  sortes  de  commerce  et  n'ont  pourtant  pas  de 
pkïn  ft  manger.  Ils  sont  tellement  pauvres  que ,  parmi 
tous  les  Juifs  de  la  république ,  il  n'y  en  aurait  pas  dit 
mille  qui  pussetit  payer  1  sbeling  pour  une  Bible  bé^ 
braïque«  Dou^e  familles  logent  souvent  dans  la  niéme 
cbambre  en  hiver,  les  portions  sont  marquées  sur  lé  plan- 
cher, et  chaque  famille  est  entassée  sur  la  place  qtti  lui 
est  assignée.  Les  enfants  restent  le  plus  souvent  au  lit 
pour  avoir  chaud ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  Vêtement 
pour  se  préserver  du  froid.  Avec  quelle  exaôtitdde  ite 
sont  accomplies  les  parole^  que  le  Saint-Esprit  a  pro^ 
noncées  par  la  bouche  de  Moïse  :  «  Oi^ai^d  je  vdtls  àttral 
rompu  le  bâton  du  pain,  dix  femmes  dtiiront  vôtre  paiû 
dans  un  four,  et  vous  rendront  votre  pain  au  poids  ;  Vôtt$ 
en  mangerez,  et  vous  n'en  serez  point  rassassiés(().  i 

Les  Juifs  de  Cracovie  sont  très-*attdchés  au  TalmucI; 
ils  croient  généralement  à  la  venue  du  Messie.  Lé  gou- 
vernement a  institué  dernièremeiit  une  école  pdur  les 
enfants  juifs,  et  y  a  placé  Un  Juif  pour  enseigner  Thè- 
brèu,  rallemând  et  le  polonais  ;  mais  les  Juifis  rî'ônt  pas 
Voulu  envoyer  leurs  enfknts  à  cette  école,  parce  qu'elle 
était  établie  par  des  chrétiens.  L'Université  est  âtissl  ott^ 
verte  aux  Juifs ,  de  sorte  qu'ils  peuvent  y  étudlei^  sattS 
frais,  et  M.  Hiseock  a  souvent  préparé  dd  jéUttôÉ  Juifs  à 
y  mitîip.  Il  éîListe  une  loi  qui  défèûd  aux  Jiiife  dé  se  ma^^ 
rièr,  à  môln^  qu'ils  ne  sachent  lire  6t  écrire  le  pôlonaiè. 

fl)  Uv.  XXVI,  2è. 


DatiB  068  dernières  années ,  le  ministre  luthérien  A 
baptisé  quinxé  Juifs ,  dont  neuf  avaient  été  instruits  pikff 
M.  Hiscook.  Il  pense  que  quelques^ns  d'énfrè  eiiH 
avaient  été  amenés  à  une  véritable  connaissance  dd  SAh 
lut  qui  est  en  Christ  ;  mais  il  avait  encore  plus  d'Mpé«^ 
rance  de  la  conversion  de  quelques  autres  qui  avaiètit 
senti  la  puissance  de  la  parole,  et  qui  paraissaient  cotl'^ 
vaincus,  mais  qui  ont  quitté  la  ville.  Lorsqu'un  Jtlif 
vient  au  missionnaire  en  témoignant  le  désir  d*étre  ba^ 
tisé,  si  celui-ci  a  des  motifs  de  croire  que  le  cdsur  de  cet 
homme  est  réellement  changé ,  il  s'adresse  au  BéAelt 
pour  demander  qu'il  soit  examiné.  Il  se  passe  souvent 
six  semaines  avant  qu'il  reçoive  une  réponse.  L'èxA- 
men  se  fait  ensuite  devant  un  magistrat  catholique  et  le 
ministre  luthérien.  Lorsqu'ils  sont  satisfaits,  le  Juif  est 
baptisé  par  M.  Otremba  et  est  enregistré  dans  l'Eglise  ItH 
thériennei  Aussitôt  qu'on  sait  qu'un  Juif  a  demandé  la 
baptême,  ses  frères  le  rejettent  et  les  chrétiens  ne  lui  té- 
Joignent  pas  beaucoup  d'intérêt ,  de  sorte  que  le  iliis^ 
sionnaire  est  souvent  appelé  à  le  soutenir  jusqu'à oe  qu'il 
ait  été  examiné  et  baptisé.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu4 
les  Juifs  sont  obligés  de  quitter  Cracovie  après  leur  bap^ 
tème,  et  alors  ils  vont  ordinairement  gagner  leur  pain  en 
Hongrie,  de  sorte  que  dans  ce  pays  ceux  qui  veulent  ga- 
gner Christ  sont  appelés  i  renoncer  à  tout  la  reste.  Si  1m 
convertis  avaient  quelque  moyen  de  gagner  leur  vie^ 
M.  Hiscock  est  persuadé  que  la  moitié  de  la  génération 
nouvelle  des  Juifs  embrasserait  le  Christianisme.  Plus  dé 
quatre-vingts  personnes  se  sont  adressées  à  lui  pour  ùh^ 
tenir  le  baptême;  mais,  autant  qu'il  pouvait  enjuger^ 
c'était  par  des  motifs  mondains,  et  par  conséquent  il  i^i 
a  détournées  de  ce  projet. 

Un  missionnaire  qui  travaille  parmi  les  Juifs  &  Craco- 
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vie  ne  peut  se  rendre  a  la  synagogue  pour  raisonner  avec 
eux,  parce  que,  s'il  se  trouvait  là  un  seul  Juif  mal  disposé, 
il  pourrait  facilement  exciter  un  tumulte,  dont  la  police 
profiterait  aussitôt  pour  accuser  le  missionnaire.  Pour  le 
même  motif  il  ne  peut  prêcher  sur  la  voie  publique.  Il  va 
généralement  dans  une  boutique,  achète  un  livre  de  peu 
de  valeur,  et  commence  à  parler  du  péché  et  de  l'ex- 
piation, et  la  boutique  se  remplit  bientôt  de  Juifs.  Lors- 
que des  Juifs  ou  des  Juives  viennent  à  sa  porte  pour 
offrir  leurs  marchandises ,  il  profite  de  cette  occasion 
pour  leur  annoncer  l'Evangile  du  salut.  Un  jour  que  nous 
dînions  avec  lui,  deux  Juifs  vinrent  lui  proposer  d'ache- 
ter quelque  chose  :  il  leur  parla  très-clairement  de  Tuni- 
que chemin  qui  conduise  a  la  paix,  ils  témoignèrent  le  dé- 
sir d'acheter  une  Bible  hébraïque  pour  eux  deux,maisil 
leur  en  donna  à  chacun  une,  ce  qui  leur  causa  une  grande 
joie,  il  lui  vient  souvent  ainsi  trente  visiteurs  dans  un 
seul  jour.  Nous  pensâmes  à  la  vie  que  Paul  menait  à  Rome. 
«Paul  demeura  deux  ans  entiers  dans  une  maison  qu'il 
avait  louée,  où  il  recevait  tous  ceux  qui  le  venaient  voir; 
prêchant  le  règne  de  Dieu  et  enseignant  les  choses  qui 
regardent  le  Seigneur  Jésus -Christ,  avec  toute  liberté, 
et  sans  aucun  empêchement  (I).  » 

H.  Hiscock  invite  aussi  les  jeunes  gens  à  prendre  des 
leçons  chez  lui  ^  et  il  leur  enseigne  l'anglais,  le  français, 
l'allemand  et  le  latin.  Il  leur  met  la  Bible  entre  les  mains 
et  leur  apprend  les  langues,  en  leur  expliquant  les  Ecri- 
tures. Un  rabbin  prononça  une  fois  un  herem^  ou  une 
sentence  d'excommunication,  contre  tous  les  Juifs  qui 
visiteraient  la  maison  du  missionnaire ,  et  un  homme 
aposté  par  lui  fit  le  guet  pendant  plusieurs  mois  pour 
voir  si  les  Juifs  viendraient  chez  lui.  En  dépit  de  toute 

(i)Act.xxvni,3o,  3t. 
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cotte  opposition,  M.  Hiscock  les  trouve  disposés  à  Técou- 
ter  dans  leurs  boutiques  et  quelquefois  dans  un  endroit 
retiré.  Le  gouvernement  lui  permet  de  distribuer  des 
Bibles,  et  des  traités  en  hébreu,  en  allemand  et  en  polo- 
nais, parmi  les  Juifs;  et  la  parole  de  Dieu  arrive  ainsi 
quelquefois  indirectement  aux  Polonais. 

Nous  allâmes  plus  d'une  fois  visiter  les  Juifs  dans  leur 
quartier.  Ces  multitudes  de  Juifs  à  longues  barbes,  et 
la  plupart  misérablement  vêtus,  excitaient  vivement  no- 
tre compassion.  Les  Juifs  de  Cracovie  sont  encore  plus 
disposés  que  ceux  de  Brody  à  vous  presser  d'acheter  leurs 
marchandises.  Ils  se  précipitent  hors  de  leurs  boutiques, 
viennent  souvent  jusqu'au  milieu  de  la  rue,  et  vont  même 
quelquefois  jusqu'à  vous  tirer  par  la  manche.  Le  jour 
vient  où  ils  presseront  ainsi  les  nations  d'acheter  «  les 
richesses  incompréhensibles  de  Christ  (1).  »  Nous  entrâ- 
mes chez  un  libraire,  et  nous  causâmes  avec  plusieurs 
Juifs.  L'un  d'eux  nous  dit  aussitôt:  «Vous  êtes  Anglais.» 
£t  lorsque  nous  lui  demandâmes  ce  qui  le  lui  faisait  9up- 
poser,  il  répondit  :  «  Vous  parlez  tout  de  suite  de  reli- 
gion. »  H.  Caïman  leur  cita  plusieurs  des  erreurs  du 
Talmud,  et  leur  reprocha  le  culte  idolâtre  qu'ils  ren-^ 
daient  â  la  lune.  Ils  se  défendirent  avec  plus  de  vivacité 
que  l'on  n'en  voit  généralement  parmi  eux. 

Notre  guide  juif  nous  dit  un  jour  :  «  Qui  sait  si  Moïse  a 
jamais  existé?»  Cette  parole  montre  que  la  secrète  incré- 
dulité, si  commune  en  Gallicie,  se  répand  aussi  dans  ce 
pays  sous  l'apparence  du  judaïsme.  Cependant  ils  se  van- 
tent souvent  d'être  tellement  fermes  dans  leur  foi  qu'au- 
cun Juif  polonais  n'a  jamais  été  baptisé,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  vérité. 

Nous  profitâmes  d'une  belle  soirée  pour  aller  nous 

(1)  Voy.  Zach.  III,  10. 
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promener  à  uq  mille  de  la  ville,  sur  lén  bords  de  I*étang 
d'Esther.  Il  est  entouré  de  saules,  de  peupliers  et  d'aoa-* 
oins;  près  de  là  esl  un  vieux  château ,  entouré  d^un 
grand  parc  qui  était  jadis  le  palais  de  la  belle  Juive  quête 
roi  Casimir-le-Orand  avait  épousée  au  commencement 
du  XVl^  siècle.  Elle  aimait  ses  frères  comme  TEs* 
ther  des  Écritures,  et  c'est  elle  qui  leur  a  procuré  tous 
les  privilèges  dont  ils  jouissent  encore  aujourd'hui  en 
Pologne.  Un  jour  le  roi  découvrit  sur  sa  tète  les  marques 
de  la  terrible  maladie,  appelée  la  plique  polonaise,  qui 
est  commune  parmi  les  pauvres  de  ce  pays.  Son  amour 
se  changea  en  haine,  et  dans  sa  rage  il  la  condamna  à 
être  noyée  dans  cet  étang,  ce  qu'on  exécuta  survie- 
ohamp;  l'on  ordonna  ensuite  à  toutes  les  Juives  de  se 
voiler  en  public,  de  peur  qu'elles  ne  séduisissent  le  roi 
par  leur  beauté.  Ce  palais  et  ces  jardius  avaient  été 
feils  pour  Esiher;  nous  montâmes  sur  une  colline  arti^ 
ficielle  qu'on  avait  iltite  dans  le  parc  afin  que  la  reine  pût 
jouir  de  la  vue  des  environs.  Nous  vîmes  dé  là  le  tom-* 
beau  de  Kosciusko^  célèbre  général  polonais,  qui  avait 
voulu  rendre  à  Gracovie  son  indépendance  et  qui  est 
mort  en  Amérique.  On  a  rapporté  ses  os,  on  les  a  enter^ 
fésen  cet  endroit,  chaque  citoyen  y  a  apporté  un  pa^ 
nier  de  terre,  et  c'est  ainsi  que  s'est  formé  le  monticule 
élevé  en  son  honneur*  Près  de  la  porte  de  la  ville  est  un 
autre  monticule  conique  du  Même  genre,  donsaeré  à  U 
mémoire  du  roi  Gmcus,  fondateur  de  Gracovie  « 


CHAPITRE  IX. 


^RUSSIS   ET   HAMBOURG. 


Le  1 5  octobre  nous  nous  séparâmes  à  tegtet  de  M.  Hiâ* 
côck  et  de  sa  famille,  car  nous  aviotis  joui  d'oûe  douce 
côn^miinioîi  avec  ces  enfants  de  Dieu  isolée;;  et  ceut-là 
seulement  qui  ont  fait  la  même  expériétide  peuvent  com- 
prendre ce  qu'éprouvent  les  chrétiens  qui  se  trouvent  et 
qui  se  quittent  dans  la  terre  étraâgërë. 

On  nous  avait  rendu  les  livres  qu'on  nous  avait  pris 
à  Brody;  nous  nous  étions  déftiits  de  nos  matelÀS,  qui 
nous  avaient  été  jusque^li  indispensables,  et  dont  noti$ 
ne  devions  plus  nvoii"  besoin  dans  la  Pfusse,  où  nous  de- 
vions retrouver  les  avantages  de  la  civilisation.  Nous 
nous  dirigeâmes  vers  lé  nord,  en  traversant  le  territoire 
dé  Cracovie^  il  n'est  pas  tfës-étendu,  Mais  on  traversé 
alternativement  des  collines  et  des  vallées;  le  t)aysage  est 
embelli  par  des  fbréts  de  pins  et  de  faciles  éaux^  et  leé 
monts  Carpathiens  bornent  la  vue  sur  la  gauche.  Nous 
passâmes  près  dé  Zarnow,  où  il  y  â  douze  cents  Juifs; 
puis,  traversant  la  Yistule ,  nous  entrâmes  en  Silésie. 
Nous  vîmes  sur  le  soir  les  clochers  de  Micôlat,  et  dans  Ift 
nuit  nous  nous  arrêtâmes  une  demi-henré  â  Gleiwltk  f 
lu  pléidèlune  éclairait  la  vieille  place  dû  marché.  Nous 
suivîmes  une  excellente  route,  macadamisée  comme 
celles  de  notre  pays;  et  nous  nous  évélilâmèâ  à  cinq 
heures  du  ttatlti ,  ftU  moifiènt  oâ  h^U»  ètitHônè  dani 
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Oppeln,  belle  et  grande  ville  qui  nous  donna  une  idée 
favorable  de  la  propreté  des  villes  de  Prusse.  Ce  fut  un 
spectacle  agréable  pour  nous  que  celui  des  jeunes  gar- 
çons qui,  leurs  sacs  remplis  de  livres  sur  le  dos,  se  di- 
rigeaient joyeusement  vers  l'école. 

Nous  quittâmes  Oppeln  au  moment  où  le  soleil,  qui 
venait  de  se  lever,  brillait  sur  TOder  et  sur  les  jolies  pro- 
menades qui  entourent  la  ville.  Nous  arrivâmes  â  Bres- 
lau  le  soir  sans  avoir  rien  vu  de  remarquable.  Les  che- 
mins sont  bordés  d'arbres,  le  plus  souvent  de  peupliers. 
Les  champs  sont  bien  cultivés  par  des  paysans  qui  parais- 
sent industrieux  et  heureux,  et  nous  vîmes  de  loin  plu- 
sieurs beaux  villages,  entourés  d  arbres.  Nous  avions  eu 
purmi  nos  compagnons  de  voyage  plusieurs  Juifs,  mais 
nous  n'avions  pu  les  reconnaître  qu'à  leurs  traits.  La 
longue  barbe,  l'habit,  le  langage,  les  manières,  en  un 
mot  toute  marque  de  nationalité  avait  disparu,  et  ils  pa- 
raissent généralement  désirer  d  imiter  en  tout  la  popula* 
tion  chrétienne.  M.  Caïman  reconnut  entre  autres  deux 
Juives  qui  ne  se  distinguaient  en  rien  des  autres  Prus- 
siennes par  leurs  vêtements  ou  leurs  manières  ;  il  leur 
parla  de  la  Terre-Sainte  sans  réussir  à  exciter  leur 
intérêt,  et  nous  vîmes  bien  qu'elles  auraient  préféré 
n'être  pas  reconnues  comme  faisant  partie  du  peuple 
d'Israël. 

Breslau  est  une  belle  ville  très-ancienne,  entourée  de 
fossés,  et  elle  a  une  population  de  quatre:- vingt-dix  mille 
âmes.  Les  bords  de  l'Oder  sont  couverts  de  jolies  pro- 
menades ombragées  de  beaux  arbres;  et  d'autres  ar- 
bres, dispersés  ça  et  là  dans  la  ville,  ajoutent  beaucoup 
à  sa  beauté.  Les  maisons  les  plus  anciennes  sont  en  bois; 
plusieurs  ont  un  aspect  étrange.  Il  y  a  dans  la  ville  onze 
i  gliiies  protestantes  et  treize  églises  catholiques. 


Nous  visitâmes  TUniversité,  vaste  et  antique  édifice, 
qui  donne  d'un  côté  sur  la  rivière.  On  n'avait  pas  en- 
core repris  les  cours,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  voir 
que  les  salles  d'étude,  qui  sont  aussi  spacieuses  que  celles 
de  nos  universités.  Nous  visitâmes  ensuite  une  de  ces 
écoles  de  Prusse  si  justement  célèbres.  Il  y  avait  cent  en- 
fants divisés  en  trois  classes.  La  première  comprenait  les 
enfants  de  quatre  à  six  ans,  la  seconde  ceux  de  six  à  dix, 
et  la  troisième  ceux  de  dix  a  quinze.  Ils  commencèrent 
par  chanter  un  cantique  à  deux  parties,  les  Glles  chan- 
tant la  première  partie  et  les  garçons  chantant  le  ténor, 
et  le  maître  les  accompagna  avec  le  violon.  Tous  chan- 
taient en  suivant  sur  la  musique,  et  ce  chant  était  déli- 
cieux. Le  maître  fit  une  courte  prière;  après  quoi  chaque 
écolier  montra  qu  il  avait  son  crayon,  son  papier,  etc., 
et  rlss'assirentpourdessiner.Lesfilles  copiaient  des  fleurs 
et  des  ornements,  les  garçons  des  plans  d'architec- 
ture, etc.  C'était  l'occupation  de  cette  heure-là. Tous  les 
écoliers  doivent  apporter  des  crayons,  un  compas  et  une 
règle.  Ils  apprennent  le  petit  catéchisme  de  Luther,  et  li- 
sent le  Nouveau-Testament.  Les  passages  de  l'Écriture 
que  l'on  doit  apprendre  par  cœur  sont  écrits  sur  un  ta- 
bleau noir,  ainsi  que  les  leçons  du  lendomaîn.  Tous  ces 
enfants  étaient  tranquilles,  propres,  bien  vêtus,  et  il  y 
avait  parmi  eux  plusieurs  jeunes  Israélites.  Tous  payent 
environ  1  franc  de  Fi-ance  par  mois.  Lorsque  nous  sor- 
tîmes, tous  les  écoliers  se  levèrent,  et  murmurèrent  en- 
semble d'une  voix  douce  :  «  y^dieu.  » 

Nous  nous  rendîmes  alors  chez  le  docteur  Neumann, 
Juif  converti,  homme  d'une  vraie  piété,  et  l'un  des  cinq 
professeurs  de  l'Université  de  Breslau,  qui  sont  enfants 
d'Abraham  selon  la  chair.  Il  nous  reçut  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Son  fils  aîné  est  pasteur  de  quelques 
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Allemands  prolestants,  qui  9e  sont  étoblU  À  Rio-Janaâro, 
dans  le  Brésil. 

On  compte  à  Breslau  trente  mille  catholiques  romain$i 
et  cinquante-quatre  mille  luthériens;  il  y  a  environ  3ix 
mille  Juifs,  et  ils  ont  douze  synagogues*  Dans  le  cours 
de  1839  on  avait  baptisé  neuf  Juifs;  en  1836  il  y  avait 
eu  vingt-six  baptêmes.  La  grande  majorité  des  Juifs  r^ 
jettent  le  Talmud,  et  la  Bible  en  même  temps;  ils  négli^ 
gent  leurs  rites  religieux.  Les  jeunes  Jui£$  n'obi^rveat 
pas  leur  sabbat;  ils  laissent  leurs  boutiques  ouvertes,  i^ 
négligent  les  prières  du  matin  et  du  soir,  qu'ils  aban^ 
donnent  aux  vieillards.  On  dit  que  plusieurs  ont  été 
baptisés  sans  Tavouer  publiquement.  Dans  le  reste  de  la 
Silésie^  il  y  a  environ  dix  mille  Juifs  dans  de  semblables 
dispositions;  un  missionnaire  qui  saurait  parler  alle^ 
mand  pourrait  travailler  parmi  eux  avec  la  complètii 
approbation  du  gouvernement,  et  avec  de  grande*  pro^ 
habilités  de  succ&s. 

Le  soir  nous  résolûmes  de  visiter  le  quartier  des  Jui&^ 
et  nous  rencontrâmes  en  chemin  un  vieux  Juif  à»  Kêm^ 
pfen,  qui  nous  conduisit  dans  leur  plu«  belJa  synagoguei 
vaste  édifice,  avec  de  beaux  vitraux  peinte.  Il  n*y  avait 
pas  plus  de  douze  Juifs  réunie  pour  la  prière  du  sojri  H 
Tun  d'eux  était  un  soldat  juif.  Cejpeodant  U»  paraia^ 
saient  attentifs  et  pieux. 

Nous  partîmes  i  neuf  heures  pour  Posea^  et  nom  tra^* 
versâmes  un  pays  monotone^  sur  dm  cfaeaiiBa  ta*ès«M^ 
blonneux.  A  huit  milles  environ  de  Breslau^  dans  u«tt  au» 
tre  direction,  sont  établis  dans  les  mimtâigïï%$k$  qwAte 
cents  Tyroliens  qui  ont  dernièrement  abanéoBcié  hswê 
faÙées  natales^  par  attachement  pojur  la  foi  prol«itafti«» 

Le  19  actojbre  nous  arrivAmea  k  mùi  à  Pmmii  ffki^ 
Cijipale  viJle  du  gra^id^duefafé  4ê  P^nen*.  t>e  mkf  liftw  pMi4t 
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Juifs  nous  conduisirent  ohea  M<  B^Uson,  mîdsionnaire 
ôs  laSooûité  de  Londres^  qui  nous  reçut  ayeo  beaucoup 
de  cordialité.  Il  est  lui«niéa)e  Juif  converti  de  Hessè-Cas^ 
sel  i  il  a  travaillé  parmi  ses  frères  en  Hollande  pendant 
quatre  ans,  trois  ans  à  Bromberg,  et  ensuite  a  Posen. 
Kous  allâmes  visiter  avec  lui  quelques  amis  des  Juifel^ 
et  entre  autres  un  des  médecins  les  plus  distingué!  dd 
la  ville,  le  docteur  Cohen,  Juif  converti. 

Poseo  a  une  population  de  trente^quati^  mille  habi- 
tants; on  les  divise  ainsi  i  20,000  catholiques  re« 
mains,  7,000  protestants,  et  7,000  Juifs.  Il  y  a  i  PtH 
sen  deux  grandes  écoles  chrétiennes^  Les  Juifs  riches 
y  envoient  leurs  enfants,  de  sorte  qu'ils  renoncent 
rapidement  au  Talmud.  Le  grand -duché  de  Posen 
est  un  des  champs  de  mission  les  plus  favorables 
pour  ceux  qui  veulent  travailler  à  la  conversion  des 
Juifs;  on  en  compte  73,000  dans  la  province,  et  il  n'est 
pM  de  ville  où  l'on  n*en  trouve  un  certain  nombre* 
Â  répoque  de  notre  voyage^  la  Société  de  Londres  avait 
trois  ouvriers  dans  cette  portion  de  la  YigAe  du  Seigneur* 

Il  y  avait  aussi^  dans  différentes  parties  du  grand* 
duché  sept  écoles  pour  les  enfants  juifs,  sous  la  direo* 
tion  des  missionnaires  et  d'un  comité  établi  à  Posedi 
Chacune  de  ces  écoles  coûte  annuellement  de  35  à  40 
livres  sterlings.  Les  maîtres  doivent  avoir  été  élevétf 
dans  une  école  normale,  et  avoir  été  examinés  et  bré^ 
vetés  par  le  gouvernement,  car  oe  sont  là  des  eondi^ 
tions  indispensables  pour  diriger  une  école  en  Prùsaé. 
Le  comité  s'applique  autant  que  possible  à  n'âvoit  que 
des  personnes  d'une  vraie  j^iété  ;  il  n'emploie  jamais  de 
Juifs  convertis,  parce  que  cela  exciterait  des  préventions 
contre  l'école.  Dans  toutes  ces  écoles  les  enfants  regoi** 
vent  l'éducation  qu'on  donne  généralement  en  Prusse» 
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On  n'enseigne  pas  i'hébreu,  parce  qu'il  faudrait  pour 
cela  des  maîtres  beaucoup  plus  instruits  ;  mais  on  em- 
ploie l'Ancien-Testament  comme  livre  d'école,  et  les 
maîtres  introduisent  librement  les  récils  et  les  doctrines 
do  Nouveau-Testament.  Dans  plus  d'une  école  on  fait 
lire  le  Nouveau-Testament;  les  enfants  d'une  de  ces 
écoles  connaissent  même  les  éléments  de  l'histoire  de 
l'Eglise. 

Dans  la  ville  de  Posen,  l'école  était  presque  dispersée 
pour  un  temps,  à  cause  du  baptême  de  deux  des  filles. 
Elle  avait  été  tout  d'un  coup  réduite  de  quatre-vingt- 
trois  écoliers  à  treize,  par  suite  des  menaces  des  rabbins. 
Il  y  a  déjà  eu  des  orages  de  ce  genre  ;  on  doirs'y  atten- 
dre, et  ils  peuvent  se  dissiper  promptement.  Nos  mis- 
sionnaires dans  les  Indes  ont  souvent  eu  des  épreuves 
semblables,  après  le  baptême  d'indigènes  convertis.  Nous 
visitâmes  cette  école  le  21  octobre,  et  nous  n'y  trou- 
vâmes que  onze  enfants  juifs,  tous  très-jeunes.  Le  maî- 
tre nous  parut  doué  d*un  excellent  esprit.  Il  questionna 
ses  élèves  sur  Tenfanee  de  Christ,  et  ensuite  ils  chantè- 
rent un  cantique,  et  il  les  accompagna  avec  le  violon. 
Jusqu'à  l'époque  des  baptêmes  cette  école  était  très-flo- 
rissante. Le  maître  a  eu  à  la  fois  jusqu'à  douze  enfants 
qui  lui  donnaient  les  plus  douces  espérances,  et  les  deux 
jeunes  filles  qui  ont  été  baptisées  étaient  de  ce  nombre. 
En  1839  il  y  avait  deux  cent  soixante-sept  écoliers 
dans  les  sept  écoles  missionnaires  de  cette  province.  En 
plusieurs  endroits  il  y  a  une  classe  du  soir  qui  est  suivie 
par  des  Juifs  plus  âgés,  et  même  par  des  hommes  ma- 
riés. A  Posen,  il  est  venu  le  soir  jusqu'à  quarante  ou 
cinquante  personnes  qui  désiraient  surtout  apprendre  à 
écrire;  mais  la  lecture  et  l'explication  des  Ecritures 
sont  toujours  les  objets  dont  on  s'occupe  le  plus.  Toutes 
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les  écoles  sont  gratuites,  car  si  les  parents  devaient 
payer  on  n'aurait  pas  un  seul  élève. 

Le  docteur  Cohen  nous  dit  que  les  maîtres  d'école  qui 
veulent  obtenir  un  brevet  en  Prusse  sont  obligés  de 
suivre  une  des  écoles  normales  pendant  trois  ans.  Ils 
reçoivent  ensuite  un  certificat  qui  porte  la  signature  et 
le  sceau  des  autorités  compétentes.  Les  plus  habiles  ob- 
tiennent le  n**  1,  ceux  qui  viennent  après  le  n®  2,  les 
moins  avancés  le  n^  3.  Voici  les  différents  articles  que 
mentionne  le  certificat  :  1  la  religion  ;'  2  la  langue 
allemande;  3  l'élocution;  4  l'écriture;  5  le  calcul; 
6:Ja  géométrie;  7  la  géographie;  8  l'histoire;  9  le 
chant;  10  le  piano  et  l'orgue;  11  le  violon;  12  la 
théorie  de  la  musique;  13  le  dessin;  14  le  talent  d'en-» 
seignement.  Sur  chaque  points  on  met  «  passablement^ 
bien»  ou  ^uis-bien^»  suivant  le  degré  de  science  de 
l'instituteur. 

Le  salaire  du  maître  dans  les  écoles  pour  les  Juifs  est 
de  20  livres  sterling  pour  l'année,  et  un  présent  qui  va- 
rie de  quelques  dollards  à  3  livres  sterling.  La  maîtresse 
qui  est  occupée  deux  heures  par  jour  à  apprendre  aux 
jeunes  filles  à  coudre  et  à  tricoter  reçoit  4  livres  ster- 
ling par  an.  Il  faut  ajouter  à  cela  le  loyer  de  l'école,  les 
matériaux  nécessaires^  et  environ  5  livres  sterling  pour 
meubler  la  chambre  d'école  de  l'appareil  et  des  livres 
nécessaires;  de  sorte  qu'on  peut  soutenir  une  école-mis- 
sionnaire, dans  le  grand-duché  de  Posen,  pour  35  ou 
40  livres  sterling  par  an.  Les  chrétiens  d'Ecosse  n'au- 
raient donc  pas  de  grands  sacrifices  à  faire  pour  ouvrir 
un  plus  grand  nombre  de  ces  précieuses  écoles,  pour  les 
pauvres  enfants  juifs  delà  Pologne  prussienne. 

Le  soir  nous  fîmes  le  tour  de  la  forteresse  que  l'on 
bâtit  maintenant  à  Posen.  Elle  est  très-vaste;  les  mu- 
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railles  sont  de  briques  tris-durçNS,  forteaaent  eiweotéei^ 
ensemble ,  et  il  y  a  des  bastions  d^  terre  impénétrables 
pour  les  boulets  de  canoni  Aux  angles  sont  de  petits 
forts  construits  de  manière  que  vingt  hommes  pou- 
raient  les  défendre  contre  une  armée,  et  ils  oommuni- 
quent,par  des  passages  souterrains,  avec  d'autres  forti- 
fications éloignées.  Lorsque  tous  les  ouvrages  sero9t  (ini^ 
Posen  sera  entourée  de  cinq  forteresses  semblables,  de 
sorte  que  ce  sera  une  des  villes  les^lus  fortes  dvt  monde. 

Nous  partîmes  de  Posen  à  minuit,  avecM.pellson,pour 
visiter  une  des  écoles  juives,  et  nous  arrivâmes  vçrs  dii^ 
heures  du  matin  à  Storehnest,  petit  village  tri^nquiUp  et 
retiré.  Nous  trouvâmes  à  l'école  trente-hi^itenfonts,doQt 
quinze  étaient  des  fîlles«  Tous  paraissaient  très-pauvresfî 
mais  ils  avaient  de  belles  figures  jujves.  Au  momôutoù 
nous  entrâmes  les  enfants  lisaient  rbistoire  de  Josapb 
dans  la  Bible  allemande.  Nous  les  entendîmes  question- 
ner sur  rbistoire  sainte,  la  grammaire,  la  géographie  et 
l'histoire  naturelle,  et  ils  répondirent  très-j)ien.  li^  chaii*> 
tèrent  ensuite  trois  cantiques  de  Luther,  le  maître  les 
accompagnant  avec  son  violon.  Il  nous  semblait  voir 
une  école  d'une  petite  paroisse  d'Ecosse  bien  dirigée} 
seulement  le  chant  était  beaucoup  plus  beau. 

Nous  passâmes  par  Lissa,  qui  contient  dix  mille  babi* 
tants,  dont  quatre  mille  Juifs.  Vers  le  soir  nous  arrivât 
mes  a  Fraustadt.  Cette  ville,  qui  passe  pour  une  des 
villes  les  plus  propres  de  la  Prusse,  est  renommée  pour 
le  nombre  des  moulins  à  vent  dont  elle  est  entourée; 
nous  en  comptâmes  près  de  cent,  tous  en  activité.  On  porte 
la  farine  à  Berlin  et  dans  d'autres  grandes  villes.  Nous 
passâmes  la  soirée  avec  MM.  Hartmann  et  firaff ,  tous 
deux  missionnaires  de  la  Société  de  Londres. 

M.  Hartmann  a  la  permission  de  prêcher  dans  pres^ 
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qw  toutes  les  église^  du  grand-ducbé  de  Posen  et  de  U 
Silésie,  et  il  profite  de  cette  liberté  pour  prêcher  aujt 
Juifs  les  samedis.  Quand  le  missionnaire  arrive  dans  une 
ville,  il  répand  parmi  les  Juifs  quelques  notices  impri- 
méesi,  pour  annoncer  qu'il  prêchera  i  telle  heure,  sur 
tel  tespte  on  sur  tel  sujet.  Il  rassemble  ainsi  dans  Téglise 
paroissiale  un  auditoire  de  deux  cents  à  cinq  cents  Juif^ 
et  Juives.  Ils  écoutent  très-tranquillement,  et  ne  font 
point  d'objections,  comme  ils  en  feraient  dans  um 
chambre;  seulement,  lorsque  le  missionnaire  cite  un  paa^ 
sage  de  l'Ecriture  en  hébreu  (ce  qu'il  fait  toujours),  les 
Juifs  répètent  la  citation  avec  lui,  et  le  corrigent  lors- 
qu'il fait  quelque  faute  de  prononciation.  Il  leur  prêche 
clairement  que  le  Messie  est  venu,  et  que  Jésus  est  la 
Messie.  M.  Hartmann  prêcha  une  fois  dans  l'église  pa«- 
roissiale  de  Krotosheim,  à  un  auditoire  de  près  de  hait 
cents  Juifs,  qui  l'écoutèrent  très-paisiblement  jusqu'au 
moment  où  il  commença  &  déclarer  de  la  manière  la 
plus  explicite  que  Jésus*Christ  était  le  Messie;  dès 
qu'il  eut  prononcé  cette  parole,  ils  se  levèrent  et  quit«- 
tèrent  précipitamment  l'église.  A  Pleshen ,  où  il  n'y  • 
que  six  cents  Juifs,  il  en  a  rassemblé  dernièrement  trois 
cents,  et  deux  cents  &  Kobylin.  Dans  ces  oocasions-li, 
les  enfants  qui  suivent  les  écoles  des  missionnaires  s« 
font  un  pUUsir  d'assister  au  sermon,  et  y  amènent  sou- 
vent leurs  parents. 

Les  missionnaires  se  rendent  aux  trois  foires  qui  sa 
tiennent  à  Francfort-sur-roder,  en  mai,  juillet  et  no-» 
vembre ,  et  ils  prêchent  à  de  nombreux  auditoires  da 
Juifs,  le  samedi  et  le  dimanche.  M.  Hartmann  prêche  una 
fois  par  mois  à  Walstein,  et  une  fois  par  mois  à  Glogau  ; 
mais  s'il  y  avait  d'autres  ministres  consacrés  ou  d'au-f 
res  ^candidats  au  ministère,  ils  pourraient  traverser, 


en  prêchant,  non-seulement  le  grand-daché,  mais  toute 
la  Silésie.  Ces  deux  zélés  Allemands  nous  dirent  qu'ils 
travaillaient  depuis  douze  ans  dans  cette  province,  et 
qu'ils  remarquaient  un  très-grand  changement  dans  les 
dispositions  des  Juifs.  Il  y  a  douze  ans  les  Juifs  n'au- 
raient pas  voulu  entrer  dans  une  église  chrétienne,  et 
ils  n'étaient  pas  disposés  à  causer  sur  des  sujets  reli- 
gieux; mais  maintenant  ils  semblent  convaincus  dans 
leur  esprit  que  le  judaïsme  est  faux,  et  que  le  Christia- 
nisme peut  être  vrai  ;  mais  ils  ne  sentent  pas  le  fardeau 
du  péché,  et  par  conséquent  ils  n'arrivent  pas  à  une  vé- 
ritable conversion.  Le  temps  est  venu  où  les  chrétiens 
sont  appelés  i  faire  les  plus  grands  efforts  pour  leur  en- 
voyer l'Evangile;  car  sans  cela  l'incrédulité  s'emparera 
d'eux,  sous  une  forme  ou  sous  un  autre.  Quelle  vaste 
sphère  pour  les  travaux  des  missionnaires  !  Nous  pour- 
rions voir  réaliser  ici  notre  système  écossais  d'églises 
et  d'écoles  de  paroisse,  parmi  des  milliers  d'Israélites. 

Depuis  notre  rétour  en  Ecosse  trois  nouvelles  écoles 
ont  été  établies  dans  le  grand-duché  de  Posen,  à  l'aide 
de  contributions  recueillies  parmi  les  chrétiens  d'E- 
cosse, et  la  facilité  avec  laquelle  cela  s'est  fait  prouve 
que  le  comité  pourrait  les  multiplier  à  l'infini,  si  on  lui 
en  fournissait  les  moyens. 

Nous  n'avons  encore  vu  nulle  part  un  champ  de  travail 
aussi  favorable  pour  ceux  qui  sentent  que  la  simple  pro- 
clamation de  la  bonne  nouvelle  du  salut  par  Jésus-Christ 
est  le  principal  devoir  d'un  ministre.  Le  missionnaire  peut 
traverser  librement  ces  provinces,  eptrer  dans  les  égli- 
ses, rassembler  les  enfants  d'Israël,  et  leur  déclarer 
comme  un  autre  Paul  que  celui  qui  est  l'espérance  d'Is- 
raël «  est  déjà  venu.  » 

Nous  quittâmes  Fraustadt  Le  23  octobre  ^  accompagnés 
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par  les  trois  missionnaires;  nous  étions  tous  dans  le  wa- 
gon missionnaire,  comme  ils  l'appellent,  et  nous  arrivâ- 
mes^ en  peu  de  temps ,  à  Schlichtingsheim ,  joli  village 
polonais  qui  a  la  forme  d'un  carré  au  milieu  duquel  est 
une  pièce  de  gazon  plantée  d'arbres.  Il  y  avait  dans  Té- 
cole  vingt-trois  enfants  juifs,  tousjeunes,  les  aines  ayant 
dernièrement  quitté  l'école,  au  bout  de  leurs  huit  années 
d*étude.  Les  écoliers  étaient  appliqués  et  animés,  et  le 
maître  paraissait  avoir  l'art  de  fixer  leur  attention.  11  les 
questionna  sur  les  livres  de  Moïse  ;  quand  ils  répétèrent  la 
promesse  que  la  semence  de  la  femme  écraserait  la  tète 
du  serpent,  il  leur  demanda  :  «  Qui  est  celte  semence  ?» 
Ils  répondirent  :  «  le  Messie.  »  11  leur  demanda  alors 
quelle  était  la  première  prophétie  qui  se  rapportât  en- 
suite à  lui  dans  la  Bible?  Ils  citèrent  les  paroles  de  Ja-» 
cob  :  «  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  Juda  jusqu'à  ce 
que  le  Scilo  vienne,  »  et  ils  ajoutèrent  que  cette  prédic- 
tion se  rapportait  à  Jésus-Christ.  Uleur  demanda  ensuite 
de  lui  montrer  Bethléhem  sur  une  carte  de  Palestine,  et 
leur  demanda  qui  était  né  dans  cette  ville.  Us  citèrent  la 
prophétie  de  Michée  et  l'expliquèrent  de  la  naissance  de 
Christ.  Ils  indiquèrent  ensuite  Nazareth  et  d'autres  lieux 
de  la  Terre-Sainte,  en  racontant  les  événements  qui  s'y 
étaient  passés.  Le  bourgmestre,  qui  est  lui-même  un  Juif 
baptisé,  se  tourna  vers  nous  et  nous  dit  :  «  Ces  enfants  ont 
plus  de  connaissance  du  Christianisme  dans  le  cœur  que 
les  enfants  de  beaucoup  de  chrétiens.  »  Le  maitre  a  le  ta- 
lent d'exciter  les  enfants  à  le  prier  de. leur  parler  du 
Christianisme;  ils  lui  demandent  souvent  de  leur  per- 
mettre de  lire  dans  le  Nouveau-Testament ,  et  il  le  leur 
accorde  quelquefois.  On  les  fit  ensuite  calculer  de  tète, 
exercice  pour  lequel  les  jeunes  Juifs  ont,  dit-on,  des  dis- 
positions particulières.  On  nous  montra  aussi  quelques 
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cahiers  d'écriture  et  quelques  dessins,  et  les  etifànts  tihi- 
reot  par  chanter  un  cantique  de  Luther. 

Le  maître  d'une  autre  de  ces  écoles  dit  â  ses  élèves,  là 
Teille  de  Noël,  qu'il  ne  tiendrait  pas  Téècle  le  lendemain, 
en  leur  expliquant  par  quel  motif,  il  fut  tirès-surpris  de 
Toir  arriver  dans  l'après^-midi  plusieurs  de  ise^  écoliers, 
qui  lui  demandèrent  de  leur  permettre  de  Tenir  le  joiir 
tuiTant  pour  Tentendre  parler  de  ce  Sauveur  ^  dont  9 
devait  célébrer  la  naissance  ;  il  y  consentit  avec  Joie  ; 
presque  tous  les  enfants  vinrent  le  lendemain ,  et  ils  lui 
fournirent  ainsi  l'occasion  la  plus  favorable  de  leurfaiiN3 
connaitre  le  Seigneur  Jésus.  Un  autre  maître  se  |[)ronte^ 
nait  un  jour  dans  les  champs  avec  quelques-uns  de  se^ 
élèves,  qui  l'entourèrent  pour  le  supplier  de  letlr  parlai* 
de  son  Messie.  H  s'assit  aussitôt  au  milieu  d'eux  et  an- 
nonça le  Sauveur  à  son  petit  troupeau. 

Nous  repartîmes  pour  Glogau  et  nous  traversants  un 
village  qui  avait  été  renversé  il  y  a  quelques  années  par 
une  inondation,  mais  qui  est  maintenant  rebâti.  On  nous 
raconta  là  une  anecdote  intéressante  :  un  isoir  d'été  uU 
vieux  Juif  était  assis  auprès  d'une  pieuse  chrétienne  de- 
Tant  la  porte  de  sa  chaumière;  le  luif  luidit:  «  St  Vous 
Touliez  être  franche,  vous  diriez  que  Jésus  n'est  pas  le 
Fils  de  Dieu.  »  Elle  répondit  d'une  manière  très-fiiolen- 
nelle  :  «  Aussi  certainement  que  nous  somméis  assis  ici 
«  et  que  le  soleil  brille  dans  le  ciel ,  aussi  certainement 
«  Jésus  est  le  Filsde  Dieu ,  et  vrai  Dieu  lui-même;  et  si 
■ê  VOUS  ne  croyez  pas  en  lui ,  vous  ne  serez  pas  saiivé.  • 
Le  vieillard  retourna  chez  lui  sans  faire  aucune  réponse, 
et  quelque  temps  après  il  tomba  malade  et  fut  bientôt 
aux  portes  do  la  mort.  Les  Juifsj  selon  leut*  usa^^e,  vin- 
rent dans  sa  chambre  allumer  des  chandelles  ;  il  reprit 
sa  <H>Bnais«ance  plusieurs  fois,  et  totat  d'un  ^tp  il  s*é4 
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cria  :  «  Seigneur  Jésus,  aie  pitié  de  moi!  »  Là  dessus  tous 
les  Juifs  s'éloignèrent,  et  il  mourut  seul,  invoquant  de 
tout  son  cœur  le  Seigneur  Jésus. 

Après  avoir  traversé  un  large  pont-levis,  nous  en- 
trâmes à  Glogau,  ville  fortiflée  sur  TOder;  elle  a  douze 
mille  habitants,  sur  lesquels  on  compte  quinze  cents 
jfuifs.  Il  y  a  plusieurs  églises  protestantes  ;  Tune  d'elles, 
bfttie  en  briques,  date  de  cinq  cents  ans.  Son  gymnase 
est  regardé  comme  un  des  meilleurs  de  la  Prusse  pour 
renseignement  du  latin.  Ce  fut  avec  un  profond  regret 
qiie  nous  nous  séparâmes  de  nos  trois  amis  mission- 
ttaires  qui  nous  quittèrent  en  cet  endroit  ;  bien  que  nous 
ne  les  connussions  que  depuis  quelques  jours,  nous  les 
regardions  comme  des  frères,  car  nous  nous  sentions 
tinis  les  uns  aux  autres  par  notre  amour  pour  le  même 
Sauveur  et  par  notre  compassion  pour  Israël. 

Après  le  départ  des  missionnaires,  M.  Klopsch,  direc- 
teur du  gymnase,  vint  nous  inviter  à  passer  la  soirée 
chez  lui.  Nous  fûmes  reçus  avec  beaucoup  d'affection 
par  sa  femme  et  ses  enfants,  et  nous  passâmes  une  douce 
soirée  avec  cette  pieuse  famille.  Nous  causâmes  en  lalin 
avec  le  vieux  directeur.  Nous  parlâmes  de  l'état  de  la 
Palestine.  On  nous  fit  beaucoup  de  questions  sur  les 
lieux  cités  dans  la  Bible.  M.  Klopsch  nous  dit  que  qua- 
rante jeunes  garçons  juifs  suivaient  le  gymnase,  et  qu'il 
avait  bon  espoir  d'un  jeune  Juif  qui  venait  de  lui-môme 
lui  demander  de  l'instruire  dans  la  foi  chrétienne.  Nous 
vîmes  encore  là,  dans  la  soirée,  un  jeune  homme  qui  se 
préparait  pour  le  ministère,  et  un  pieux  Morave  avec  sa 
femme,  qui  nous  donnèrent  des  détails  intéressants  sur 
plusieurs  de  leurs  établissements. 

Nous  quittâmes  Glogau  avant  le  jour.  Nous  traver- 
sâmes Ncusfthz,  village  morave,  qu'habile  Kolmeîster, 
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vénérable  missionnaire  qui  a  travaillé  trente  ans  dans 
Je  Labrador.  Nous  vîmes  ensuite  la  jolie  ville  de  Grun- 
bcrg,  qui  est  entourée  de  collines  couvertes  de  vignes. 
Vers  neuf  heures  du  soir  nous  arrivâmes  à  Francfort- 
sur-FOder,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  en« 
trames  dans  la  capitale  de  la  Prusse. 

Berlin  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
donner  une  description.  C'est  réellement  une  belle  ville; 
elle  est  dans  une  plaine,  et  est  traversée  par  la  Sprée, 
qui  se  jette  dans  l'Elbe.  Le  château,  le  musée,  les  églises 
sont  de  beaux  édifices.  Le  palais  du  roi  et  plusieurs 
belles  maisons  bordent  une  longue  allée  de  tilleuls  qui 
s'étend  jusqu'à  la  porte  de  Brandebourg,  et  qui  forme 
une  des  plus  belles  promenades  de  l'Europe.  Les  rues  sont 
larges  et  animées,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  aussi 
pleines  de  monde  que  celles  de  Londres  et  de  Paris. 

Notre  premier  soin  fut  d'aller  voir  M.  Becker,  mis- 
sionnaire de  la  Société  de  Londres.  Il  nous  donna  plu- 
sieurs détails  intéressants  sur  l'état  des  Juifs.  On  en 
compte  cinq  ou  six  mille  à  Berlin,  et  il  y  a  de  neuf  cenlii 
à  mille  prosélytes.  La  plupart  de  ces  derniers  sont  pau- 
vres, et  ceux  qui  sont  riches  ne  s'intéressent  pas  beau- 
coup à  la  conversion  de  leurs  frères.  On  a  formé  à  Berlin 
une  société  pour  venir  au  secours  des  pauvres  Juifs  qui 
paraissent  disposés  à  chercher  la  vérité  ou  qui  l'ont  em- 
brassée; mais  on  ne  les  aide  qu'en  leur  procurant  du 
travail.  Nous  assistâmes  le  même  soir  à  une  des  réunions 
de  ce  comité,  et  nous  fûmes  présentés  au  révérend 
M.  Kuntze  et  à  M.  Focke,  secrétaire  du  comité.  Une  des 
premières  démarches  du  comité  fut  de  chercher  des  ar- 
tisans chrétiens  qui  consentissent  à  prendre  des  Juifs 
convertis,  ou  bien  disposés,  comme  ouvriers  ou  comme 
apprentis.  On  en  trouva  d^abord  une  trentaine,  mais 
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tous  n'eurent  pas  assez  de  zèle  et  de  patience  pour  per- 
sévérer. On  voudrait  pouvoir  fonder  un  établissement 
dans  lequel  les  Juifs  seraient  nourris  et  logés,  et  ne  se- 
raient chez  leurs  maîtres  que  pendant  les  heures  de 
travail. 

M.  Becker  nous  dit  qu'il  avait  prêché  le  dimanche 
précédent  dans  la  prison,  et  que  sur  quatre  cents  pri- 
sonniers il  y  avait  quarante  Juifs.  Un  jeune  Juif  qui  a  été 
mis  en  prison  pour  vol,  et  qui  y  est  resté  deux  ans,  a 
appris  pendant  ce  temps  plusieurs  portions  de  la  Bible 
et  du  catéchisme,  et  maintenant  qu'il  est  en  liberté  il 
vient  régulièrement  auprès  du  missionnaire  et  parait 
vraiment  sérieux. 

Berlin  a  une  population  de  deux  cent  cinquante  mille 
âmes,  et  soixante-dix  églises  de  différentes  dénomi^ 
nations.  On  a  bâti  dernièrement  deux  nouvelles  églises, 
et  Ton  a  nommé  trois  ministres  de  plus,  à  cause  de  l'ac- 
croissement de  la  population.  La  prédication  de  l'Evan- 
gile produit  quelques  fruits,  et  bien  des  gens  viennent 
demander  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  être  sauvés. 
Gossner,  qui  a  été  amené  à  la  connaissance  de  la  vérité 
par  Martin  Boos,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  est  pasteur  de  Té- 
glise  bohémienne,  et  son  ministère  a  été  remarqua- 
blement béni.  Les  vrais  chrétiens  de  Berlin  s'intéressent 
à  la  conversion  des  Juifs;  mais  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  encore  compris  toute  l'importance  de  cette  cause. 
M.  Kuntze  instruit  chaque  semaine  les  gens  qui  cherchent 
la  vérité,  chrétiens  de  nom  ou  Juifs.  Depuis  le  commen- 
cement de  ses  travaux,  il  a  baptisé  cent  douze  Juifs, 
dont  quarante  étaient  du  grand-duché  de  Posen.  Cette 
contrée  est  celle  qui  a  fourni  jusqu'à  présent  le  plus 
grand  nombre  de  prosélytes,  ce  qui  est  encore  un  nouvel 
encouragement  à  diriger  ses  efforts  de  ce  côté.  Comme 
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nous  le  disait  M.  Kuntze,  c'est  une  œuvre  qui  exige 
beaucoup  de  patience  et  de  persévérance;  mais -plus  le^ 
Juifs  sont  déchus  et  dégradés,  plus  ils  doiveui  exciter 
notre  compassion  ;  et  combien  nous  devons  nous  sentir 
encouragés  et  réjouis  par  cette  promesse  :  «  Et  il  arri- 
vera, 6  maison  d'Israël,  que,  comme  vous  avez  été  en 
malédiction  parmi  les  nations,  je  vous  en  délivrerai,  et 
vous  serez  en  bénédiction  (1).  » 

Le  rabbin  Abraham,  Juif  converti  et  baptisé,  nous 
conduisit  à  une  des  synagogues  de  la  Nouvelle  École.  Des 
deux  côtés  était  un  chœur  de  jeunes  Juifs  remarquables 
par  leurs  beaux  traits.  Les  Juifs  plus  ftgés  étaient  dans 
le  centre;  ils  ne  portaient  aucun  vêtement  particulier, 
si  ce  n'est  qu'ils  avaient  le  tallith  sur  les  épaules;  les 
femmes  avaient  une  place  à  part,  mais  elles  n'étaient 
pas  cachées  par  un  treillis.  Après  une  courte  prière,  les 
jeunes  garçons  chantèrent  en  s'entre-répondant  un  beau 
psaume  hébreu  ;  ensuite  le  rabbin,  le  docteur  Aueirbach, 
fit  une  prière  improvisée  en  allemand,  et  prêcha  sur  le 
sacrifice  d'Abraham,  en  insistant  sur  le  devoir  de  servir 
Dieu  et  de  lui  obéir.  Il  citait  l'Ecriture  en  hébreu,  inais 
donnait  ensuite  la  traduction  en  allemand.  Noàs  cau- 
sâmes avec  plusieurs  des  Juifs  qui  étaient  là.  La  vieille 
Synagogue  est  un  vaste  et  bel  édifice,  dans  le  style  go- 
thique ;  elle  ressemble  à  celle  de  Brody,  mais  elle  ri*cst 
pas  aussi  belle. 

Nous  visitâmes  le  magnifique  musée  qui  est  ouvert  au 
public,  et  de  là  nous  nous  rendîmes  chet  Elsner,  agent 
de  la  Société  biblique  et  de  celle  des  Traités,  pieux  Alle- 
mand plein  de  zèle  pour  répandre  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Il  notis  doilna  le  traité  de  la  réformation  qu'on  ve- 
,  nait  d'imprimer.  On  devait  célébrer  le  samedi  suftant 
(i)iach.vni,  13. 
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une  tate  eA  commémoration  de  la  rérorniation.  Ce  même 
jour,  ttais  cents  ans  auparavant,  leur  Iroi  avdit  confessé 
publiquement  la  foi  réformée,  en  prenant  la  sainte  Cène 
sous  les  dent  espèces,  dans  la  vieille  église  de  Nicolat 
(le  2  novembre  1539).  La  famille  royale  avait  résolu  dé 
communier  le  samedi  dans  la  même  église.  En  retour- 
nant chez  nous,  iious  allâmes  voir  ce  vénérable  édifice 
dans  lequel  prêchait  jadis  Bucholzer. 

Le  dimanche  2T  octobre,  nous  allâmes  entendre  prê- 
cher M.  Becker,  dans  l'église  appelée  «  Kloster-Kirche,  » 
qui  est  vieille  et  sombre,  et  bâtie  en  briques.  Nous  nous 
fendîmes  ensuite  à  la  Dom-Kirche,  où  le  rôi  assiste  or- 
dinairement au  service  divin  avec  sa  famille.  C'est  un 
édifice  moderne;  la  voûte  est  élevée  et  soutenue  par 
deux  rangées  dé  colonnes.  Oii  y  fait  tous  les  dimanches 
cinq  services  â  différentes  heures.  A  deux  heures  nous 
entendîmes  M.  Kuntze  dans  l'église  des  Orphelins.  L'au- 
ditoire était  nombreux  et  recueilli;  lé  chailt  fut  déli- 
cieux, et  le  sermon  fat  prononcé  avec  beaucoup  de  vîe 
et  de  chaleur.  Chaque  fois  c|ue  le  nom  du  Seigneur  Jé- 
sus-Christ ftit  j[)rohoncé,  soit  dans  la  prière,  soit  dans  le 
sermon,  la  plupart  des  auditeuHi  s'inclinèrent.  Pendant 
la  prière,  quelques  personnes  se  mirent  à  genoux  où  se 
tinrent  debout,  mais  les  autres  reStèreiit  assises.  Après 
qu'on  eut  prononcé  la  béhédictîoil,  tbus  restèrent  assis 
une  ou  deux  minutes  dans  un  profond  isilënce,  et  ensuite 
ils  se  levèrent  pour  retourner  chez  eux. 

Le  lundi  nous  visitâmes  l'école  juive,  qui  se  rattache 
â  la  Nouvelle  Synagogue  ;  on  y  élève  cent  cinquante 
jeunes  garçons.  Il  y  a  quatre  dasses  :  datlis  la  plus  éle- 
vée on  enseigne  à  fond  l'hébreu  ;  un  des  élèves  traduisît 
une  portion  d'Esaïe  en  liotre  présence  ;  il  y  a  là  un  petit 
aj^pàreil  de  biblidthftttîM  jin^r  ftiîrë  ités  lèltpérienr^s  de 
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directeur  nous  conduisit  à  la  maison  des  orphelins,  où 
Ton  élève  seize  orphelins.  Lorsque  leur  éducation  est 
achevée,  ces  orphelins  sont  placés  en  apprentissage  sous 
des  maîtres  chrétiens,  et  deux  d^entre  eux  ont  été  bap- 
tisés. 

Â  quatre  heures  nous  allâmes  entendre  prêcher 
Gossner  dans  l'église  bohémienne.  Elle  était  entièrement 
remplie,  et  Fauditoire  était  remarquablement  attentif  et 
sérieux.  Gossner  prêche  avec  beaucoup  de  ferveur  et 
de  simplicité,  et  n'épargne  ni  les  grands,  ni  les  petits. 
Il  prêcha  d*abord  sur  un  texte  du  Nouveau-Testament, 
puis  sur  un  texte  de  l'Ancien  ;  les  deux  discours  étaient 
très-courts.  A  la  fin,  l'assemblée  chanta  un  cantique 
missionnaire,  qui  se  rapportait  spécialement  aux  frères 
c|ui  sont  allés  en  Australie;  Gossner  lisait  chaque  vers, 
et  tous  chantaient  d'une  manière  délicieuse. 

Le  29  octobre  nous  entendîmes  professer  le  docteur 
Neander  devant  quatre  cents  étudiants.  Il  n'avait  pas  de 
robe  ;  il  était  vêtu  d*une  redingote  brune,  et  s'appuyait 
négligemment  sur  son  pupitre.  Il  parle  très-distinc- 
tement ,  et  si  lentement  que  les  étudiants  pouvaient 
écrire  chacune  de  ses  paroles;  lorjsqu'il  citait  quelque 
irom  propre  peu  connu,  il  Tépelait.  Le  but  de  la  leçon 
était  d'examiner  quel  est  l'auteur  de  l'épître  aux  Hé- 
breux. Le  docteur  est  un  hompae  singulier.  Lorsque 
quelque  visiteur  va  chez  lui,  il  faut  quelquefois  qu'il  le 
cherche  dans  toute  sa  chambre  avant  de  le  trouver, 
parce  qu'il  est  caché  derrière  des  tablettes  et  des  in- 
folios. Il  faut  ensuite  lui  faire  question  sur  question 
pour  le  faire  parler,  car  on  ne  tire  de  lui  que  ce  qu'on  lui 
demande.  Il  est  très-bon  pour  les  étudiants  et  les  reçoit 
chez  lui,  le  soir,  deux  fois  par  semaine.  Le  feu  roi  dési* 
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rAÎt  faire  de  l'Université  de  Berlin  la  première  universii<^ 
d'Allemagne,  et  il  y  a  réussi,  en  y  attirant  les  professeurs 
les  plus  capables  pour  toutes  les  branches  de  renseigne- 
nienl.  Nulle  part,  en  Allemagne,  la  théologie  n'est  en- 
seignée d'une  manière  plus  orthodoxe  et  plus  solide. 
Hengstenberg  est  professeur  de  critique  biblique,  et 
se  renferme  dans  rinterprétalion  de  T Ancien-Testament. 

Nous  allâmes  voir  Gossner  ;  c'est  un  vieux  ministre 
plein  de  vie  et  d'ardeur.  Il  ne  prend  pas  un  intérêt  par- 
ticulier à  la  cause  des  Juifs.  «  Il  faut  aujourd'hui  le^ 
pêcher  à  la  ligne,  nous  dit-il  ;  le  moment  des  grands 
coups  de  filets  n'est  pas  encore  venu.»  Il  nous  parla 
beaucoup  de  Martin  Boos  :  «  c'était  un  homme  comme 
Luther,  disait-il,  mais  très-doux,  et  je  suis  moi- 
même  un  monument  de  ses  succès.  »  Il  pensait  que  la 
principale  raison  pour  laquelle  Boos  ne  s'était  jamais 
uni  à  aucune  Eglise  protestante,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
s'arranger  delà  froideur  et  de  l'incrédulité  dans  lesquel* 
les  elles  étaient  de  son  temps  si  généralement  plongées. 
Trente-sept  prêtres  bavarois  furent  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux; ils  restent  dans  l'Eglise  catholique  romaine,  mais 
ils  y  prêchent  la  vérité  telle  qu'elle  est  en  Jésus.  Plu- 
sieurs membres  de  son  troupeau  devinrent  protestants, 
mais  les  autres  ne  purent  supporter  les  épreuves  aux- 
quelles ils  furent  exposés. 

Gossner  nous  parla  ensuite  de  ses  travaux  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  fut  forcé  de  se  séparer 
du  troupeau  qu'il  avait  rassemblé  dans  cette  ville.  Son 
ministère  avait  réveillé  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  on  lui  ordonna  tout  d'un  coup  de  partir.  On  l'enchatna 
à  un  soldat  et  on  le  conduisit  hors  de  la  Russie.  Des 
multitudes  de  personnes  auxquelles  il  avait  fait  du  bien 
le  suivirent  en  pleurant  pendant  dix  millea;  il  les  8up« 
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plifi  de  retourner  sur  leurs  pas,  et  les  bénit  en  leiir  di- 
sant adieu.  Après  ^ant  d'années,  il  y  a  encore  à  Péters- 
bourg  des  personnes  qui  se  réunissent  cb^ue  année  Iç 
jour  de  son  anniversaire,  pour  demander  à  Dieu  de  pro- 
longer ça  vie.  Quel^  liens  plus  durfj^les  que  ceux  qui 
unissent  des  chrétiens  à  leur  père  spirituel! 

Nous  passâmes  la  soirée  i^vec  M.  Kuntze  et  deux  Juifs 
convertis,  très-intéressants;  l'un  deux  e^t  un  médecin 
qui  désire  être  employé  comme  missionnaire-médecin 
parmi  sesi  frères,  Tautre  est  un  men^bre  zélé  de  ja  so- 
ciété formée  à  Berlin  pour  visiter  les  malades.  Us  nou^ 
apprirent  que  le  nombre  des  ministres  vraiment  pieux 
s'accroissait  à,  Berlin.  Us  ont  entre  eux  des  réunions^ 
d'entretiens  et  de  prières  ;  une  de  pes  réunions"  se  com«i 
pose  de  septpasteurs  qui  se  réunissent  le  lundi  soir  pour 
étudier  ensemble  les  Écritures.  M.  Kunt^e  avait  établi  ^ 
Berlin  dei;  écoles  du  dimanche,  et  elles  continuèrent  pfû- 
siblement  leur  marche  pendant  trois  ans  ;  mais  le  gour 
vernement  les  a  prohibées,  d'après  ce  motif  que  le^ 
maîtres  n'avaient  pas  de  brevet.  On  qe  permet  pç^$  non 
plus  les  réunions  de  prières,  de  peur  qu'elles  pe  favo- 
risent les  sentiments  républicains.  Cependftut  M*  Kuntzf) 
tieqt  une  réunion  le  mercredi  soir,  dans  le  grand  salQiii 
du  baron  Kotswitz,  pieujf  vieillard  de  quatre-yingt-tr^i^ 
ans,  etl'ony  voit  souvent  jusqu'à  quatre  cent^  personnes. 

(.e  lendemain  nous  visitâmes  l'^cple  normale,  dirigée 
par  H»  Diestervveg,  qui  est  regardé  comme  un  4^  l^VÇh 
fes^eurs  les  plus  habiles  de  toute  la  Prusse.  Mou?  le 
trçuYâmen  à  l'ét^ige  supérieur,  apprenant  a  soixante 
jeunes  maîtres  les^  éléments  de  la  logique.  L'epseigue- 
me^t  oral  par  demandes  et  par  réponses  paraît  être  ui^ 
des  principes  ^u  système.  Le  prpfesseur  fi^it  une  quesr 
tippi  et  tous  ceux  qqi  son^  prêts  ^  répftpdre  lèvent  Vv^ 


dex.  Il  %ï\  nomiQQ  un  qui  répond.  U  leçpa  coptiauie  9ia$i 
^yec  h  plps  grande  rapidité,  et  rintérôt  est  constam- 
ment ei^cité  et  entretenu.  Lorsque  les  jeunes  geps  on^ 
reçu  Gôs  instructions  pendapt  dei|x  ans,  on  les  introduit 
dans  les  étages  inférieurs  pour  enseigner  les  enfants,  le 
maître  las  observant  et  les  reprenant  en  particulier 
lorsqu'ils  ne  s'y  prennent  pas  bien.  Nous  visjtâqies  six 
classes  de  l'école  dans  lesquelles  on  enseignait  de  cette 
manière»  Dans  Tune,  on  exerçait  les  enfaqtff  fit  ci^lçuler 
de  tête^  dans  d'autres^  on  leur  apprenait  le  frftpçai^i 
Tanatomie  et  l'histoire  naturelle,  toujours  au  moyen  df 
ces  questions  çt  de  ces  réponses  qui  donnant  i(ant  de  vie 
aux  leçons.  Dans  une  classe,  ils  lisaient  qn^  histoire 
abrégée  de  la  réformatioiii  et  ils  chantèrent  e^s^ite  up 
cantique.  Cette  visite  nous  intéressa  vivement,  et  nou^ 
désirâmes  voir  introduire  ôe  système  en  Écoss^. 

Sipus  all^V^s  voir  la  maison  des  missions  de  Berlîp, 
dans  la  rue  de  Sébastien,  et  nous  fumes  reçus  avec  beau»- 
coup  die  bienveillance  chrétienne  par  les  directeurs.  ÏI9 
ont  une  salle  pour  la  prière,  des  chaip^res  çonvenablea 
pour  les  éta4iaptS|  une  petite  bibliothèque  et  une  cha^ 
pelle»  Nous  vîmes  là  plusieurs  jeunes  gens  qui  §ç  soq^ 
consacrés  à  la  c#use  des  missions  ;  l'un  d'eui^  était  fi^ 
cobsoB)  Juif  converti,  plein  d'amoP^  9onr  ifon  v^ttff^ 
qui  se  préparait  à  porter  plus  tard  è  sis  frères  j^  boufi^ 
nouvelle  du  salut  qui  est  en  Christ.  Chaque  étudwn( 
coûte  30  livres  sterling  par  an. 

Le  même  soir  nous  eâmes  le  plaisir  de  voir  le  <jloçt9ttr 
RobinsoD,  profess0ur  américain,  auteur  de»  Rochercbes 
bibliques  en  Paiestiaei^  ouvrage  que  nous  avons  souvent 
cité  dans  ce  voyage^  et  qu'il  travaillait  a)or$  À  terwnoF* 

Nous  partîmes  le  soir  pour  Hambpurg  ;  «tous  geim^^ 
à  Spandàu  dans  la  nuit,  et  le  lendemain  à  jL«4wiiiS^9lY 
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ancienne  résidence  du  duc  de  Mecklesberg.  Nous  arri- 
vâmes de  grand  matin  à  Hambourg.  Les  environs  de  la 
ville  sont  très-beaux  ;  on  aperçoit  de  temps  en  temps 
les  bords  de  TEIbe  à  travers  de  belles  avenues  d^arbres. 
On  compte  dans  la  ville  cent  cinquante  miHe  habitants. 
Elle  forme  une  espèce  de  république  gouvernée  par  un 
sénat.  Il  y  a  dans  la  ville  quatre  mille  Anglais  qui  ont 
un  ministre  anglican. 

Nous  allâmes  voir  M.  Moritz,  missionnaire  de  la  So- 
ciété de  Londres  pour  la  conversion  des  Juifs  ;  il  est  né 
Juif,  mais  il  est  converti  depuis  bien  des  années.  Lors  de 
son  premier  voyage  à  Londres,  avant  sa  conversion,  il 
demeurait  chez  une  Juive  ;  le  samedi,  au  lieu  d'aller  à 
la  synagogue,  il  passa  la  journée  à  parcourir  la  ville.  Le 
dimanche  matin  il  fut  étonné  de  la  tranquillité  qui  ré- 
gnait partout,  et  il  demanda  à  son  hôtesse  juive  pour- 
quoi toutes  les  boutiques  étaient  fermées  ;  elle  lui  répon- 
dit :  «  Les  Anglais  craignent  Dieu ,  et  si  nous  avions 
observé  notre  sabbat  comme  ils  observent  le  dimanche, 
il  y  a  longtemps  que  le  Messie  serait  venu.  »  Ces  paroles, 
sorties  des  lèvres  d'une  Juive,  furent  le  premier  trait  qui 
lui  perça  le  cœur;  car  il  avait  toujours  pensé  que  les 
chrétiens  étaient  des  idolâtres.  La  flèche  resta  dans  la 
blessure,  et  il  ne  trouva  la  paix  que  lorsqu'il  eût  été 
amené  aux  pieds  de  Jésus.  Après  son  baptême,  il  lut  dans 
les  journaux  que  l'empereur  Alexandre  se  proposait  d'é- 
tabiir  des  colonies  de  Juifs  près  de  la  mer  d'Asof;  là 
dessus  il  écrivit  à  un  ami,  à  Saint-Pétersbourg,  que  Ton 
devrait  d'abord  envoyer  des  missionnaires  chrétiens 
parmi  les  Juifs  de  Russie.  Sa  lettre  fut  mise  sous  les 
yeux  de  l'empereur,  et  d'après  son  désir  il  entreprit 
aussitôt  cette  œuvre.  De  1817  à  1825  il  parcourut  plu- 
sieurs provinces  russes ,  la  Volhynie ,  la  Courlande  et 
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la  Crimée,  en  prêchant  TEvangile  aux  Juifs.  Sa  propre 
tante  et  ses  deux  cousins  furent  les  prémices  de  ses 
travaux.  Il  fut  souvent  invité  à  prêcher  dans  les  syna- 
gogues, et  les  Juifs  Técoutèrent  avec  un  profond  inté- 
rêt. Pour  les  attirer,  il  leur  enseignait  quelquefois  la 
vérité  sous  la  forme  de  paraboles  ;  car  les  Juifs  les  ai- 
ment encore  autant  que  leurs  pères  (1).  Un  jour,  prê- 
chant dans  la  synagogue  de  Kiow,  il  prononça  la  para- 
bole suivante  :  «  Un  pauvre  Juif,  qui  avait  un  désir 
ardent  de  devenir  riche,  mit  un  bandeau  sur  ses  yeux 
pour  prier  Mazal  (la  fortune);  et  il  allait  partout,  dans 
les  rues  et  sur  les  chemins,  criant  :  «  0  Mazal  !  Mazal  !  rends- 
moi  riche  !  »  Mazal  jeta  enfin  d'en  haut  un  grand  sac  plein 
de  bijoux  précieux,  qui  tomba  droit  devant  lui.  Le  pau- 
vre homme ,  qui  avait  toujours  son  bandeau  sur  les 
yeux,  courut  en  avant,  et  trébucha  sur  le  trésor  qu'on 
lui  avait  envoyé.  Il  ne  se  retourna  pas  pour  voir  ce  qui 
l'avait  fait  tomber,  mais  il  continua  de  marcher  en 
criant  :  «OMazal  !  Mazal  !  rends-moi  riche  !  »  Mazal;  voyant 
son  trésor  méprisé ,  le  reprit,  et  le  Juif  resta  mendiant 
comme  auparavant.  »  Les  Juifs  qui  l'écoutaient  lui  de- 
mandèrent l'explication  de  cette  parabole,  et  il  la  leur 
donna  en  leur  lisant  le  verset  6  du  chapitre  IX  d'Ësaïe, 
et  le  psaume  II.  Il  y  eut  alors  un  profond  silence; 
à  la  fin  quelques  jeunes  gens  lui  dirent  :  «  Le  bandeau 
sera-t-il  toujours  sur  nos  yeux?  »  II, leur  répondit  de 
prier  l'Esprit  de  Dieu  de  Tôter.  Cinq  de  ces  jeunes  gens 
datent  de  ce  jour  les  premières  impressions  sérieuses 
qui  les  ont  amenés  à  une  vraie  conversion. 

M.  Moritz  nous  raconta,  à  cette  occasion,  une  parabole 
intéressante  qui  se  trouve  citée ,  dans  un  des  livres  des 
Juifs,  comme  une  sorte  de  commentaire  du  verset  23 

(1)  Juges  IX,  7. 
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du  psaume  LV.  «  Un  pauvre  homme  voyageait  par  un 
temps  très-chaud,  portant  sur  son  dos  un  fardeau  très- 
pesant.  Un  homme  riche,  qui  passait  dans  son  chariot, 
ent  pitié  de  lui,  et  l'engagea  à  se  placer  sur  un  siège  qui 
était  derrière  lui  dans  son  chariot.  Quelques  moments 
après  le  riche  se  retourna,  et  vit  le  voyageur  qui  gémis- 
sait encore  sous  le  poids  de  son  fardeau.  11  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  l'avait  pas  déposé  dans  le  chariot.  Le 
pauvre  homme  répondit  que  c'était  bien  assez  qu'il  eût 
consenti  à  le  porter  lui-même  sur  son  chariot,  et  qu'il 
n'avait  pas  la  présomption  d'en  demander  davantage. 
•  Pauvre  insensé ,  répondit  l'homme  riche ,  si  j'ai  la 
volonté  et  le  pouvoir  de  vous  porter  vous-même,  croyez- 
vous  que  je  ne  sois  pas  capable  de  porter  aussi  votre  far- 
deau? »  Il  en  est  de  même  de  Dieu  ;  lorsqu'il  reçoit  un 
pauvre  pécheur  et  qu'il  accepte  sa  personne,  il  porte 
aussi  le  fardeau  de  ses  soucis.  » 

En  1819,  M.  Moritz  était  à  Dorisow,  prêchant  l'Evan- 
gile aux  Juifs,  lorsqu'un  rabbin  de  Kletsk,  ville  du  voi- 
sinage, accompagné  de  quelques  jeunes  gens,  vint  le 
voir,  et  lui  demanda  pourquoi  il  ne. venait  pas  leur  prê- 
cher l'Evangile.  M.  Moritz  répondit  qu'il  irait  volontiers 
s'ils  étaient  disposés  aie  recevoir.  11  alla  donc  à  Kletsk; 
il  annonça  ouvertement  l'Évangile  aux  Juifs ,  et  leur 
donna  tous  les  Nouveaux-Testaments  et  tous  les  traités 
qu'il  avait.  Il  n'apprit  alors  aucun  résultat  particulier 
de  sa  prédication  ;  mais  il  y  a  un  an  on  reçut  à  Varsovie 
des  lettres  de  quarante  Juifs  de  Kletsk,  qui  demandaient 
si  un  certain  Moritz  vivait  encore,  et  qui,  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  à  Varsovie ,  proposaient  de  venir  pour  se 
faire  baptiser  par  lui.  «  Jette  ton  pain  sur  la  face  des 
eaux,  et,  après  plusieurs  jours ^  tu  le  retrouveras  (1).  » 

(l)Ecclt^s.XI,l. 


Cet  exoellent  missionnaire  considère  la  Russie  comme 
le  champ  le  plus  important  pour  une  mission  parmi  les 
Juifs.  Il  y  a  au  moins  deux  millions  de  Juifs  dans  la  Rus- 
sie d'Europe^  sans  compter  la  Pologne,  et  tous  sont  tal- 
mudistes,  à  l'exception  des  Juifs  de  la  Courlande,  qui 
sont  un  peu  plus  éclairés.  Mais  on  ne  peut  guère  espérer 
de  voir  des  protestants  obtenir  la  permission  de  travail* 
1er  parmi  eux ,  car  le  gouvernement  fait  tout  oe  qu'il 
peut  pour  détruire  le  protestantisme.  Les  missionnaires 
de  Baie  qui  sont  allés  au  Caucase  obtinrent  la  permis- 
sion de  baptiser  les  Juifs  convertis  ;  mais  au  bout  d'un 
an  on  les  renvoya  tous  du  pays.  Dans  les  contrées  qui 
bordent  la  mer  Baltique,  les  protestants  qui  épousaient 
des  femmes  de  la  religion  grecque  obtenaient  autrefois 
la  permission  d'élever  '  quelques-uns  de  leurs  enfants 
comme  protestants;  mais  maintenant  tous  doivent  appari- 
tenir  à  la  religion  grecque.  Autrefois,  lorsque  des  pro- 
testants étaient  très-éloignés  d'un  ministre  protestant, 
les  prêtres  grecs  baptisaient  leurs  enfants,  qui  restaient 
cependant  protestants  ;  mais  maintenant  ces  enfants<*là 
doivent  être  élevés  dans  la  religion  grecque. 

M.  Moritz  confirma  tout  le  bien  qu'on  nous  avait  dit 
des  Karaïtes  de  la  Russie.  Il  y  a  deux  colonies  àe  Juifs  de 
cette  secte  près  de  Wilna,  une  ville  dans  laquelle]  ils 
sont  quinze  cents,  et  un  village  dans  lequel  ils  sont  trois 
cents,  et  ils  gagnent  leur  vie  en  cultivant  la  terre*  Dans 
une  ville  de  Lithuanie  appelée  Kareimisky^Neustadt 
(ville  neuve  des  Karaïtes),  ils  cultivent  le  houblon  et  les 
ooncombres.  En  Grimée,  ils  sont  plus  de  quatre  mille,  et 
sont  presque  tous  fermiers.  Ils  ont  beaucoup  de  moralité, 
et  Ton  peut  avoir  confiance  en  eux.  Autrefois  ils  ne  re«« 
cevaient  pas  les  prophètes,  mais  seulement  la  loi  ;  niaia 
à  présent  ils  regardent  tout  l'Anoien-^Ttstui^ 
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ayant  une  origine  divine.  Ils  observent  avec  exactitude 
toutes  les  ordonnances  extérieures  de  la  loi,  et  n'allu- 
ment jamais  de  feu  le  jour  du  sabbat ,  même  dans  les  hi- 
vers les  plus  rigoureux;  mais  ils  s'appuyent  sur  leur 
propre  justice. 

M.  Moritz  est  né  en  Suède;  il  nous  a  appris  qu*il  n'y 
avait  dans  ce  pays  que  deux  cent  cinquante  familles  de 
Juifs,  et  qu'ils  ne  peuvent  habiter  que  quatre  villes  : 
Stockholm,  où  il  y  a  six  cents  Juifs;  Gottenberg,  où  il 
y  en  a  quatre  cent  cinquante  ;  Narkoping,  où  il  y  en  a 
cent,  et  Carlscron,  où  il  y  en  a  quarante.  M.  Moritz  a 
visité  ces  quatre  villes,  dans  lesquelles  un  missionnaire 
pourrait  agir  avec  une  liberté  parfaite,  car  un  des  évo- 
ques lui  offrit  une  église  pour  prêcher  l'Evangile  aux 
Juifs.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Danemarck;  il  y  a  deux 
mille  six  cents  Juifs  à  Copenhague,  autant  à  Âltona,  et 
environ  mille  dispersés  dans  le  pays;  mais  on  ne  permet 
à  aucun  missionnaire  de  travailler  parmi  eux. 

Mous  obtînmes  aussi  de  M.  Moritz  quelques  renseigne- 
ments sur  d'autres  contrées  de  l'Allemagne  qu'il  avait 
visitées.  Dans  le  pays  de  Bade,  il  y  a  vingt  mille  Juifs;  ils 
ont  pour  la  plupart  rejeté  le  Talmud,  excepté  ceux  de 
de  Carlsruhe.  En  Bavière,  il  y  a  trente  mille  Juifs,  qui 
forment  un  mélange  de  talmudistes  et  de  rationalistes,  et 
l'on  s'est  peu  occupé  d'eux,  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion appartenant  à  l'Eglise  catholique  romaine.  Dans  le 
Wurtemberg  il  n'y  a  que  douze  cents  Juifs  ;  ils  sont  gé- 
néralement rationalistes,  mais  ils  paraissent  disposés  à 
recevoir  avec  bienveillance  les  niissionnaires.  Jusqu'à 
présent  il  n'y  en  a  aucun  à  demeure  au  milieu  d'eux  ; 
c'est  cependant  un  champ  de  travail  très-encoura- 
geant, car  on  trouverait  presque  partout  des  familles  de 
vrais  chrétiens  qui  aiment  les  enfants  d'Israël;  et  si  les 
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travaux  d'un  missionnaire  étaient  bénis  de  Dieu,  il  pour- 
rait former  autour  de  lui  une  congrégation  de  Juifs. 
M.  Moritz  insista  à  plusieurs  reprises  sur  les  avantages 
que  présenterait  une  semblable  congrégation.  «  C'est  là,  » 
nous  disait-il,  «  le  seul  moyen  de  faire  une  impression  du** 
rable  sur  l'esprit  des  Juifs.  Si  votre  Eglise  préparait  un 
plan  et  le  présentait  au  roi  de  Prusse,  elle  obtiendrait 
certainement  la  permission  de  rassembler  tous  les  Juifs 
convertis  autour  d'un  missionnaire,  comme  les  établis* 
sementsdes  Moraves,  de  sorte  qu'ils  pourraient  se  sou- 
tenir mutuellement,  s'attacher  les  uns  aux  autres,  et  être 
nourris  de  la  saine  doctrine.  Je  connais,  »  ajoutait-il, 
«  plusieurs  familles  juives  du  Wurtemberg  qui  se  join- 
draient sur-le-champ  à  une  semblable  congrégation; 
mais  à  présent  elles  sont  retenues  par  la  pensée  que  la 
plupart  des  chrétiens  de  nom  qui  les  entourent  sont  des 
incrédules,  tandis  qu'elles  sont  arrêtées  d'un  autre  côté 
par  les  épreuves  et  les  luttes  pénibles  qui  attendent  les 
Juifs  convertis.  » 

Hambourg  présente  beaucoup  de  difBcultés  aux  mis- 
sionnaires. Il  y  a  neuf  mille  Juifs  fixés  dans  la  ville ,  et 
le  commerce  y  amène  sans  cesse  des  voyageurs  de  la  Po- 
logne ,  de  la  Bavière ,  et  même  quelquefois  de  Gonstan- 
tinople  et  de  l'Asie.  La  plupart  de  ces  Juifs  sont  talmu- 
distes ,  mais  ils  sont  loin  d'être  dévots.  Les  Juifs  de  la 
Nouvelle  Ecole  ont  une  synagogue  élégante  dans  laquelle 
ils  ont  un  orgue,  et  leurs  cantiques  se  chantent  sur  des 
airs  allemands. 

Lorsque  M.  Moritz  arriva,  il  adressa  une  lettre  circu- 
laire aux  Juifs ,  qui  vinrent  en  foule  le  visiter.  Quelque 
temps  après,  les  rabbins  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle 
Ecole  employèrent  toute  leur  influence  pour  éloigner  de 
lui  les  Juifs,  et  ils  y  réussirent  en  effet.  Il  ouvrit  alors 
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une  école  ^  et  enseigna  pendant  plusieurs  mois  vingt*- 
quatre  pauvres  enfants  juifs;  mais  les  rabbins  menacè- 
rent d'Âter  aux  parents  les  aumônes  qu'ils  recevaient, 
et  on  lui  retira  tous  ses  écoliers.  A  l'époque  de  notre  vi- 
site, H.  Moritz  prêchait  chez  lui  tous  les  mardis,  et 
avait  environ  soixante-dix  auditeurs;  mais  la  plupart 
étaient  chrétiens ,  et  il  n'y  avait  guère  parmi  eux  que 
quatre  ou  cinq  Juifs.  Cependant  il  a  vu  quelques  fruits 
de  ses  travaux.  Les  Juifs  étrangers  qui  passent  à  Ham- 
bourg viennent  souvent  chercher  chez  lui  un  traité  ou 
une  Bible  ;  il  proflte  de  ces  occasions  pour  leur  annon- 
cer l'Évangile ,  et  il  arrive  souvent  qu'ils  reviennent. 
Les  Juifs  ont  beaucoup  d'influence  sur  le  gouvernement, 
parce  qu'ils  sont  riches ,  et  tiennent  entre  leurs  mains 
une  grande  partie  du  commerce  de  la  ville.  Ils  ont  une 
police  à  eux  ;  aucun  Juif  étranger  ne  peut  rester  plus  de 
deux  jours  dans  la  ville  sans  leur  permission  ,  et  lors- 
qu'ils soupçonnent  un  voyageur  juif  de  s'occuper  sérieu- 
sement du  Christianisme,  ils  le  font  partir  le  plus  promp- 
tement  possible .  Malgré  tous  ces  inconvénients,  Hambourg 
est  une  station  très-importante,  et  nous  rendîmes  grâces 
à  Dieu  d'y  trouver  un  missionnaire  aussi  fidèle  et  aussi 
zélé- 

Les  détails  que  nous  donnait  M.  Moritz  sur  sa  posi- 
tion à  Hambourg  nous  rappelèrent  ce  que  nous  avions 
entendu  dire  à  M.  Bellson,  missionnaire  à  Posen,  du  sé- 
jour qu'il  avait  fait  à  Amsterdam.  H  y  a  vingt-cinq  mille 
Juifs  dans  cette  ville  ;  mais  ceux  qui  sont  riches  et  qui 
ont  de  l'influence  montrent  une  opposition  très-vive  et 
ne  se  laissent  pas  approcher ,  tandis  que  les  Juifs  de  la 
classe  inférieure  insultent  ouvertement  les  missionnai^ 
res.  Hs  l'attaquèrent  un  jour  dans  sa  maison,  et  essayè- 
rent d'exciter  une  émeute.  U  faudrait  en  Hollande  des 
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hommes  énergiques ,  qui  pussent  lutter  contre  l'opposi^ 
tion,  et  il  nous  semble  que  les  églises  écossaises  que 
nous  avons  à  Amsterdam  et  a  Rotterdam  pourraient  fa«* 
ciliter  les  efforts  de  nos  missionnaires. 

Nous  visitâmes  l'ancienne  synagogue  ;  elle  est  grande^ 
et  était  entièrement  remplie  de  Juifs  insouciants  qui  n'a- 
vaient rien  de  distinctif  ^  si  ce  n'est  le  tallith  que  quel- 
ques-uns portaient  sur  leurs  épaules.  Ils  ont  peu  de  dé^ 
votion,  et  ne  paraissent  tenir  aux  superstitions  de^ 
rabbins  que  pour  la  forme. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  dans  la  synagogue  de  la 
Nouvelle  École.  Le  rabbin  récitait  un  cantique  allemand 
d'une  voix  très-forte.  Il  prononça  ensuite  un  sermon  sur 
la  patience  et  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  cita 
un  auteur  chrétien  et  plusieurs  cantiques,  et  parla 
même  de  la  patience  chrétienne.  11  y  avait  environ  deux 
cents  personnes  ;  les  dames  occupaient  la  galerie  et  une 
tribune  de  côté.  Lorsque  le  prédicateur  eut  achevé 
son  sermon  et  eut  prononcé  la  bénédiction  de  la  même 
manière  que  les  luthériens,  il  se  retira.  L'on  indiqua  un 
cantique  allemand ,  et  l'orgue  joua  un  des  plus  beaux 
psaumes  nationaux.  Un  autre  rabbin  commença  ensuite 
la  prière  en  hébreu ,  mais  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
la  sortirent  pendant  cette  prière.  Ce  qui  distingue  parti'** 
culièrement  leur  livre  de  prière ,  c'est  qu'i&  ont  effacé 
toute  mention  du  Messie.  «  Ai-je  été  un  désert  à  Israël  7 
ai-je  été  une  terre  ténébreuse?  Pourquoi  mon  peuple 
a-t-ildit  :  Nous  sommes  nos  maîtres,  nous  ne  viendrons 
plus  à  toi(l)?  »  N'est-il  pas  bien  triste  et  bien  remar*^ 
quable  que,  tout  en  empruntant  aux  luthériens  tant  d*u-» 
sages  extérieurs ,  ces  Juifs  manifestent  une  haine  vio* 
lente  contre  le  Christianisme.  Comme  le  père  d'Annibal^ 

(1)  Jër.  11, 81. 
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ils  font  jurer  à  leurs  enfants ,  lors  de  leur  confirmation, 
qu'ils  ne  deviendront  jamais  chrétiens.  M.  Horitz  s'était 
souvent  entretenu  avec  une  jeune  Juive  qui  avait  reçu 
de  profondes  convictions  de  la  vérité ,  mais  qui  se  refu- 
sait toujours  à  les  exprimer  d'une  manière  positive,  en 
disant  :  c  J'ai  juré ,  j'ai  juré.  » 

Le  même  soir  nous  sortîmes  par  la  porte  de  Ham- 
bourg ,  et  nous  allâmes  à  Âltona ,  qui  n'en  est  séparée 
que  par  une  avenue,  mais  qui  est  cependant  dans  la  pro- 
vince de  Holstein  et  appartient  auDanemarck  ;  c'est  une 
belle  ville ,  et  elle  a  trente  mille  habitants.  Il  y  a  une 
jolie  promenade  ombragée  par  des  tilleuls ,  et  les  rives 
de  l'Elbe  forment  un  beau  point  de  vue.  On  y  compte 
deux  mille  six  cents  Juifs  ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  leurs  boutiques  ouvertes,  bien  que  ce  fût  le  jour 
du  sabbat. 

Ce  fut  ce  jour-là  que  nous  entendîmes  parler  pour  la 
première  fois  des  réveils  remarquables  qui  venaient  d'a- 
voir lieu  en  Ecosse.  M.  Rheder,  pasteur  d'une  petite 
congrégation  de  réformés,  qui  nous  avait  montré  beau- 
coup de  bienveillance,  nous  apporta  un  journal  qui  con- 
tenait quelques  lignes  sur  les  réveils  de  Kilsyth  et  de 
Dundee ,  dans  la  pensée  que  nous  pourrions  lui  donner 
de  plus  grands  détails  ;  mais  toutes  nos  lettres  avaient 
été  envoyées  à  Varsovie,  et  nous  ignorions  complètement 
ce  qui  était  arrivé ,  notre  Dieu  nous  ayant  réservé  cette 
joie  pour  le  terme  de  notre  pèlerinage.  Ces  nouvelles 
étaient  très-courtes  et  très-incomplètes,  et,  bien  que 
Dundee  fût  nommé ,  nous  ne  savions  pas  jusqu'à  quel 
point  nous  avions  part  à  cette  rosée  de  bénédictions. 
Nous  fûmes  cependant  remplis  de  joie  en  apprenant 
que  Dieu  avait  répandu  son  Esprit  comme  dans  les  an- 
ciens jours ,  et  nous  lui  rendîmes  grâces  de  nous  avoir 
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envoyé  ces  bonnes  nouvelles  au  moment  où  nous  allions 
rentrer  dans  notre  patrie.  Nous  vîmes  aussi  un  motif 
particulier  de  joie  et  de  reconnaissance  dans  cette  cir- 
constance que  Dieu  avait  envoyé  cette  effusion  de  son 
Esprit  dans  l'année  où  l'Église  d'Ecosse  avait  étendu  son 
bras  pour  chercher  la  paix  et  le  salut  d'Israël.  Nous  sen- 
tîmes que  ces  mêmes  promesses  qui  nous  avaient  si  sou- 
vent soutenus  dans  nos  épreuves  avaient  aussi  été  ac- 
complies pour  notre  Église  :  c  Quiconque  te  bénit  sera 
béni.  »  «  Priez  pour  la  paix  de  Jérusalem  ;  que  ceux  qui 
t'aiment  jouissent  de  la  paix  (1)  !  » 

Ceux  qui  ont  éprouvé  ce  que  c'est  que  d'être  séparé 
dépuis  longtemps  d'un  troupeau  bien-aimé ,  et  d'avoir 
répandu  son  cœur  devant  Dieu  pour  lui  dans  les  solitu- 
des de  la  terre  étrangère,  peuvent  seuls  comprendre 
l'ardent  désir  que  nous  éprouvâmes  de  nous  retrouver 
dans  nos  paroisses ,  et  de  savoir  si  elles  avaient  eu  part 
à  ces  rosées  abondantes  de  grâce  qui  étaient  tombées  sur 
les  pâturages  du  désert. 

Le  dimanche  3  novembre,  H.  Mac  Cheyne  prêcha  dons 
la  chapelle  de  M.  Rheder.  Nous  jouîmes  ensuite  du  privi- 
lège de  prendre  la  Cène  du  Seigneur  avec  quelques  per- 
sonnes pieuses ,  parmi  lesquelles  étaient  quatre  enfants 
d'Israël  convertis.  M.  Bonar  prêcha  dans  l'après-midi  sur 
Jérémie,  XXXI,  3-7,  et  donna  une  idée  générale  de  ce 
que  nous  avions  vu  de  l'ancien  peuple  de  Dieu.  Le  soir 
nous  eûmes  une  douce  réunion  chez  H.  Moritz ,  qui  lut 
le  psaume  Cil  et  pria  pour  nous  avec  effusion  de  cœur , 
avant  de  nous  dire  adieu. 

Nous  quittâmes  Hambourg  après  minuit,  et  nous  vîn- 
mes nous  embarquer  â  Shulau  pour  Londres.  Nous  y  ar- 
rivâmes le  6,  après  un  heureux  voyage,  et,  lorsque  nous 

(1)  P8.cxxn,6. 
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eûmes  passé  quelques  jours  au  milieu  des  amis  qui  nous 
avaient  accompagnés  de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières, 
nous  partîmes  pour  TEcosse,  et,  «  la  bonne  main  de  not 
tre  Dieu  étant  sur  nous ,  nous  arrivâmes  en  paix.  » 

Le  comité  de  notre  Eglise ,  qui  nous  avait  recommau'^ 
dés  au  Seigneur  lors  de  notre  départ ,  nous  accueillit 
avec  joie^  ainsi  que  la  commission  de  l'assemblée  géné-^ 
raie,  et  Ton  offrit  de  solennelles  actions  de  grâces  pour 
notre  retour,  ainsi  que  des  prières  ferventes  pour  nos 
deux  frères  ainés^  que  nous  croyions  arrivés  avant  nous^ 
et  qui  avaient  été  arrêtés  par  des  maladies  dangereuseë^ 
le  docteur  Black  â  Vienne  et  le  docteur  Keith  à  Pesth 
en  Hongrie,  où  il  fut  retenu  jusqu'au  printemps  sui** 
vaut. 

En  reportant  nos  regards  en  arrière,  nous  pouvons 
dire,  à  la  louange  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  a  béni  cette 
entreprise  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Un  in«* 
térét  profond  et  vraiment  scripturaire  a  été  excité  en 
faveur  d'Israël  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
d'Ecosse,  et  il  a  pénétré  jusque  dans  les  classes  les  plus 
pauvres.  Lorsque  nous  sommes  allés  de  paroisse  en 
paroisse  pour  raconter  les  choses  que  nous  avions  vues 
et  entendues,  nous  avons  toujours  eu  la  satisfaction  de 
voir  nos  vieux  paysans  d'Ecosse^  à  l'air  patriarcal  et  vé- 
nérable, assis  jusque  sur  les  marches  de  la  chaire,  pour 
entendre  parler  de  «  la  postérité  d'Abraham  ^  l'ami  de 
Dieu,  »  de  cette  nation  dont  leurs  piouj£  ancêtres  deman« 
daient  avec  tant  de  ferveur  le  rétablissement. 

Lorsque  les  docteurs  Keith  et  Black  furent  arrivés,  on 
présenta  un  rapport  à  l'assen^lée  générale  de  1840,  et 
l'on  résolut  à  l'unanimité  que  la  cause  d'Israël  formerait 
désormfiis  une  des  grandes  œuvres  missionnaires  de  no-^ 
tre  Eglise.  L'assemblée  générale  de  l'Eglise  presbyte- 
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rienne  d'Irlande  prit  la  même  résolution  en  juillet  1841 . 
Le  grand  résultat  de  ce  voyage  à  donc  été  que  la  vénéra- 
ble Eglise  d'Ecose  a  été  amenée,  dans  des  jours  d'an- 
goisse et  de  perplexité,  à  reconnaître,  ainsi  que  l'Eglise 
d'Irlande,  qu'elle  avait  des  devoirs  à  remplir  envers  les 
Juifs  et  envers  les  Grecs,  et  a  imiter  humblement  l'Eglise 
apostolique  de  Jérusalem,  en  envoyant  quelques-uns  de 
ses  fils  vers  les  Gentils,  et  quelques  autres  vers  ceux  de 
la  circoncision  (1).  Il  est  vrai  que,  lorsque  nous  tournons 
nos  regards  vers  les  millions  de  païens  qui  vivent  dans 
les  ténèbres,  et  vers  les  os  secs  d'Israël  qui  blanchissent 
la  terre,  nous  sentons  que  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent ne  répond  nullement  aux  besoins  d'un  monde  qui 
périt,  et  ne  dégage  point  notre  responsabilité,  tl  y  a  ce- 
pendant un  petit  commencement;  le  cri  :  «  Passez  ici  et 
venez  nous  secourir,  »  s'entend  maintenant  distinctement 
dans  les  points  les  plus  éloignés  de  notre  pays  ;  et  tous 
ceux  qui  désirent  l'avancement  du  règne  de  Dieu  doi- 
vent rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  que  ces  deux  Eglises, 
si  purement  évangéliques,  se  sont  levées  pour  prêcher 
Christ  crucifié  à  leur  peuple,  et  étendent  leurs  mains  pour 
offrir  de  Teau  vive  aux  païens  des  pays  les  plus  éloignés, 
et  aux  milliers  de  Juda  qui  sont  dispersée  sur  là  terre. 
«  Non  point  à  nous,  Eternel  !  non  point  à  nôus,  mais 
donne  gloire  à  ton  nom,  pour  l'amour  de  ta  bonté,  pour 
l'amour  de  ta  vérité.  » 

(1)  Gai.  n,  9. 
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N«  L  —  JDIFS  DE  CORFOD. 


Od  compte  environ  deux  mille  Juifs  à  Corfou.  Ils  demeurent  tous 
dans  un  quartier  particulier ,  mais  qui  n*est  pas  séparé  du  reste  de  la 
ville  par  une  muraille,  comme  cela  a  lieu  à  Rome ,  à  Ancône  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie.  Ils  ont  deux  synagogues  et  deux  petits  oratoi- 
res. Les  Juifs  de  Corfou  sont  généralement  malpropres  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  vêtements ,  et  leur  ignorance  est  telle  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  connaissent  même  pas  les  principaux  événements 
de  l'histoire  de  leur  nation.  Ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi 
eux  sont  marchands  ,  et  en  particulier  marchands  de  draps  et  de  toi- 
les; ceux  de  la  classe  moyenne  sont  artisans,  et  surtout  tailleurs.  La 
dernière  classe ,  qui  est  la  plus  nombreuse ,  se  compose  de  marchands 
de  vieux  habits ,  de  portefaix  et  de  matelots. 

Ils  sont  généralement  industrieux,  et  sont  parvenus  à  acquérir  de 
Taisance,  et  quelques-uns  même  de  l'opulence,  au  milieu  d'une  popu- 
lation très-misérable.  Les  Grecs  les  détestent,  et  saisissent  toutes  les 
occasions  de  les  insulter  et  de  les  maltraiter ,  et  s'ils  n'étaient  proté- 
gés par  les  Anglais,  ils  seraient  extrêmement  malheureux.  Il  y  a  vingt 
ans,  un  Juif  n'aurait  pas  osé  se  montrer  dans  les  rnes  pendant  la  se- 
maine sainte  ;  mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis  lors. 

Leur  principal  rabbin  se  nomme  Bibas;  H  est  né  à  Gibraltar  et  s'ho- 
nore d'être  Anglais.  C'est  un  pharisien  de  l'Ancienne  Ecole,  qui  observe 
exactement  la  loi.  Il  avait  voulu  défendre  de  porter  des  ombrelles  le 
jour  du  sabbat,  disant  que  c'était  violer  le  quatrième  commandement  ; 
mais,  bien  que  les  Juifs  de  Corfou  observent  très*s'lrictement  le  sab- 
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bat ,  ils  se  révolteront  contre  une  semblable  prohibition.  Jusqu'à  pré- 
sent les  cbréiiens  de  toutes  les  dénominations  qui  babitent  Corfou  se 
se  sont  peu  occupés  de  l'état  spirituel  des  Juifs. 


No  2.  —  JUIFS  DE  DAMAS. 


Les  Juifs  de  Damas  descendent,  comme  leurs  frères  de  Bagdad,  de 
la  première  et  de  la  seconde  captivité.  Ils  désignent  une  grotte  qui  est 
à  trois  milles  environ  de  la  ville  comme  ayant  été  habitée  par  le 
prophète  Ëlie,  à  l'époque  où  il  fut  envoyé  pour  oindre  Hazaël 
comme  roi  de  Syrie.  Cette  grotte  est  devenue  une  sorte  de  synagogue 
souterraine  ;  on  s'y  rend  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  qui  est  qd 
jour  de  prières  et  de  supplications.  Elle  sert  aussi  de  refuge  dans  les 
temps  de  danger.  A  l'époque  des  apôtres ,  il  devait  y  avoir  beaucoup 
de  Juifs  à  Damas  ;  mais  il  en  a  péri  un  grand  nombre  pendant  les 
guerres  des  Juifs  contre  les  Romains;  ils  ne  se  sont  jamais  relevés  de 
ces  calamités.  D'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Caïman, 
qui  a  visité  cette  ville  quelques  années  avant  les  persécutions  qu'ils 
ont  souffertes,  il  n'y  a  guère  plus  de  cinq  mille  Juifs  à  Damas. 

Comme  leurs  frères  de  Bagdad,  ils  s'occupaient  alors  de  banque  et 
de  trafic;  mais  étant  moins  riches  et  exerçant  peu  d'influence,  Ils 
excitaient  moins  l'envie  «  et  vivaient  en  paix  avec  les  autres  habitants 
de  la  ville.  Ils  avaient  peu  de  préventions  contre  le  Christianisme,  et 
voyaient  volontiers  le  missionnaire,  lui  rendaient  ses  visites,  et  rece- 
vaient sans  répugnance  les  traités  et  les  livres  chrétiens.  Le  quartier 
des  Juifs  est  très-éloigné  de  celui  des  chrétiens ,  de  sorte  qu'ils  n*ont 
de  rapports  entre  eux  que  pour  les  affaires,  ce  qui  contribue  à  main- 
tenir la  bonne  harmonie.  M.  Caïman  regarde  Damas  comme  une  sta- 
tfou  missionnaire  très-importante,. non-seulement  pour  la  prédication 
de  l'Évangile ,  mais  pour  la  dissémination  de  la  parole  de  Dieu.  Des 
caravanes  vont  et  viennent  régulièrement ,  plusieurs  fois  par  an ,  de 
Damas  à  Bagdad ,  à  Mossul ,  à  Alep  et  à  d'autres  grandes  villes.  Les 
Juifs  achètent  tous  les  exemplaires  des  saintes  Écritures  qu'ils  peu- 
vent obtenir  de  l'agent  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère; 
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Ht  les  envolent  dans  les  trilles  qu'on  vient  de  citer,  et  de  là  Us  vont  en 
Perse  et  dans  le  Ourdistan.  C'est  là ,  à  ce  qu'il  paraît ,  le  seul  moyen 
de  faire  parvenir  la  parole  de  Dieu  aux  Juifs  qui  habitent  ces  pays 
éloignés.  On  pourrait  aussi  facilement  établir  à  Damas  des  écoles  dans 
lesquelles  on  enseignerait  aux  enfants  juifs  l'hébreu,  l'arabe  et  l'an- 
glais. 


N<>  IIL  —  JUIFS  DE  BAGDAD. 


M.  Caïman  a  aussi  visité  les  Juifs  de  Bagdad ,  qui  se  considèrent 
comiqe  les  descendants  des  Juifs  qui  ont  été  transportés  dans  celle 
ville  lors  de  la  première  captivité.  Ils  ont  encore  un  chef  appelé  «  chef 
4e  la  captivité  de  Babylone.  •»  Cette  charge  remonte  au  premier  ou  au 
second  siècle,  ainsi  que  celle  de  chef  ou  prince  de  la  Terre-Sainte.  Il 
est  probable  qu'ils  ont  institué  ces  charges  et  donné  ces  litres  dans  le 
but  de  contredire  la  prophétie  de  Jacob  :  <«  Le  sceptre  ne  sera  point 
ôté  de  Juda,  ni  le  législateur  d'entre  ses  pieds,  jusqu'à  ce  que  le  Scilo 
vienne.  *>  Us  appliquent  encore  la  première  portion  de  ce  passage  à 
l^r  «  chef  de  la  captivité  ,  »  et  le  mot  de  législateur  à  leur  «  prince 
de  la  Terre-Sainte.  *>  Les  Romains  abolirent  cette  dernière  charge,  de 
sorte  que  les  Juifs  ne  parlent  plus  que  de  la  première.  Ils  disent  encore 
qu'on  ne  faisait  princes  que  ceux  qui  prouvaient  quMs  descendaient  de 
Juda.  On  dit  que  les  Juifs  eux-mêmes  demandèrent  aux  Romains  de 
déposer  le  prince  de  la  Terre-Sainte ,  parce  qu'il  les  opprimait.  A 
présent  le  chef  de  la  captivité  ne  descend  pas  de  Juda  ;  il  est  nommé 
par  la  Porte  et  par  le  gouvernement  local  de  Bagdad ,  pour  recnelllir 
le  tribut  imposé  aux  Juifs  du  pays.  Ils  détestent  cette  charge ,  et  vou- 
draient qu'elle  fût  abolie.  M.  Caïman ,  visitant  un  jour  le  chef  de  la 
captivité ,  lui  demanda  s'il  croyait  réellement  être  le  sceptre  qui  de* 
vait  subsister  en  Juda.  Il  n'osa  pas  répondre  affirmativement,  et  se 
contenta  do  sourire.  L'existence  de  cette  charge  est  pourtant  encore 
un  argument  que  les  Juifs  de  l'Orient  font  valoir  oontre  le  Christia- 
nisme. 

On  croit  qu'il  y  a  environ  cinq  ou  six  mille  Juifs  à  Bagdad.  Ce  nom<p 
bre  était  cinq  fois  plus  considérable  il  y  a  neuf  ans;  mais  ils  ont  été 
détruits  par  la  peste ,  la  guerre  civile  et  les  Inondations  qui  ont  ééêôlé 
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succetsivôment cette  ville.  La  population  de  Bagdad  a  été  réduite,  à 
cette  époque ,  décent  vingt  millo  liabitnnts  à  vingt  mille. 

Bien  nVst  plus  déplorable  que  leur  état  moral  et  religieux  ,  et  cet 
état,  qui  est  celui  de  toute  la  population,  a  beaucoup  empiré  depuis  les 
derniers  jugements  de  Dieu;  on  dirait  que  les  habitants  de  cette  mal- 
heureuse ville  ont  pensé  que,  tous  ses  fléaux  étant  épuisés,  ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre  de  sa  colère,  ou  qu'ils  se  sont  endurcis  comme 
Pharaon.  Ce  que  nous  disons  là  ne  s'applique  qu'à  leur  état  moral  ; 
car  ils  sont  très-superstitieux,  et  observent  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  traditions  duTalmud,  n'épargnant  pour  cela  ni  fatigue,  ni 
dépenses.  Les  pèlerinages  sont  regardés,  parmi  eux,  comme  une  des 
œuvres  les  plus  méritoires,  et  plusieurs  familles  accompagnent  cha- 
que année  les  caravanes  qui  vont  à  Damas  et  à  Âlop,  pour  visiter 
les  tombeaux  de  leurs  rabbins  favoris,  tel  que  celui  du  principal  au- 
teur du  Zohar,  à  Marona.  Les  pauvres  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'aller 
i  la  Terre-Sainte  vont  en  pèlerinage  aux  innombrables  tombeaux  des 
auteurs  du  Talmud,  qui  sont  dans  les  environs  de  l'ancienne  Baby- 
lono.  Quelques-uns  vont  aux  tombeaux  des  prophètes  Jérémie  et 
Eaéchiel ,  qu'on  suppose  avoir  été  enterrés  sur  les  frontières  de  la 
Perse,  et  ils  font  là  des  vœux  et  des  prières. 

Le  commerce  de  Bagdad  et  des  environs  est  entièrement  entre  les 
mains  des  Juifs.  Us  ont  quelquefois  interrompu  le  commerce,  en  reti- 
rant leurs  capitaux,  lorsque  le  pacha  a  voulu  nuire  à  leurs  intérêts  en 
changeant  la  valeur  des  monnaies.  Ils  n'ont  guère  d'autre  travail 
manuel  que  d'écrire  le  Pentateuque  sur  des  bandes  de  parchemin; 
mais  leur  habileté  dans  ce  genre  est  célèbre  dans  tout  l'Orient. 

Us  montrent  la  plus  vive  opposition  contre  le  Christianisme  et  les 
missionnaires;  cette  disposition  vient  surtout  de  ce  que  le  chef  de 
la  captivité  a  le  pouvoir  de  punir  tout  Juif  qui  embrasse  le  Christia- 
nisme, et  il  lui  est  arrivé  d'user  de  ce  pouvoir  avec  une  telle  rigueur 
que  le  criminel  est  mort  sous  le  fouet.  Cette  aversion  vient  encore  de 
ce  que  les  chrétiens,  et  en  particulier  les  Arméniens,  se  vengent  sur 
les  pauvres  Juifs  du  mal  que  leur  font  les  mahométans.  L9  haine  pfir- 
tîcullère  que  portent  les  Juifs  aux  Arméniens  peut  venir  de  ce  qu'on 
a  souvent  prétendu  qu'Aman  était  Arménien,  et  que  les  Arméniens 
étaient  les  Amalékites  de  la  Bible.  Lorsque  M.  Caïman  accompagna 
M.  Grèves  à  Bagdad,  en  1832,  pour  essayer  d'ouvrir  une  école  pour 
les  Juifs,  il  ne  put  réussir,  à  cause' de  la  crainte  qu'inspire  le  chef  de 
la  captivité. 
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Latroon  (village  et  défilé  de) 93 

Lazare  (tombeau  de) 133 

Leban-hemat,  lait  aigre 87 

Lebona,  aujourd'hui  Luban 195 

Lectum,  cap  Baba 323 

Lemberg 412 

Lemnos 324 

Leontes,  aujourd'hui  Kasimieh.  .  .  202 

Lépreux 202 

Lesbos,  aujourd'hui  Mytilène.  .  .  .  323 

Liban  (mont) 232,  306 

Lissa 434 

Lits  en  Orient 48 

Livourne 8-16 

Lubiah 238 

Lucques 8 

Lyon 6 

Lystre • 320 

Macpéla  (grotte  de) 160 

Maisons  en  Orient 70,  265 

Magdala 278 

Magnésie 320 

Malte 18 

Mamré  (plaine  de) 158,  165 

Maréotis  (lac) 35 

Mariage  en  Orient 36 

—      juif  à  Jassy 371 

Mi^rmara  (mer  de) 325 

Marona 271 


iKiœx. 
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Maivdlle 6 

Marshuk dOl 

Maraba  (rhrîéiv: 91 

Maiapan  «cap; 19 

Matarkh. 5â 

Méliëmel-Âli{acthib- de. 47 

—  •flotte  de; 27 

—  (foldatede, 47 

Mélès(le„  rinére 321 

Meoagbee  Cvillagede, 57 

Menzaleb  (lac  et  Tjlîe 51,  52 

Mesmieb 91 

Messie;  attenda  en  1840 105 

—       (l^gendesurle 273 

Meole  (bruit  de  b, 87 

MezDzab 406 

Blicmas. 186 

Mijdel.  jadU  MagdaU 278 

NilaD(Joifsà) 7 

Mirage 35 

Mischna 282 

BUzrach  (le) 416 

Bioab  (Biontagnes  de; 98 

Moden 94 

Moes 52 

Moldavie;  son  importance  pour  les 

missions. 234 

Montefiore  (sirSIoses).  118, 123,227,  271 

Morija  (mont) 117,  120,  126 

Moritz  (le  missionnaire) 448 

Moulins  à  bras 77 

Moezzin  (le) 40,  67 

Musique;  point d'iBsCmmenti en  Pa- 

Icfj^iœ •....     92 

Mytiléne,  jadis  ûsbôs'  !!.'!.'!!  323 

Naby-Samnel,  Jadis  Rama.  .  .  119,  184 

Naby-Yoanes. 245,  346 

Naïm .293 

NalLoura. 309,  30i 

Naplonse;  Sichar  onSicbem.  ....  123 

Narkoping  (Juifs  à) 452 

Naxos  (Ile  de). 23 

Nazaretb 293-296 

Neandre  (docteur) 444 

Nebo  (mont) lîo 

Nepblaii 260,  276 

Nephtoab 153 

Neusaltz. 439 

Nezib. 91 

Nicc(Jaif8à). 8 

Nicolayson  (le  missionnaire). .  100,  139, 

147,  183 

Nil  (propbéties  sur  le) 33 

—  (eaudu) 37,  39 

^  (bords  du) 42 

—  brancbe  canopique 35 

—  branche  bolbithine. 38 

—  branche  sébennitiqoe. 44 

—  branche  phatmétiqne. 47 


P»gei. 

Nil  ;  bnmclie  lauciique  ou  saïtique. .    52 

—  branche  péiusiaquc 57 

{  Noire  .mer) 337 

j  Nuages  :  leur  effet  sur  la  chaleur. .  .    56 

Obek-shti  (village  d'^ 349 

Odvssus,  aujourd'hui  Varna 338 

Oliviers  (boud) 83,  244 

—      (mont  des).    103,116-122,131, 
132,  178 

Omar  (mosquée  d') 137 

OpheL 126,  128 

Oppeln 428 

Orge;  manière  de  le  semer 75 

—  (champ  d'}  sur  le  mont  de  Sion.  108 

Ortakoy 329 

Ostradiie. 66 

Palestine;  moyens  d'y  envoyer  l'E- 
vangile     104 

oontribntioDs    envoyées  d'Eu- 
rope  123, 142 

nombre  et  misérable  état  des 
Juifs 106,  123,  140-152 

missionnaires 146 

connaissances  nécessaires  aux 

missionnaires 176,  240 

Psalmiers 36 

Paris. 5 

Paros 33 

Patmos. 23,309 

Pavie  (Juifs  à) 7 

Pergame 317* 

Petra 113 

Philadelphie 319 

Philistins  (pays  des) 81 

Piémont  (Juifs  en) 7 

Piéritz  (le  missionnaire) 149,  231 

Pilsno 417 

Pisga,  sommet  de  Nebo 120 

Pleshen 485 

Pleureuses, en  Orient...  101,  116,414 

Podgorze 419 

Polycarpe 322 

Poiîe  (la)  ;  lieu  de  jugement 72 

Posen 430 

Potkamin 401 

Premyslaw 411 

Prusse  (école  normale  en) 446 

—  (Instituteurs  en) 433 

Pnifh(le) 386 

Plolémaîs ,  aujourd'hui  Salnt-Jean- 

d'Àcre 300 

Puits  en  Orient 41,61,71,77 

Quarantaines  :  au  mont  Carmel.  .  .  220 

—  à  Galatza 339 

—  àBossanze 378 

Rachel  (tombeau  de) 154,  185 
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IMI^X. 


Rama .  «  •  184 

Ramla.  jadis  Arimathée 95 

RamouDl.  peat-étre  Hadadrimmon. .  S17 

Rapha,  Jadis  Raphia 76 

Ras-cl-Aïn 304 

Repas  (coutume  de  l'Orietit  poOr  les)    80 

Repentance  (jour  de  la) . .  ; .  ^ 360 

Rephains  (plaine  des).  125, 117^  198»  153 

Rhodes  (Ile  de) » 309 

Rinooolura 66 

Rissa,  el  Arish 61 

Rome  (Juifs  à) 8 

'  RôAces  et  d'épines  (champs  de).  .  .    99 
Hôseaux  (les)  ont  dispara  eu  Egypte.    88 

iteictie..  '.  i i  .  .  .    36 

Roue  persanne. *  .  .  •    77 

Russie  (Juifs  en).  .  .  .  4  i  .  «  .  :  <  451 
Rzczow 416 

Safecn ;  .   .  .    90 

Saffet lt8,128<Ml-970,273 

AnTs.  aiijourd'hui  Sid.  ,  s  .  *  •  ^  .  52 
Saiga  (Ouadt).  *..;;..:...  78 
'Satomon  (féâertëir  de).  ;  .  .  <  1&5, 156 
âaloniki  Jadis  ThessalOllKfttei  ^  ;  .  315 

Samafie^ ;}..;.:«  909^214 

Sëtlfaritains(villngesd^)  t 197 

(synagogue  des).  .  .  »  ;  804 

8amos.  ...'...: 810 

Sâlnson  (colline  de). .  i  .  t  *  «  .  *  .  80 
Siln;  jadis  Tanis  et  Tsohan^  . .  .  .  i  53 
Sanour  (château  de);  .  .  <  i  <  •  i  .  4l5 
Safdaigne.  ...:.{.<.*.  ;  i  7 
Sal-fles.    .  .  <  .  I  .  i  .  .  .  <  .  I  .  .  819 

Sal*epta.  ;   .  .  .   è  .  i  i  i  •  .  1 1    m^h    ans 

Sarfend.  jadis  Sarepta..  .  a  .  j  ^**»  ^'^ 
Saron  (plaine  de)^  ..*«..  ^  95^  186 
Sassow.  t  :  é  ,  ,  i  t  t  *  .  *  i  '  ^  .  408 

Scahdale(niontdu)i 197;  181 

Seéèu.  I  .  .  .  i  .  ^  4  i  .  i  .  .  .  t  .  186 

Schllchlingsheim. .  i 43t 

Scio.  jadis  Ghfos.  .  ;  .  »  i  <  k  i  s  .  810 
Sdio,  aujourd'hui  Seiloun»  .  «  .  .  <  194 

Scopus  (monO »  .  .  •  .  <  i  IlO 

vScrupule  supei^ItlëM;  t  .  ,  «  >  .  418 

Sçur  (désert  de) ...  ^  » 60 

Scutari,  jadis  Chrysopolis.  .  .  897»  831 

Sedeckin  (villagede) *  »  i  957 

9ëhir(montBgnei>de).;  i  .  .  i  .  .  .  64 
Sënana.  .  .  «  .  i  .  ;  .  j  >  i  i  .  i  .    47 

8ën(iers  sur  les  routes «  <  .    78 

Sephardim;.  t  ,  .  t  .  .  i  I4i.988|980 

Sepliela  (plaine  de) ».    89 

Séphoùrleh  ob  Sepphoris.  «  i  »  .  a  9M 
Sépulcre  (église  du  Saint-) .  .  114—116. 
Sestos  et  Abydos .  t  t  ^  <  .  .  t  t  i  .  894 
SHdood,  jadis  AsçilOdi  ,,.....  89 
Shéchinah.  ..  »  i  î  ..*.....  367 

Siielkjude 74 

SHMchëC 1.  »,  »  »  i  .  869 


Page». 

SIchar  ou  Slobem»  aujourd'*iui  iNa- 

nIoMjie •  •  •  Ï97-207 

SlA>n..  ." 230.245-2*8,305 

Slhor-Llbna  (rivière),  ancien  Bëius.  300 

Sllësie .  .497,  435 

Siloé  (village,   rësenrolr  d  fon- 
taine..  126-131,  181 

Sinaï  (désert  de)i  ^  .<»»...»  *    60 

—    (mont) i  i  ...  118 

Singeel.  .  é ;  t  ...  194 

Slon  (mont  de) ;  .  106-108^  196 

Sit)heer:  .  *  .  ♦ 156 

Siltl  (puits  de).  .  .  »  .  t  »  ^  j  *  .  .  18Y 
Sirbonile  Oac). .  .  >  .  t  .  .  .  *  .  .  .  64 
Slre(h( Tille  de).  ...  i  .  s  ....  889 
—  (riyièrede)  ....  361,38*^899 
Slttlm  (Tallée  de) 179 

Siebodzi :..;,..;....    849 

Smyme. *  j  810^899 

Sodome  (plaine  de) 161 

Soittm,  jadis  Sçunem, .  < 999 

Sohïk  (torrent  de) 84 

Sdutchava.  » «...  «  .  •  .  878^  881 

SpInaChrIsti i  179 

Stanchio,  jadis  Gos 809 

Stockbollfl  (Jllif^  fl)..  .  i  i  i  <  .  &  ;  459 
Slôi'fchnest.  .  .  *  %     ......;.  434 

Sbéde(idi»«ft).  ,..;*.<.    ^  .  459 
Syhftgdgues.  Foy.  aux  difMreiitès 

Villes, 
^thagogues  (restes  d'an  demies)  à 

Kefr-Birhom.  .....  260 

-^  à  MMratm  j  i  ....  971 

fem(Scyro8) :  90^92 

fefMphénIcie.  ...<)».•.<.<  948 

tallith,  .....  j  .  .  i  i  358i  867;  406 
ïalihud.  9^5, 358, 369, 378, 398)  415,  430 
tdmy ras,  aujourd'hui  Damour.  245,306 
tàHtourdè8femm«»,dnises.  .  .  .  i  940 
TlJiphnès.i  *  «  ^  i  i  •  t^.  •  <  t  i  >  ^    60 

TaHchœa. »  .  .  ;  i  966*  986 

Tamapol 369,  893-401 

TafltôW a  417 

Tëkbah ;,..;.  168 

Tét^aramah  (ruines  de). .  .  .  ^  i  .  69 
Tertlplë  (ancien  mur  du).   ...  i  .  178 

Ténëdos  (Ile  de)* a  .  324 

Tentes 43»  69 

^    de  Rédar. 89 

^Tephlllin  ou  pbiiaclëres. .  200)  888)  409 
Teritsëèé».  .  .  I  I  t  1  <  4  .  «  4  .  94i  95 

téShawitz  (village  de) 375 

Thàbor  (mont). .  .  k  i  *  .  »  »  .  987*291 
Thesëdionique  (Juifs  à). .  .  .  »  i  i  .  815 

THyaUrc.  . i  i  .  ^  »  818 

Tibériade.  ...     i  »  »  »  »  266,  979-^286 

Tffiolus  (mont).  ..  *  i  «.....;  820 

Tombeaux  des  rdtoi  t  .  i  .  .  .  ;  <  *  136 

—      des  juMj»  I  i  i  »  •  I  >  •  188 
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Par». 

TorabeanidanslaroosquéedHébroii.  160 

Tortura,  jadis  Dor 219 

Tosrane  (Juifs  en) II 

Toulon. 6 

Traités  pour  les  Juifs 235,  3iG 

Trembowia 392 

Troas. 323,  32i 

Troye 323 

Tsitsilhs 33,  347,  406 

Tsohan,  Tanis  ou  San 53-55 

Tsorah 89 

Tuitsha 339 

Turin 7 

Turquie  d'Asie 320 

Tyr 249-255,304,  305 

Tyropœon 127 

Valacbie 351 

—      Son  importance  pour  les 

missions 234 

Valette  (ville  et  port  de) 18 

Varna 338 


Vérone  (Juifs  à) 7 

Vieliczka 418 

Vlynes 84,  157 

Vistule  (la),  rivière.  .  .....  419,427 

Wasiui 362 

Way  (M.) 146 

Wolf  (le  missionnaire  Josepli).  146,  241, 

328 
Wurtemberg  (Juifs  dans  le) 452 

Zaanaïm  (plaine  de) 260 

Zabulon  (valiée  de) 298 

Zacbarie  (tombeau  de) 131 

Zadcow 392 

Zaleskv 386 

Zaiosc' 401 

Zarnow 427 

Zeeb,  jadis  Achsib 303 

Zepbatbah  (vallée  de) 90 

Zloozow  (village  de) 409 

Zohar  (le) 106, 177,  272 


